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HISTOIRE 

DE  LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE 


CHAPITRE  PREMIER. 

RÉGllIfi  I>£  Lk  T£a&KUA* 


La  Terreur  ne  fut  pas  uu  système.  —  Elle  naquit  de  la  situation  même. 
^  Ce  Amnt  les  «isaiiblées  ]ffimaim  qui  priient  rînitiatiYe  de  la 
Tenrenr.  —  Lm  lerrorittes,  les  modérantisies,  les  hommes  de  la 
fsnnelé  sns  fttreor.    Comité  de  sftraté  gAnArtle  :  les  gm$  d*expé- 

dition,  les  écouUur$,  les  gens  de  contre»pOids,  —  Jâgot»  Amar,  Va« 
dier,  Vouland,  Louis  (du  Bas-Rhin),  tous  terroristes  et  ennemis  de 
Robespierre.  —  Le  Comité  de  sûreté  générale  opposé  tout  entier  à 
Robespif^rrf^,  à  l'exception  de  David  et  de  \.phns.  —  Guerre  sourde 
du  Comité  de  sûreté  générale  contre  Robespierre.  —  Héron,  bras  de 
Vadier.  —  Comités  révolutionnaires.  —  Chaumelte  essaye  vaine* 
ment  de  s'en  emparer.  —  Physionomie  du  Tribunal  révolutionnaire; 
son  personnel.  —  Uerman;  il  n'était  pas  a  Tbomme  de  Robespierre.  » 
^  Dumas  et  Gdlliihil.  Fouqaier-TinviUe;  sa  eroatité,  son  éloi- 
gnemenl  pour  Bobespierre;  ses  rapports  avee  le  Comité  de  Salut 
public.  —  Jurés  farouches.  —  Jurés  humains.— >  Caractère  atroce 
de  Vilate.  »  Le  menuisier  DopUy.  — *  La  buvette  du  THbunal 
lérolntionnaire.  ^  Calomnies  réfutées.  —  Indemnité  assurée  aux 
accusés  qu'on  acquittait.  —  Scènes  d'audiences  caractéristiques.  — 
Série  de  condamnations.  —  Exécutions  de  Manuel,  des  p^énéraux 
Bmnet,  Houcbard  et  Lamarlière,  de  Girey-JDujNcé»  de  ilaruave,  de 
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Duport-Duterlre,  de  Kersainl,  de  Rabaud-Saint-Êlienne,  de  madame 
du  Barry.  —  Le  liougiff.  —  Les  plus  violents  terroristes  opposés  à 
Robespierre.  —  Politique  sévère,  mais  juste,  recommandée  parce 
dernier.  —  Différence  entre  son  langage  et  celui  soit  de  Gollol* 
d'flerbois,  soit  de  Barère.  —  Mots  de  Gbtmfbrt,  à  propo«  da  régime 
de  ia  Tenrenr.  —  Hommaget  A  l^innoeeiiee»  nne  fois  leeonniie.  — 
La' Révolution  inexorable,  mais  sincftie. 

•  ■ 

On  lit  dans  les  Comidératiom  iur  la  Révolulûm  fran^ 
(Otte,  par  madame  de  Staël  : 

«  Pendant  les  quatorze  années  de  Tliisloire  d'Angle- 
terre, qu'on  peut  assimiler  à  celle  de  France  sous  tant 
de  rapports,  il  n  est  point  de  période  comparable  aux 
quatorze  mois  de  la  Terreur.  Qu'en  faut-il  conclure? 
Qu'aucun  peuple  n'avait  été  auést  malheureux  depuis 
cent  ans  que  le  peuple  français.  Si  les  nègres  à  Saint- 
Domingue  ont  commis  bien  plus  d'atrocités  encore^  c'est 
parce  qu'ils  avaient  été  plus  opprimés  ^  i> 

De  son  côté,  Charles  Nodier  a  écrit  : 

(<  En  vérité,  j'ai  ^mpris,  depuis,  que  les  événements 
sont  bien  plus  forts  que  les  caractères,  et  que  si  certains 
hommes  ont  brisé  les  peuples  dans  leur  passage,  c'est 
qu'ils  ont  été  poussés  par  une  puissance  non  moins  irré- 
aistiblè  que  celle  qui  déchire  les  volcans  et  précipite  les 
4sataraetes   »  - 

Reportons  nous  en  effet  aux  circonstances  d'où  sorti- 
rent les  plus  terribles  journées  de  la  Révolution. 

Au  mois  de  juillet  1792,  l'ennemi  s'avance  à  pas 
pressés;  Jarry,  créature  de  Lafayette,  a  fait  incendier^ 
sous  un  vain  prétexte,  les  faubourgs  de  Courtray;  et, 
-laissant  pour  adieux  aux  Belges,  nos  frères,  un  monceau 
de  ruines  fumantes,  l'armée  française  a  repassé  la  fron- 
tièr6|  sur  Tordre  exprès  de  Luckner.  De  son  cdté,  La- 

<  Madame  de  Slaël,  OnmdéroUmUt^tA,,  troisièiw  partie,  ehap*  sti. 
>  Charles  Nodier,  S&uvenir$  de  la  BévoiuUan  el    fi'Empire,  p.  15» 
.édition  Charpentier.  ...   
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bjeUe,  quittant âes  troupes»  eet  veaa  montrer,  en  pleine 
assemblée,  aux  représentants  du  peuple,  la  poinla  de 
son  épée  et  les  menaeer  d'un  antre  Monk.  DuInoliriei^ 

dans  une  lellre  où  il  aiinonce  l  uccupatioii  d'Urchies  par 
l^ennemi,  se  plaint  de  manquer  de  vivres,  d'argent,  d'in- 
siructions.  Vers  le  Rhini  quarante  miile  hommes  vcml 
avoir  à  soutenir  le  choc  de  deux  cent  taille  àulsidûena, 
Prussiens  et  Hongrois,  sans  compter  viugt^x  miUe 
émigrés.  A  rinlérieur,  la  révolte  court  secouer  ses  tor- 
ches de  ville  en  ville.  Sur  quatre-vingt-trois  directoires 
de  département,  la  contre-révolution  en  possède  tr^te- 
trois.  C'est  Tépoque  où,  le  sourire  du  triomplie  «ur  les 
lèvres,  Harie-Antoinette  dit  k  madame Gampan:  «Dana 
un  mois,  le  roi  sera  libre,  les  princes  seront  à  Verdun 
tel  jour,  tel  autre  jour  le  sicge  de  Lille  corameiicera.  » 
Maiâ  ils  ont  retenti,  les  mots  effrayants,  les  mots  sau- 
veurs :  La  pairie  eU  en  danger ^  el  voilà  la  FVaneé  en- 
tière debout.  Aeirait  un  manifeste  de  Brunswick,  décla- 
rant qiiL  r(  les  habitants  qui  oseraient  se  défendre  seront 
punis  comme  rebelles  ;  »  ah  1  on  prétend  imposer  un  roi 
à  la  France  l  Le  soleil  du  10  août  1793  se  lève,  et  la 
royauté  tombe  renversée  sur  une  montagne  dé  morts  \ 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  périti 
n'ont  fait  que  se  multij  lier,  ils  sont  immenses;  Duniou- 
riez,  montrant  sur  la  carte  la  forêt  de  l'Argonue,  dit  à 
Thouvaiot  :  «  Voici  les  Ihermopyles  de  la  France,  n  A 
Paris,  Roland,  dans  un  conseil  rassemblé  à  la  hâte,  dé- 
clare qu'il  faut  partir,  et  Kersaint,  qui  arrive  deSédan, 
s*écrie  :  «  Oui,  oui;  car  il  i  sl  aussi  impossible  que  dans 
quinze  jours  Brunswick  ne  soit  pas  ici|  qu'il  l'est  que  le 
ooin  n'entre  pas  dam  k  bûcbe  quand  on  Âmppe  dessos»  » 
Aussi  a-t'H)n  vu  des  royalistes,  le  compas  à  la  main,  me- 

r 

'  Voy.»  àêm  le  tone  VII  de  eet  cnvrage,  le  ehapîtfe  qui  le  termine» 
•et,  dene  le  volome  eaivaat,  le  ehepitre  iiai  le  eoaunnee. 
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surer  la  distance  qni  sépare  Verdun  do  la  capitale.  Or, 
feadêai  que  les  ministres  agitent  des  projets  de  fuite  ; 
pendant  que^  du  haoi  de  la  guillotine,  des  condamnés 
8*annonoent  comme  allant  élre  vengés  par  le  souIè?e- 
ment  des  prisons,  1  cgorgemenl  des  sentinelles  et  l'in- 
cendie de  Paris;  pendant  que  les  cachots  se  transforment 
en  fabriques  de  faux  assignats;  pendant  que  des  procla- 
mations ministérielies  d'un  vague  eflroyabie  font  passer 
devant  les  yeax  du  peuple,  à  la  fois  épouvanté  et  furienir, 
le  fantôme  de  la  lialiison;  pendant  que  Gorsas,  révélant 
le  plan  des  forces  coalisées,  et  sonnant  pour  ainsi  dire 
la  trompette  du  jugement  deraieri  crie  aux  Parisiens  : 
u  Tous  8«res  conduits  en  rase  campagne,  et  là  on  fera 
le  triage  V  les  révolutionnaires  seront  suppliciés,  les 
autres  (voile  jeté  sur  leur  sort)  ;  un  grand  cri  s  élève  : 
L ennemi  est  à  Verdnn.  Alors,  saisis  de  cette  idée  fatale 
que  la  liberté  entre  dans  son  agonie;  que  le  flambeau 
porté  par  la  France  pour  illuminer  la  terre,  va  lui  être 
arraché  et  va  s^éteindre  sous  les  pieds  des  chevaux  prus- 
siens; que  la  Révolution  u  .i  plus  do  quartier  à  attendre; 
que  la  justice  se  meurt,  que  la  justice  est  mortc^  les  es- 
prits tombent  dans  un  noir  délire,  qui  se  formule,  Ô 
deuil  étemel  !  par  ces  trois  mots  pleins  de  sang  :  <x  Gou- 
rons aux  prisons  M...  n 

Et  mainlcnani,  loui  noz  iiii  petit  nombre  de  feuillets  : 
quels  événements  déterminèrent  les  mesures  formida- 
bles qui  marquât  le  mois  d'août  et  les  premiers  jours 
du  mois  de  septembre  1795?  Des  événements  dont  le 
concQurs  forme  la  situation  la  plus  inouïe  et  la  plus  af- 
freuse que  l'histoire  ait  jamais  léguée  à  la  mémoire  des 
hommes.  Le  midi  de  la  France  en  feu,  la  Bretagne  et  la 
Normandie  soulevées  par  les  Girondins,  la  Lozère  au 

*  Voy.,  dans  le  septième  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  inti- 
tulé :  Souviens-toi  de  la  StÊtU-Barthéiemy. 
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pouvoir  (les  royalistes,  Li  Corse  appelant  les  Anjrîaîs, 
Toulon  à  la  veille  de  les  recevoir^  Lyon  s'armanl  contre 
Paris  et  lai  jetant  comme  gage  de  Initaiile  la  tête  de  Gha* 
lier,  les  Vendéens  victorieoxy  les  Aatriehiens  maîtres  de 
Coude,  les  Prussiens  maîtres  de  Mayence,  le  duc  d'York 
mailre  de  Valenciennes,  la  coalition  partojit,  el  la  Uévo- 
lutioa  se  tordant  à  demi  étouHée  entre  ia  guerre  civile  et 
la  guerre  étrangère»  vollk  ce  qui  amena,  non  pastel  oo 
tel  homme,  mais  les  huit  mille  députés  des  assemblées 
primaires  à  venir  dire  à  la  Conveiiiion  :  ail  n'osl  plus 
temps  de  délibérer,  il  faut  agir;  nous  demandons  que 
tous  les  suspects  soient  mis  en  arrestation.  »  A  qnoi  le 
président  répondit  :  m  Que  les  mots  que  tous  venes  de 
proférer  retentissent  dans  tout  T^pire  eomme  le  ton- 
nerre de  la  vengeance  cl  de  la  destruclionl  »  Danton  ne 
fit  doijc  (|uc  constater  un  fait  impossible  à  nier,  lorsqu'il 
s'écria  dans  cette  même  séance  ^  :  a  Les  députés  des 
assemblées  primaires  viennent  d'eiercer  parmi  tous 
rinitiati?e  de  la  Terreur  '  s». 

Non,  non,  le  gouverneniuiU  de  la  Ten  ciii  nn  lui  point 
le  produit  d'un  syUènie;  il  sortit,  tout  armé  et  fatale- 
ment, des  entrailles  de  la  situation  :  les  injustices  du 
passé  l'avaient  conçu,  les  luttes'  prodigieuses  et  les  pé- 
rils sans  exemple  du  présent  Tengendrèrent. 

Et  voici  ce  fjui  arriva. 

Ceux  dont  la  Terreur  servait  les  passions  ou  flattait  le 
caractère  farouche  y  cherchèrent  un  abominable  point 
d'appui.  Ainsi  firent  Hébert»  Bonsin,  Fouché,  Collot* 
d*Herbois,  Carrier. 

Ceux  en  qui  un  penchant  naturel  à  la  clémence  s' as- 

*  12aoûti7tô. 

«  Ces  circonstances  furent  rappelées  par  Barère  dans  la  défense  qa^ll 

présenta,  le  5  germinal,  au  nom  des  trois  membres  des  anciens  co- 
mités, (|n'ori  venait  de  dé  noncer.  Voy.  BiblioÛiéque  lUsiorique  «là  la 
RévolHUon,i021.S,  9.  (liniuU  Mweum.) 
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sociait  à  des  coD?ictîon9  fatiguées  reculèrent,  pour  fair 
l;i  vue  de  l'échafaiid,  jusqu'à  In  contre-révolution.  Ainsi 
iirenl  Danton  el  Camille  Deî»moulins. 

Endû^  il  y  eut  ceux  qoi^  voulant  que  la  Révolution  di* 
torçftt  avec  la  fureur  sans  rien  perdre  de  scm  énergie,  se 
prononcèrent  à  la  fois,  et  contre  «  le  modéranlisme,  qnî 
est  à  la  modération  ce  que  rimpuissanco  est  à  la  chas- 
tetéy  et  contre  l'excès,  qui  ressemble  à  l'énergie  comme 
Vhydropisie  à  la  santé  ^  »  J'ai  nommé  Robespierre^ 
Saînt-Jusl  el  Couthon. 

Les  faits  vont  inettre  en  lumière  ces  points^  qu'on  s'est 
trop  plu  a  obscuiw. 

Au  premier  rang  de8,grandes  agences  de  la  Terreur  se 
plaœ  le  Comité  de  sâreté  généralOi  qui  arait  la  diredion 
de  la  police  et  le  redoutable  maniemoit  de  la  des 
susp<jcts. 

Ses  membres  étaient  Moyse  Bayle,  Élie  Lacoste,  la 
Vicomtcrie,  Dubarran,  Jagot,  Amar,  Vadiery  Vooland, 
David,  Lebas,  Louis  (du  Ba»-Rhin). 

Selon  Sonar,  qui  lut  admis  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale en  qualité  de  secrétaire-rédacteur,  ce  Comité  se  di- 
visait en  trois  parti^  : 

Celui  des  gem  (T expédition,  composé  de  Vadier,  Vou- 
iand,  Amar,  Jagot,  Louis  (du  fias-Rhin); 

Gekii  des  éeauteun^  composé  de  David  et  Lebas  ; 

Celui  des  gens  de  contre-poids,  composé  de  Moyse 
Bayle,  la  Yîcomterie,  Eiie  Lacoste  cl  Dubarran  \ 

Or  le  premier  de  ces  trois  partis  appartenait  sans^ 
réserve  au  génie  de  la  Terreur. 

*  Rapport  de  Robespierre  siur  les  principes  da  gouvernement  révo- 
lutionnaire. But.  parletn.,  t.  XXX,  p.  ioO. 

*  Mémoires  de  Senar,  chap.  xit,  p.  149  et  1^»  publiés  par  Alexis 
Oumesnil»  en  i824. 

La  Biographie  nniverselle  fait  observer,  à  rarticle  Sonar,  qiril  Tml 
écrire  Senar  el  non  Sénart,  comme  on  Ta  imprimé  dans  le  titre  de  àe&. 
Slémoiret, 
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Jagot,  homme  d*ujie  brulaiilé  effrayante,  appelait  i» 
priaon  un  habit  de  fitrrm  de  UUU*  C'était,  ditSenar, 
«  un  fiigbt d'épines  qni  se  déliât  i> 

Amar^  sous  un  extérieur  faux  et  un  langage  insidieux, 
cachait  une  âme  cruelle.  Il  avait  à  ses  ordres  la  voiture 
du  comité,  son  principal  soin  était  d'aiguillonner  Tar- 
deor  du^  tribunal  réToiutionnaire.J)an8  aùu  salon,  trana- 
formé  en  sérail,  se  réunissait  chaque  matin  un  groupe 
de  jolies  feinmeSj  doiiL  1  Une  lui  présentait  un  placel, 
une  autre  des  ileurs,  el  devant  lesquelles  il  se  montrait 
tour  à  tour  grave,  sensible  et  badin  \ 

Ùn  odieux  mélange  d'orgueil,  de  barbarie  et  de  là* 
eheté  caractérisait  Vadier.  Il  plaidait  contre  Tadmission 
des  moyens  justiOcalifs  euiuuie  une  paiLic  intéressée, 
avait  baptisé  la  guillotine  le  vashtas^  el  prenait  plaisir  à 
y  entendre  éternuer  dam  le  sac\ 

Quand  la  colère,  à  laquelle  il  était  sujet,  prenait  Vou* 
land,  on  le  voyait  frapper  du  poing  sur  la  table,  sauter 
en  l'air;  on  eût  dit  un  pantin  iui  ieux.  Le  mot  qui,  sur 
ses  lèvres,  exprimait  un  vote  de  sang  était  :  téle  ra&ée^ 
'  iiU  grifpée\  Le  jour  d'une  exécution,  apercevant  le 
convoi,  il  dit  à  ses  voisins  :  «  Partons,  allons  voir  célé- 
brer la  messe  rouge  \  » 

-  Louis  (du  Bas-Uhin)  était  iinjilaeahle  el  hypocrite". 

Tels  lurent  peints  de  la  main  de  6enar,  rédacteur-se- 
crétaire du  Comité,  les  hommes  en  qui  la  Terreur  eut 
ses  suppôts  les  plus  actifs,  et  Robespierre  ses  plus  dan- 
gereux ennemis. 

La  faiblesse  est  presque  toujoui^  complice  de  la  vio- 

«  UéiMlm  ée  Sfnsr,  p.  ISS. 

*  Md.,  p.  142. 

*  Ibid.,  cliap.  :tiii,  p.  107. 

*  Ibid»,  passim.  -  .       - . 


Digitized  by  Google 


8  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1793). 

lenée*  Las  Vadier,  les  Amar^  lai  Youiand,  les  Jagot, 
n'eurent  done  pas  de  peine  à  dominer  Moyse  Bayle,  la 

Yiconilei  ic,  Elie  Lacosle,  Dubaï  laii,  de  sorle  que,  dans 
ses  efforts  pour  faire  prévaloir  une  politique  égalemeiit 
exempte  de  pusillanimité  et  de  violence,  iWbespierre 
se  trouTa  avoir  contre  lui  tout  le  Comité  de  sûreté  gêné* 
rate,  à  Texception  de  deux,  membres,  le  j)eintre  David 
et  Lebas. 

Encore  Lebas  élail-il  le  seul  par  qui  la  pensée  de 
Robespierre  pût  être  représentée  d'une  manière  sé* 
rieuse.  Car  David,  nature  volcanique,  se  laissait  volon- 
tiers emporter  aux  extrêmes  ;  quei  que  fût  son  respect 
pour  le  grave  génie  du  premier  des  Jacobin<j,  le  grand 
et  véritable  objet  de  son  admiration  avait  toujours  été 
Tami  du  peuple;  et  lorsqu'il  s'écriait:  ce  Broyons^  bropnt 
du  rouge  %  »  c'était  évidemment  le  souvenir  de  Ibrat 
qui  Tobsédait. 

Un  fait  montre  jusqu'où  allait  i'aniraosité  du  Comilé 
de  sûreté  générale  contre  Robespierre.  Senar  se  plai-  ^ 
gnanl  un  jour  de  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  arrêter  Tai- 
lien,  Moyse  Bayl  o  lui  répondit  :  a  TalHea  a  commis  tant 
de  crimes,  que  de  cinq  cent  mille  têtes,  s'il  les  avait, 
il  n*en  conservcraiL  [)a>  une;  mais  il  suffît  qu'il  ait  été 
attaqué  par  Robespierre,  pour  que  nous  gardions  le 
silence'.  » 

La  gnerre  continua  ainsi  jusqu'au  9  thermidor,  guerre 

sourde  et  pleine  d'hypocrisie,  mais  d'autant  plus  dan- 
gereuse. Robespierre  ne  pouvait  s'y  méprendre  ;  il 
sentit  que  le  Comité  de  sûreté  générale  travaillait  ar- 
demment à  le  renverser,  et  il  essaya  de  conjurer  le  péril 
en  opposant  au  pouvoir  de  ses  ennemis  un  «t  Bureau  de 
police  générale;  »  mais  lorsf^u  il  eut  recours  à  celte  me- 

*  Mémoires  de  Senar,  p.  i4S. 

•  IHd,,  p.  15S. 
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snrc,  il  était  trop  lard;  doja  s'enlr'oiivrait  sous  ses  pieds 
l'abîme  où  lui  ci  U  Révoluiioii,  qu'il  tenait  ëiniiUiiiumi 
embrassée,  disparurent  englootis. 

L'assassin  privilégié  du  Comilé  de  sûreté  générale  ' 
était  Héron.  Chargé  des  arrestations  et  toujours  accom- 
pagné de  sbires  qu'on  désignail  sons  le  noiii  de  //rV(^- 
nistcs,  cet  homme  était  Teffroi  des  familles.  11  se  souilla^ 
s'il  en  fkui  crmre  Senar,  de  toutes  sortes  de  emantés  el 
de  rapines.  Il  porlait  un  couteau  de  chasse  que  mainto» 

liait  un  cciuLuron  blanc  et  tjif  il  4  adiait  (juelqucfois  sons 
son  lialtil;  une  rangée  de  petits  pislolels  brillait  à  sa 
ceinture;  des  espiagoles  portalivcî»  sortaient  de  ses  po- 
ches de  côté;  lorsqu'il  marchait,  c'était  une  artillerie 
complète.  On  l'appelait  le  chef^*  Fils  d'un  fourrier  des 
écuries  de  la  mère  de  Louis  XYl,  luî-méme  avait  été 
fourrier  des  écuries  du  cuiute  d'Arlois*.  La  Hévolniioii, 
qui  lit  tant  de  héros  et  de  martyrs»  lit  aussi  des  tyrans  : 
Héron  fut  du  nombre  des  tyrans  subalternes.  En  lui 
s^incarnSf  sous  sa  forme  la  plus  brutale  et  la  plus  gros- 
sière, l'espril  qui  animait  les  meneurs  du  Coniilc  de  sû- 
reté générale.  Héron  l'ut  le  bras  de  Vadier. 

Loin  d'être,  comme  Senar  le  dit  quelque  part,  le 
bùuledo^e  de  Robespierre,  Héron  n*eut  jamais  aucune 
espèce  de  relation  ni  avec  Robespierre  ni  avec  ses  amis. 
Lorsque  le  20  mars  1794,  Bouniuii  (Je  l'Oise)  nltaqua 
Héron,  dans  le  but  de  rendre  les  Comités  odieux,  ses 
défenseurs  furent  Yadicr  et  Mojse  Bayle.  Couthon  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Je  ne  connais  point  Héron,  je 
ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  le  Comité  de  sûreté  générale,  in- 
struii  do  l'arrestation  que  vous  aviez  décrétée,  est  venu 
en  iaire  part  au  Comité  de  salut  public,  et  nous  a  dé- 
claré que  la  République  devait  à  Héron  d'avoir  découvert 

,  *  Mémoires  df  Snmr,  p.  112. 

^  '  Voy.  la  Biographie  universelle,  art.  Uéroo. 
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eiatteini  de  grands  conspirateurs*.  »  Â  sûu  toui,  après 
if  oir  annoncé  qu'il  ne  parlerait  pas  de  Hcron  permnml- 
ImerU,  Robespierre  déclara  qa'il  ne  réniitait  rien  con- 
tre lui  des  itiformations  qu'on  avait  prises  auprès  de 
raccusateur  publie*.  Si  donc  Héron  échappa,  celle  fois, 
à  un  décret  d' aires  ta  lion,  ce  fut  à  la  suite  d'une  démar- 
.  che  spéciale  du  Comité  de  sûreté  générale,  et  précisé- 
ment parce  que  Bobespierre  et  Gouthon  furent  trompés 
sur  le  compte  de  cet  homme,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  son  despotisme  s'eierçant  dans  les  bas-fonds  do  la 
police  ^ 

*  Voy.  YHiêflparlem,,  tome  XXXII,  p.  41. 

*  4Set43. 

*  On  peat  voir,  dans  la  Bio^aphù  miverseUe,  â  Varticle  Héron, 
eamment,  i  Tuide  d^omissions  calculées»  tout  ceci  a  été  défiguré  par 

Tesprit  de  parti. 

lin  général,  le  système  historique  ado{)tù  par  les  ennemis  de  Uo- 
bespifrre  a  été  celui-ci  :  désespérant  de  pouvoir  le  noircir,  au  gré  de 
leur  amniosilé,  en  citant  ses  propres  actes,  ils  se  sont  étudies  à  le 
rendre. responsable  des  actes  d'autrui,  et,  pour  cela,  l'ont  représenté 
faussement  comme  rinsligateur  de  misérables  qu'il  ne  connut  pas,  ou 
qu'il  détestait,  ou  mèoie  qu^il  combattit.  Cet  abominable  syatàne,  au 
piège  duquel,  il  iSiut  bien  le  dire,  8*e8t  laissée  prendre  la  bonne  foi  de 
M/Ilieheiety  est  celui  qu*on  rencontre  i  diaque  page  du  lirve  de 
•  Senar»  Um  qui,  i  oOlé  de  détaite  vrais,  contient  une  Infinité  de  men* 
songes.  Nous  n^avons  pas  hésité  i  nous  appuyer  du  témoignage  de 
'  Tautenr,  en  ce  qui  touche  les  meneurs  du  Comité  de  sûreté  générale» 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  poiir  ne  le  pas  croire,  quand,  amené  à 
parler  de  choses  qu'il  a  vues  ou  entendues,  et  d'hommes  au  milieu 
desquels  il  a  vécu,  //  xe  trouve  n" avoir  aucun  intérêt  à  mentir.  Mais 
tel  n'est  pas  le  cas  lorsqu'il  parle  de  RoLespierre  ou  de  Saint-Just. 
Grand  terroriste,  oppresseur  de  Tours,  Senar  fut  emprisonné  après  le 

11  thermidor;  et  ce  fut  au  plus  fort  de  la  réaction  contre  Robespierre, 
avec  Téchafand  en  perspective,  quand  ceux  dont  la  tète  était  menacée 
n'avaient  jias  de  meilleur  moyen  de  la  sauver  que  de  déclamer  contre 

'  ^  le  lyron,  ce  fut  alors  que  Senar  rédigea  ses  prétèndnes  t  révélations 
puisées  dans  les  cartons  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale, f 

Au  reste,  il  est  bien  remarquable  que  Senar,  si  prodigua  de  (ails,  et 
de  (ails  préciSf  concernant  les  Vadicr,  les  Vouland.  etc.,  n*a  rien  à 
articuler  de  semblable  contre  Robespierre.  11  affecte  à  sou  ^ard  une 
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Au-des80U8  du  Comité  de  sûreté  générale  et  soumis  à  su 
sarveillanee,  fonctionnaient  les  Comiléirévolationnairet. 
Créés  par  la  Convention,  le  31  mars  1795,  sm*  la  mcH 

tion  de  Jean  Debry  et  investis,  le  17  septeniliie  de  la 
même  annéo^  du  droit  de  faire  arréler  les  suspects  ^  ils 
étaient  nommés  par  le  peuple  dans  les  sections ^  Le 
nombre  de  ces  comités  dans  toute  la  France  derail  s'é- 
lever, d'après  la  loi,  jusqu'à  quaranle»cinq  mille  :1e 
nombre  de  ceux  qui  furent  en  activité  atteignit  le  chiffre 

haine  violente;  il  ne  ninn([ue  pas  d*^  Tappelpr  tyran,  selon  la  mode 
du  jour;  il  lance  à  sa  mémoire  toutes  sorirs  (rinjnres  vaga»'s;  mais 
voilà  tout.  Quelle  preuve,  i)ar  exemple,  Uoniio-l-il  que  ll«}ron  fut  le 
«  bouledogue  »  de  Robe&{)ieire?  Aucune.  Cello  injure,  sans  un  seul 
ftdt  i  Tappu),  figure  comme  ornement  d'une  tirade  déctamatoire.  SC 
Senar  sent  ai  bien  lui-même  ce  qn*on  a  le  droit  de  loi  demander  et  de 
lui  reprocher,  que,  dans  un  endroit  de  son  livre,  il  s*éerie  soudain  : 
•  C*éttil  bien  inutile  de  oliercher  dans  les  papiers  de  Robeq»ierre  la 
preîtvc  de  ee  grand  système  de  vttonuimni  Pans  Tintervalle  qui  a 
précédé  sa  mort,  n'avait-ii  pas  pris  ses  précautions?  »  (p.  117).  11 
avait  si  peu  pris  ses  précautions,  que  Courtois  a  pu  faire  un  ^rc^ 
volume  des  papiers  trouvés  chez  lui  apr('>s  sa  mort.  Et,  quant  à  Tiu- 
tervaile  qui  la  précéda,  ou  verra,  quand  uous  rnconterons  sa  chute» 
s'il  put  avoir  l'idée  ou  le  temps  de  «  prendre  ses  prècaulions.  » 

Comme  ce  livre  de  Senar  esl  un  arsenal  où  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  Révolution  ont  beaucoup  puisé,  el  qui  est  de  nature  à 
égarer  ceux  qui  n*ont  pas  soin  d'ôelairer  Thistoire  par  It  critique,  je 
donnerai  ici  quelques  eiemples  des  énonnités  qu'il  contient.  Sensr 
prétend  avoir  entendu  dire  A  un  évèque,  à  propos  de  Louis  XVI  :  Ce 
eoehon^là  ne  peut  plus  nous  senir,  et  i!  en  tire  la  conclusion  qu'il  y 
avait  projet  arrêté  de  la  part  du  duc  d'Orléans  d'assassiner  le  toi  (ch.  ip 
p.  7).  U  dit  de  Santerre  qu'il  fut  à  la  fois  le  distributeur  des 
sommes  de  Pitt  et  de  celles  du  duc  d'Orléans  (iW.,  p.  il).  11  parle 
d'écrits  de  Santerre,  où  celui-ci  aurait  traité  le  peuple  de  scélérate 
canaillp  (ch.  vi,  p.  33).  Il  attribue  rinsurreclion  de  la  Vendée  aux 
machinations  de  Marat  (ch.  vin,  p.  58  etsuiv.).  De  la  m^me  pluuie 
avec  laquelle  il  trace  ces  mois  :  Vadultère  Narceau  (eh.  vu,  p.  51),  il 
écrit  que  «  le  féroce  Saint-Just  lit  arrêter  la  Sainte-Amarauthe  par 
ressentiment  de  n'avoir  pu  jouir  d'elle,  »  (ch.  xui,  p,  104).  Est-ce  assea 
de  calomnies  bêtes? 

*  Partie  de  la  défense  des  trois  membres  des  .  anciens  Comités  dé^ 
noncés,  présentée  par  Barère  dans  la  séance  du  5  germinal.  MUot, 
ftttt,  de  la  Révolnlian.  1097.  8,  9.  {BK^'sft  Xuseum.) 
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déjà  bien  assez  considérable,  de  vingt  et  un  nulle  cinq 
cents  Vingt  ei  un  mille  bras  donnés  au  gouvernement 
de  la  Terreur! 

Mais  tdie  était  la  fatalité  de  la  situation,  queBarère 
put  dire  :  «  Il  n'y  ;i  p  is  eu  de  décret  plus  franchement 
voté,  plus  unanimemeut  consenti,  que  celui  par  lequel 
la  Convention  ordonna,  le  17  septembre,  aux  comités 
révolotionnaireBde  faire  arrêter  les  gens  suspects*,  d 

Lii  pareil  pouvoir  était  un  levier  trop  puissant  pour 
que  les  divers  partis  qui  divisaient  la  H(''piddi(pie  ne 
cherchassent  point  à  s'en  emparer.  Les  héberlisles,  qui 
dominaient  la  commune  de  Paris,  tentèrent  à  cet  égard 
nn  effort  désespéré.  Le  l*'  décembre,  sous  prétexte  que 
l'ai  is  ne  ])Ouvait  se  sectinmmer  sans  iuconvénient,  et 
qu'il  fallait  nictlre  un  frein  aux  excès  de  Tarbi traire 
local,  Ghaunielte,  dans  un  véhément  réquisitoire,  de- 
manda qu'il  fût  enjoint  aux  comités  révolutionnaires  de 
communiquer  avec  le  conseil  de  rHôtel  de  Tille  en  tout 
ce  qui  tenait  aux  mesures  de  police  et  de  sûreté'.  C'était 
demander  que  la  direction  des  coups  à  frapper  passât 
du  Comité  de  sûreté  générale  h  la  commune,  et  qu'on 
mit  aux  mains  de  cellen^i  un  pouvoir  qui,  en  fait,  lui 
edt  subordonné,  non-seulement  la  Conventicm,  mais  le 
Comité  de  salut  [)ul)lic.  C'est  ce  que  chacun  comprit. 
Vainement  Chaumette  s'était*il  étudié  à  masquer  son 
but  en  exaltant  la  Montagne,  en  prolestant  de  son  respect 
pour  elle,  et  en  s' écriant  :  «  Railions-nous  autour  de  la 
Convention  !  y>  L^habile  humilité  de  ces  hommages  ne 
lil  que  provoquer,  de  la  part  du  gouvernement,  un  acte 
de  vigueur  qui  coupa  court  à  toute  entreprise  ultérieure. 

'  Relevé  fait  au  Ck)mité  des  finances.  MlioL  hiU.  âe  kt  HéinMim. 
1097.  8,  9.  {BriUth  Miaeum.) 

»  Ibid,,  p.  6. 

^  Voy.  le  réquisitoire  de  Chaaineltei  dans  le  lome  XXX  de  i  iftsi. 
pari.,  p.  ZOO, 
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JDojuumt  soite  aa  réquisitoire  de  Chaumelle,  le  con- 
seil de  la  eommane  avait  convoqué  ponr  le  4  décembre 

(14  lïlmaire)  tous  les  membres  des  comités  révoliiiinn- 
naircs  :  ce  jour-là,  Billaud-Varenne  parait  à  la  tribune  de 
la  Convention,  y  fait  ironiquement  Téloge  de  laseoaibi- 
lité  qui  a  inspiré  à  Ghaumetle  son  réquisitoire,  et  con- 
clut à  Tannulation  d'un  arrêté  qu'il  déclare  è  la  fois 
pernicieux  et  cou li  aire  au  décret  du  17  septembre.  Ses 
conclusions  sont  adoptées.  Puis,  sur  la  proposition  de 
Barère,  rassemblée  prononce  défense  expresse  k  toute 
autorité  constituée  de  convoquer  les  comités  révolution- 
naires, et,  sur  la  proposition  de  Charlier,  décrète  dix 
ans  de  fers  contre  les  délits  de  cette  espèce  \  Pendant 
ce  temps,  les  comités  révolutionnaires  se  réunissaient  à 
rHôiet  de  Ville.  Le  décret  que  la  Convention  vient  de 
rendre  y  est  apporté;  et  aussitôt,  prenant  la  parole, 
Ghaumette  invite  les  membres  convoqués  h  se  retirer 
par  obéissance  h  la  loi*.  Tout  fut  dit,  et  les  comités  ré- 
volutionnaires continuèrent  de  correspondre  avec  le  Co- 
mité de  sâreté  générale. 

Une  autre  agence  de  la  Terreur,  c'était  le  Tribunal 
révolutionnaire. 

Divisé  en  quatre  secLions,  il  se  composait  de  seize 
juges,  y  compris  les  présidents  et  vice-présidents,  et  de 
soiianto  jurés,  auxquels  une  indemnité  de  dix-buit livres 
par  jour  était  allouée  *.  Le  président  fut  Herman,  et  le 
vice-président  Dumas.  Fouquier-Tiiiville,  on  l'a  vu,  rem- 
plissait les  formidables  fonctions  d  accusateur  public. 
Parmi  1^  juges  figuraient  Coftinhal,  Foucault,  Dobsen, 
Sellier,  Barny,  Maire;  et,  parmi  les  jurés,  Yilate,  Tau- 
leur  des  Ca/um  tecritei  de  la  Révolution  au  9  thermidor; 
Brochet,  un  des  séides  de  Marat^  le  limonadier  Cbres- 

'  *  HisL  parlem.f  t.  XXX,  p.  307-909. 

*  Yoy.  flOtt  dlseourB,  Uid.,  p.  309. 

*  Voy.  Vm,  parlm,,  %.  ISVL,  p.  4$. 


Digitized  by  Gopgle 


*  14  UISTOIRE  m  LA  iiÉVOLUTlOK  (1793). 

lien;  Nicolas,  imprimeur;  Gérard,  orfèvre;  Trincliard, 
menuisier;  Topino-Lebnin  el  Prieur,  peintres;  Ronaudin, 
luthier;  Leroy,  surnommé  Dix-Août;  le  chirurgien  Sou- 
berbielle;  Doplay,  YbùU  de  Robespierre  ^ 
'  Quelques  mots  sur  le  personnel  ce  Tribanai  fa* 
meux. 

Herman  était  fils  d'un  iioiume  de  probité  et  de  savoir, 
qui  AfaiL  été  greffier  eu  chef  des  Étals  d'Àriois.  Compa- 
iriote  de  Robespierre,  BermaOy  apràs  être  colré  dans  la 
•oongrégation  de  l'Oratoire,  où  il  resta  peu  de  temps, 
•avait  acheté,  jeuai;  encore,  la  ci];trgc  de  subslilul  de 
j'avocat  général  du  conseil  supérieur  d'Ârtois.  Il  l'oc- 
cupa jusqu'en  1789^  et  y  montra  autant  d'intégrité  que 
do  talent  \  U  avait  tous  les  dehors  de  la  sensibilité»  et 
beaucoup  de  ses  actes  rendirent  à  ces  apparences  *, 
Nommé,  plus  tard,  commissaire  des  administrations 

*  Yoy.,  pour  la  liste  complète,  VHist,  pari.,  t.  XXV,  p.  506  et  307. 
n  importe  ici  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  misérable  rapsodie 

publiée  en  iSl&  parBownelf  sous  1«  pwudoiiynie  de  Prounnalle,  et 

intitulée  Histoire  secrète  du  Tribunal  révolu lionnaire.  Cette  prétendue 

histoire  secrèlene  contient  rien  desecret,  rien  Je  nouveau.  C'estun  ra- 
mas«i<i  de  Ions  les  mensonges  ôparsçà  et  là  dans  les  libellesconlre-révola- 
tionnaires.  Lauteur  n'apasle  mérite  crune  seule  calomnie  originale.  On 
peutsnivre  page  par  page  la  irace  de  sns  plagiats,  tant  il  se  met  peu  en 
peine  de  les  dissimuler!  Par  exemple,  i  tui  ce  qu'il  dit,  soil  d'un  repas 
de  quelques membresdu Comité  de  salui  public  chez  Venua,  soil  delà 
coiidaninalion  des  Girondins,  est  copié  mot  pour  mol  dans  Vilatft,  qu'il 
ne  eile  pas.  On  sait,  par  les  Jf^nwim  de  Gbariotte  Robespierre,  quelle 
tendre  affection  régnait  entre  elle  et  son  frère.  Eh  bien»  Fauteur 
n^hésile  pas,  sur  oui  dire,  à  accuser  Robespierre  d'avoir  envoyé  sa 
aœnr  i  Joseph  Le  Bon  pour  gu'il  la  fit  guillotiner!  Voilà  pourtant  à 
quelles  sources  ont  puisé,  sans  les  indiquer,  cela  va  sans  dire»  des 
écrivains  qui  se  piquent  d'être  des  hommes  graves! 

*  hiographii'  vmvenelle,  article  llcrman. 

»  Dans  le  proct's  de  l'ouquier-Tinville,  qui  fut  le  champ  de  balaille 
où  tous  les  dantonistcs  accoururent  pour  venger  la  mort  de  leur  chef, 
Thirriel-Grand-Pré,  dantonisle  exailé  et  ennemi  mortei  d'Herman,  qui 
avait  présidé  à  la  condamnation  de  Danton  et  de  Camille,  Thirriel- 
Grand'Pré  ne  peut  s'empêcher,  malgré  sa  haine,  de  parler  de  la  con- 
fiance que  lui  avaient  d^aboid  inspirée  •  la  sensibilité  apparente  et  les 


Digitized  by  Google 


♦ 

civiles,  il  signala  son  entrée  en  fonctions  «  par  une 
condiule  cl  une  correspoiidaiice  où  respiraient  les  prin- 
cipes d'une  phibnlbrojpie  si  aimable  et  d'une  justice 
gi  eucte,  o  que,  ne  pouvant  à  cet  égard  qu  obscurcir  b 
yénié^  ses  ennemis»  deyenas  vainqueurs,  furent  rMuiis 
à  le  taxer  d'iiy]>ocrisie  Les  erimes  qu'à  une  époque  de 
réaction  furieuse  ils  lui  reprochèrent,  par  Torgane  du 
dantooiste  Tbirriet^Grand-Pré,  étaient  :  d'avoir  établi 
des  inspecteors  pour  s'assurer  de  la  ponctualité  des  em** 
ployés  *;  d'aveir  diminué  les  traitements  d'avoir  inter- 
dit  l'entrée  des  bureaux  aux  femmes  qui,  par  leur  mise 
et  leurs  manières,  n'annonceraient  pas  être  de  la  classe 
respectable  du  peuple  en  d'autres  termes^  d'avoir  éloi- 
gné les  jolies  »ôlliisiùnae$l  Quant  à  sa  part  de  responsa- 
hiHté  dans  les  actes  qui  se  rattachent  à  Taffaire  de  la 
«  conspir?îfion  dos  pn^uns,  »  nous  verrons  à  quoi  elle 
se  i>orne  quand  nous  en  serons  là.  Ce  qu'il  importe  de 
.  OonstatcTy  pour  le  moment,  c'esi  qu'il  est  faux,  en  loni 
cas^  qu'Herman  fût,  comme  on  l'a  tant  dit,  «  l'homme 
de  Robespierre  *.  » 

Que  ce  dernier  regardât  Herman  coinrne  un  liomrne 
.probe  et  éclairé,  c'est  certain    qu'il  Tait  indiqué  à  ia 

ncles  extérieurs  (l'huinanil»'  411  alÏL'otait  llorma».  »  Voy.  le  procès 
deFouquier  Tinville.  i.  XXXIV  tic  VllUl.  parlem.,  p.  454. 

*  C'est  ce  que  fit,  dans  sa  déposition,  Tbirriet  6raod-Pré.  Voy.  le 
Procès  de  Fouquiep-finvUle,  U  XXXV  de  YBUL  parlem,,  p.  47.  Bt 
M.  Miohelst  a  snivi,  suis  plat  «mple  examen  I 

*  Bépoeilku  de  Thimel-Giaiid-Pré»  uH  mpra,  p.  47  et  48. 

'  Tbirriet-Grand-Pr6:  t  Plusieurs  chefs,  du  nombre  desquels  j*élais, 
avaiaot  5,000  Itv.  flenoan  noua  rédaiâU  à  4,000.  t  /toi.,  p.  48.  Quoi 
crime  ! 

*  IMd.,  p.  40. 

*  C'eâl  ainsi  que  M.  Micîiclel  le  présente  dans  tout  le  cours  de  soa 
.  livre  sans  fournir  uae  àeu,Le  preuve  à  Tappui  de  cette  préleudue  inti- 
mité. 

^  Cela  résulte  d'une  note  écrite  de  la  main  de  Robespierre  cl  trouvée 
parmi  ses  papiers.  (Voy.  les  pièces  à  la  suite  do  rapport  de  Courtois.) 


Digitized  by  Googlei 


16  HISTOIIIE  IMS  Là  BÉvoLonoa  (1793). 

• 

Convention  pour  le  poste  de  président  du  Tribunal  révo- 
lulionnaire,  c'esl  possible,  probable  même,  quoique  non 
démontré.  Mais  en  cela  Robespierre  avait  si  peu  l'idée 
de  se  donner  un  instniment^  qn'Herman  ignora  toujours 
à  qui  il  était  redevable  de  sa  nomination.  Yoiei  ce  qu'i. 
a  écrit  lui-même  à  ce  sujet,  dans  un  temps  et  un  milieu 
où  il  eut  été  bien  facile  de  le  confondre,  s'il  eut  trahi  la 
vérité.  <c  J'ignore  qui  m'a  indiqué  pour  le  Tribunal  ré» 
Tolutionnaire.  Je  le  jure  dafts  toute  la  sincérité  de  mon 
flme,  et  je  ne  voudrais  pas  racheter  ma  vie  par  un  men« 
songe.  »  Il  a  écrit  encore  :  a  J'afOrme  que,  durant  huit 
mois  que  j'ai  été  au  Tribunal  révolutionnaire,  je  ne  suis 
allé  que  deux  fois  chez  Robespierre,  quoiqu'il  fût  de  la 
même  ville  que  moi,  et  que  je  l'eusse  quelquefois  ren- 
contré à  Arras,  sans  avoir  été  jamais  lié  avec  lui.  »  Et 
plus  loin  :  «  Durant  les  ([n  iire  mois  que  j'ai  été  com- 
missaire des  administrations  civiles,  quoique  voisin  de 
là  maison  qu'habitait  Robespierre,  je  suis  allé  trois  fois  . 
chex  lui  seulement,  par  occasion,  parce  qu'on  m'y  a 
mené;  et  je  jure  que  jamais  un  mot  confidentiel  ne  m'a 
été  dit*.  »  Il  est  à  remaïquei  que,  dans  le  procès  où 
Herman  fut  impliqué  par  la  contre-révolution  victo- 
rieuse, ses  ennemis  n'eurent  pas  un  seul  fait  à  opposer 
aux  dédarations  qu'on  vient  de  lire  *• 

^  Mémoire  justificatif  pour  le  citoyen  IlenDan,  dans  la  Bibl.  hisl.  de 
laRéwhtUan,  947. 8.  {BrUkh  Muuum.) 

'  (ht*on  parcoure  en  effet  tout  le  procès,  on  n*7  trouvera  rien  qai 
justifie  historiquement  ces  paroles  de  Tacte  d'aceusation,  A  Ja  suite 
d*une  phrase  at  le  nom  de  Robespierre  est  prononcé  :  •  Herman  ob- 
tint la  place  de  commissaire  des  administrations  civiles,  pour  que, 
dans  ce  nouveau  poste,  il  fût  plus  à  la  portée  de  servir  leur  veugeance  • 
et  leurs  passions.  »  Ce  sont  ces  paroles  que  citent,  comme  une  dé- 
monstration ds'f'i^ivo,  dans  Ki  biographie  d'FIerman,  Lamonreux  et 
-  Micbaud  jeune.  Encore  ne  cilcnt-iJs  pas  exactement;  ror  ils  substi- 
tituent  les  mots  «  ses  vengeances  et  ses  passions  »  aux  mots  :  leur 
vengeance  et  leurs  passions.  (Voy.  la  Uiographie  tiniverseUe,  supplé- 
ment, et  rapprochez  rarlicle  Herman  de  lacle  d  accusation  dressé  par 
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Le  vice-piébidenl  Dumas,  un  lîc  ceux  qu'emporta  la 
tmpéte  de  thermidor,  a  eu  le  sort  qui  attend  tous  les 
mnous  dont  rtiisloire  n'est  écrite  qœ  par  les  Tain- 
qneurs  :  il  a  été  beaucoup  attaqué  sans  a?oîr  été  en  po- 
sition, soit  (i'elre  défendu,  soit  de  se  défendre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  dans  un  nromcnl  où  les  plus  lernies 
IMHivaient  pâlir,  il  déploya  un  courage  qui,  s'il  ne  dé* 
ment  pas  la  violence  attribuée  à  son  caractère,  témoigne 
an  moins  de  la  sincérité  de  ses  convictions  et  de  la  force 

■ 

de  ses  attnchemenls  personnels. 

Même  justice  est  due  à  CofOnhal,  esprit  fougueux  cl 
entreprenant,  âme  intrépide  dans  tm  corps  d'Hercule. 
Ancien  procureur  au  Châtelet,  Cofiinhal  ressemblai  t  moins 
à  un  juge  qu'à  un  soldat.  Il  avait  une  haute  stature,  un 
teint  jaune,  des  yeux  noirs  couverts  d'épais  sourcils  *.  Sa 
place  eût  été  sur  les  champs  de  bataille,  si  les  champs 
de  bataille  alors  n'eussent  été  partout. 

Pour  connaître  Fouquier-Tinville,  il  sufiisait  de  le  voir. 
Tête  ronde,  cheveux  noirs  et  unis,  front  Même,  petits 
yeux  chatoyants,  visage  plein  et  grêlé,  taillo  njoycnne, 
jamlii  assez  forte,  regard  tantôt  fixe,  tanlol  oblique,  tel 
était  l'homme  extérieur  \  Quand  il  allait  parler,  il  fron- 
çait le  sourcil.  Sa  voix  rude  passait  soudain  de  l'aigu  an 
grave;  elle  avait,  pour  les  accusés,  le  son  de  la  hache  sur 
le  jijlloL  Fouquier-Tinville  clail  fils  d'un  cultivateur 
d'Hérouciies,  village  situé  près  de  Saint-Quentin.  Pro- 
cureur au  Châtelet  comme  Coilinhal,  il  avait,  en  1781, 
composé  des  vers  à  la  louange  de  Louis  XVI  D'abord 
juré  du  Tribunal  révolutionnaire,  puis  accusateur  public» 
il  fut,  à  Paris,  le  représentant  de  ce  génie  exterminateur 

Antoine  Jodicis,  tel  qa*OD  te  lit  dauB  l'AV^etiv  fWlemaMn^  t.  XXXV» 
p.  3t. 

»  Biographie  universelle,  art.  Coffinhaî. 

*  Voy.  Mercier,  1*?  yoffveau  Paris,  l.  iV,  chap.  clvii, 

^  liioijraphie  universelie,  art.  Fouquier-Tinville. 

X  — 4.  2 
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qui  allait  se  personnifier  dans  Collot-d'Herhois  et  Fouché 
à  Lyon,  et  dauâ  Carrier  à  Nantes.  Son  opinion  était  pres- 
que toujours  la  mort.  Il  avait  de  tels  accès  d'impatience 
sanguinaire,  qu'il  faisait  préparer  à  Tavanœ  les  juge- 
ments, la  guillotine  et  les  cliarrelles  Un  détenu  ayant 
réclamé  sa  liberté,  Fouquier-iinviile  le  lit  mettre  en  ju- 
gement^ sur  ce  qu'il  fallait  le  satisÊiirc,  puisqu'il  était 
si  pressé'.  En  certaines  cireonstaoces,  il  résulta  de  ses 
hâtives  fureurs  qu'il  y  eut  substitution  de  personnes 
Quelquefois,  il  laissait  sans  les  ouvrir  des  paquets  que 
lui  avaient  adressés  les  détenus  et  qui  contenaient  des 
pièces  à  décharge  :  on  trouva  de  ces  paquets  cbei  luit 
après  son  arrestation  ^,  lin  jour,  un  huisner  ayant  reçu 
Tordre  d'aller  chercher  au  Luxembourg  une  citoyenne 
Biron,  et  lui  étant  venu  dire  qu'il  as  ail  trouvé  deux  fem- 
mes de  ce  nom  :  «Eh  bien,  s'écria-t-il,  amène-les  toutes 
les  deux;  ell^  y  passeront  \  »  U  se  plaignait  souvent  de 
ce  que  les  huissiers  n'allaient  pas  assex  vite  en  besogne  : 
«  Vous  n'êtes  point  au  pas,  v>  leur  disait-il;  et  il  ajoutait, 
en  parlant  des  accusés  :  «  11  m  vu  faut  deux  à  trois  ccnls 
par  décade  »  On  reuteodu  rugir,  à  certains  acquitte» 
moits  \  De  là  le  cri  que,  plus  tard,  poussa  Fréron,  qui 
lui-niéme  avait  bu  tant  de  sang  :  «  Je  demande  que  Fou- 
quier-Tin Ville  aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le  sang 

*  Voy.,  dans  les  tomes  XXXIV  et  XXXV  de  Vllist.  parlem.,  le  procès 
(le  Fonquinr-T! m  ille.  On  ne  cile  ici  contre  lui,  cela  vn  «ans  dire,  que 
le>  lail^  auxquels  il  n'a  pas  répondu  d'une  manitTo  salisfai^;iiile. 

-  Pit'ces  ori<;iiiales  du  procès  de  Fouquier-Tinville.  btbl.  hist.  de  la 
lU-voLiiUotit  «♦47-8.  {Uritish  Muséum.) 
\lbid. 

♦  im. 

»  Hist.  parkm.,  t.  XXXEVi  p.  450.  ^  Déposition  de  Wolf»  oommis* 
greffier  da  Tribanal  depais  son  établiteemenl. 

•  Ibid.,  I.  mv,  p.  12  et  14-15.  —  DépMîtîons  de  Boucher  et  de- 

Tnvernier,  huissiers  du  Tribunal. 

7  Pièces  originales,  ete;..,  dans  la  BibL  hiu.  de  la  hévolutiont  S47«S.. 
British  Muteum,) 
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dont  il  s'est  enivre*.  »  Désigné  enfin  à  son  tour  pour 
être  la  proie  de  cette  guilloUne  dont  il  avait  été  le  pour- 
voyeur, Foaqttiêr*Tînville  ittMidît  son  sort  avec  un  front 
.  d'airain.  Pendant  k  râsumé  de  racessateuri  il  feignit  de 

s* endormir,  ou  s'endormit 

Et  toutelbis,  cet  implacable  ministre  de  la  Terreur  ne 
fut  pas  sans  ouvrir  quelquefois  son  cœnv  h  la  pitié»  tant 
kl  nature  de  Tliomme  est  eomplexe  !  Lui  qui  poussa  la 
barbarie  jusqu'à  ordonner  qu*on  lui  amenât  des  prison- 
uii  I  s,  malades,  sur  des  brancards,  on  le  vit  n^cevoir  avec 
beaucoup  d'humanité  des  pères  de  famille  éplorés  qui 
venaient  réclamer  leurs  enfants  mis  en  prison  11  lui 
arriva  de  soulager  les  malbeureux  détenus  ^«  H  lui  échappa 
de  dire  qu'il  aimerait  mieux  labourer  la  terre  que  d'être 
accusateur  public*.  Directeur  du  jury  au  tribunal  du 
17  août,  il  s'était  conduit  a  avec  franchise,  intégrité  et 
humanité  \  %>  Au  mois  d'<avril  1793,  les  généraux  Har- 
ville.  Boucher  et  Froissac  ayant  été  décrétés  d'accusation 
par  la  Convention j  Fouqnior-Tinville,  après  un  examen 
attentif  du  dossier,  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  h  les 
poursuivre»  décida  qu'en  dépit  du  décret  il  s'abstien- 
drait» et  eut  le  courage  de  le  déclarer  dans  une  lettre 
publique^.  On  a  prétendu  qu'il  avait  coutume  d'entrer 
dans  la  chambre  des  jurés  pour  les  influencer  :  men- 
songe de  la  haine  M  II  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  eût 

*  biographie  miverseUe,  art.  Fouquier-Tînville. 
'  «  Ibid. 

*  Voy.  Hist.  pari.,  t  XXXIV/p.  444-446,  une  déposition  remarqua- 
blement impartiale  de  Duchâteau,  secrétaire  du  parquet  de  Fouquier. 

^  Dépcflition  de  la  femme  de  Morixan^  buvetier  du  tribunal. -—Hf si. 
parlem.,  t.  XXXV,  p.  19. 

*  Déposition  de  la  fille  de  Morizan.  —  Ibid.,  p.  SO. 
«  Déposition  de  Réal.  —  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  307. 

'  Ibid.y  p.  308.  —  Réal,  qui  déposa  de  ce  fait  au  procès  de  Fouquier,  • 
était  le  défenseur  des  généraux  ([iVon  avait  décrétés  d'accusation. 

»  Vov.  les  dépositions  de  Lecleicq,  huissier  du  tribunal,  et  de  la  fille 
de  Morizan.  —  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  4i9,  et  t.  XXXV,  p.  20. 
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coutume  de  se  livrer  à  des  orgies  avec  les  membres  du 
Tribunal»  aii  sortir  des  audiences  \  Oo  lui  impula  des 
malversations  :  autre  calomnie!  A  la  Veille  de  monter 

sur  l'échafaiid,  il  put  écrire  :  «  J'avais  cinquante  mille 
livres  de  patrimoine  avant  la  Révolution  :  aujourd'hui, 
j'ai  pour  tout  patrimoine  une  femme  et  cinq  enfants  ^  » 

Fouquier-TînYiiie  n*eut  jamais  de  relations  qu'avec  les 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  et  cela  dans 
le  lieu  de  leurs  séances.  Il  s'y  rendait  chaque  soir  entre 
dix  el  onze  heures,  remettait  la  liste  des  jugements  pro- 
noncés dans  le  jour,  faisait  part  des  actes  du  trihunal 
aax  membres  présents,  et  recevait  leurs  instmetioDs'. 
n  n'avait  de  rapports  particuliers  m  avec  Robespierre, 
qu'il  n'aimait  pas,  ni  avec  Sainl-Jnst.  Pour  ce  qui  est  de 
Gouthon,  G* est  à  peine  s'il  le  connaissait  personnellement, 
attendu  que  Cou  thon  ne  paraissait  jamais  le  soir  au  Ca* 
mité  ^  lin  fait  curieux  et  qui  montre  jusqn'i  quel  point 
Fouquier-Tittville  était  étranger  au  parti  que  représen* 
taient  Robespierre,  Cuullion  et  Saint-Just,  c'est  que, 
lorsque  Robespierre  fit  établir  le  a  Bureau  de  police  gé- 
nérale,  »  Fouquier-Tinville  n'en  fut  pas  informé  autre* 
ment  que  le  public.  «  Aujourd'hui  encore,  écrivait-il  lors 
de  son  procès,  j'ignore  dans,  quel  lieu  du  Comité  ce  bu- 
reau était  situé  » 

Les  membres  les  plus  farouches  du  tribunal  révolution- 
naire, après  l'accusateur  public,  étaient  Trinchard,  Leroy, 
surnommé  Dis^Août^  Brochet,  Chrestien,  Renaudin,  Gé- 
rard, Prieur,  Vilate.  C'étaient  Jù  les  jurés  solides,  ceux 

*  Voy.  la  déposition  de  la  iillc  du  buvolier  du  tribunal.  —  Uisl, 
jmrkm»,  t.  XXXV,  p.  SO. 

*  Réponse  d^Antoiiie^^QeDtiii  Fouqnier  anl  diflérents  ebelii  d'koca- 
sation  portés  contre  ini»  etc.  '^  Bibliûthêque  hiUorique  de  la  ni^tolu* 
Oon,  047-8.  (Brim  KitMm.) 

^  Bibîioth.  hist.  de    Bivobtiimh  ^.  SS  et  S9. 

*  Ibid.,  p.  SO. 
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doDl  on  se  serait  pour  ees  coodamnations  isoUedives  que, 
dans  son  afTreux  langage,  Fouquier-Tinvillc  appelait  des 
feux  de  ple  \ 

Leroy  était  un  marquis,  le  marquis  de  MonlUaberl'* 
U  avait  ToieiUe  un  peu  dure;  mais  il  tenait  à  siégerl 
Brochet  était  l'auteur  de  la  prière  :  a  0  sacré  cœur  de 

Jésus!  0  sacré  cœur  do  .Maiat  M  » 

Renaudin  se  considérait  comme  l'instrument  aveugle 
de  lâ  loi.  Lorsque  la  contre-révolution,  triomphante»  le 
conduisit  à  la  Gonciergeriey  il  dit  :  «  Je  n'étais  que  la 
bacbe  dont  on  se  servait  ;  on  ne' peut  pas  faire  le  procès 
à  la  hache  *.  » 

Chrcstien  tenait  un  café  où  se  rcunissaicul  les  plus 
violents  d'entre  les  Jacc^ins,  Excellent  patriote,  coura- 
geux et  franc*»  mais  exalté  jusqu'au  délire^  il  gouvernait 
despotiqoement  la  seetion  Lepelletier 

Prieur  passait  Je  temps  des  défjats  à  iiiiie  en  carica- 
ture le  portrait  des  accusés  dont  la  physionomie  l'avait 
frappé.  £n  les  regardant,  il  disait  :  «  Celui-ci  est  de  Tani-  ^ 
aette  de  Bordeaux  ;  celui-là  est  de  la  liqueur  de  M.  Am- 
phoux^.  1» 

Yilatc  était  un  prêtre ^ 

La  Terreur  n'eul  pas  d'agent  comparable  à  cet  homme, 
auteur  d'un  livre  oà  il  anathématise  la  Révolution,  au 

*  Voy.  dans  le  pvQflte  de  Foaqaiep-Tîiiville,  Jlis^.  par(Mi.,  t.  XXXV, 
p.  74,  la  déposition  de  Sézille;  et  p.  13,  celle  de  Tavernier,  hnisaier 

dn  tribunal. 

*  Déposition  de  Sézille,  ubi  supra. 

^  Nniis  l'avons  mentionnée  déjà. 

^  Dt  position  de  CarenUn,  dans  le  procès  de  Fonqnier.  Hiu,  parlem,^ 
t.  XXXV,  p.  102. 
»  Déposition  d'Antouelle,  ex-maire  d'Arles.  Ibid.,  p.  100. 
«  Déposition  du  cin<|uunte-SLxièiae  témoin.  Ibid.,  t.  XXXIV,  p,  465. 

*  Dépositions  de  Wolf,  commis-greffier  du  TrilMinat,  et  de  Taver^ 
nier,  hniiner  du  Tribunal.  Ibid,,  t.  XXXIV,  p.  4$8,  et  t.  XXXV, 

*  Vojr.  le  proeèe  de  Fonqnier,  HUt,  parUm,»  t«  XXXIV>  p*  378, 


Digitized  by  Gopgle 


22  HISTOIRE  IM  LA.  MÉVOLUTIOM  (1795). 

nom  de  Thunomiiité.  Il  avait  pris  le  nam  de  Sempronius 

Gracchu?.  QuaTul  liobespierre  le  vit  pour  la  première  fois, 
c'était  daoâ  la  compagnie  de  Barère.  «  Quel  est  ce  jeune 
hommet  »  demanda-triK  Barère  ajant  répondu  :  «  U  est 
des  nôtres;  c'est  Semprooias  Graechus,  »  Robespierre 
répliqua  vivement  :  «  Sempronius  Gracchus,  un  des 
nôtres  !  V(mis  n'avez  donc  pas  lu  le  Traité  des  offices? 
L' aristocrate  Cicéroo,  atia  de  rendre  odieux  le  projet  des 
deux  Gracques,  exaile  les  tertas  du  père,  et  traite  les 
enfants  de  séditieux  K  » 

La  sagacité  de  Robespierre,  en  celte  occasion,  ne 
s'était  point  démentie  :  Vilate  fut  un  double  npostat; 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  ici  quels  sont 
ses  titres  à  la  confiance  de  ceux  qui  le  considèrent 
comme  une  autorité  historique  irréeôaable  t  Swx  achar- 
nement contre  les  accusés  était  tel,  que,  lorsque  les 
débals  lui  paraissaient  durer  trop  longtemps,  il  mar- 
quait son  impatience  par  des  postures  indécentes  ou 
des  propos  atroces.  Il  se  promenait  dans  la  salle  des  té-* 
moins  pendant  que  ses  collègues  étaient  en  délibération, 
assurant  qu'il  était  toujours  convaincu.  Un  jour,  il  eitt 
rimpuileurde  dire  à  Dumas,  qui  présidait  l'audience  : 
a  Voici  rbûure  du  dîner^  les  accusés  sont  doublement 
conv^ncus^  car  en  ce  moment  ils  conspirent  contre  mon 
ventre    »  Brochet,  Leroy,  Trinchard,  Chrestieny  Prieur^ 
furent  des  terroristes  impitoyables,  mais  sincères;  et  leur 
attitude,  à  deux  pas  de  la  mort,  prouva  l'énergie  de 
leurs  convictions  ;  Yilate  fut  un  sceptique  sans  entrailles. 
Quand  vint  le  moment  suprême,  on  ne  Tentendit  point 
dire»  comme  Prieur  :  «c  J*ai  jugé  selon  mon  opinion;  je 

'  CVst  le  r('>cit  de  Vilalc  lui-nit^me,  dans  les  Caii^'r^  ^prrries  de  la  Uc- 
volntion  du  9  au  10  Uierijuidor,  p.  178.  —  Collecliou  des  Mémoires  sur 
la  Révolution  . 

•  Voy.  la  déposition  (VAnnc  Ducrel,  conseil  public,  et  celle  de  Mas- 
80»,  greffier.  Bist.  parltm.,  l.  XXXIV,  p.  48 i,  et  t.  XXXV,  p.  89. 
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n'èn  dois  oompte  à  personrie;  »  0U|  oomme  ïrinobard  : 

a  Si  Ton  oppello  mliiesceux  qui  ûat  serfi  h  patrie,  j« 
-fuis  isulidc;  »  OU,  coiinae  Leroy  :  u  J'ai  juge  en  iiiuii  àiiie 
6l  conscience i  ma  tête  csi  prête;  »  ou,  comme  Clircs- 
tten:  «Nous  sommée  prêtai  »  Vilate»  devant Véehafaud, 
joua  le  rinnordâ»  pour  sauver  sa  téle  %  que  eeUa  lâche 
comédie  n'a  point  sauvée.  ■ 

Si,  parmi  les  membres  du  Tribunal  révolutionnaire, 
ii  y  en  eut  d'inllexibles,  il  y  en  eut  d'autres  en  qui  le 
^Ite  de  l'hnmauité  s'associa  URyoun  au  seoliment  dé 
ia  juslîoe* 

Sur  la  scnsil)ililé  tle  Naiilin,  de  Sellier,  de  Maire,  de 
Uarny,  les  témoignages  abondent'. 

■  NauUn  mettait  la  plus  grande  fermeté  à  heurter  de 
front  ceux  de  ses  ooUègues  dont  les  opinions»  trop  dureti 
auraient  pu  nuire  à  la  défense  des  accusés  \  . 

Maire  et  Ilarny,  lorsque  rëvidence  des  preuves  les 
amenait  à  voter  la  mort,  furent  quelquefois  aperçus  vei*- 
sant  des  larmes  \'  "       '  . 

Villam  d'Aubigny,  appelé  à  déposer  sur  Chatelet,  s'ex^ 
prima  en  ces  termes  :  «  Je  connais  Chatelet  depuis  long* 
temps;  il  n'est  personne  qui,  le  connaissant,  ne  rende 
comme  moi  justice  à  sa  bonté,  à  son  patriotisme,  sur- 
tout aux  sacriHces  qu'il  n'a  cessé  de  faire»  <1(  [  ui^i  les 
premiers  ios^nits  de  la  Révolution,  pour  obliger  ses 
jrères  et  secourir  l'infortune  » 

■  "»  Voy.  le  procès  do  Foiiquier.  IlUt.  pafi/$m.,  t.  XXXV,  p.  75  «I 
-  Il  écrivit  son  livre  dans  la  prison. 

^  Voy.  dans  le  procès  de  Fouquier,  t.  XXXIV  de  VHistoire  partem.f 
p.  551,  598,  ill,  158,  et  t.  XXXV,  p.  5,  6  et  15,  les  dépositions  de 
Pépin,  de  Real,  de  d  AuLigny,  de  Wolf,  de  ïavernier,  de  Bouclier. 

*  Déposition  4e  Béai.  tiiU.  parLem,^  t.  XXXIV,  p.  399.  —  Déposition 
de  BoQCber.  JH(L,  t.  XXXV.  p,  13. 

«  DépooiUofi  d0  Wolf.  HiH.  parUm.,  t.  XXXIV,  p.  45B.  ^  Dépoùtâoii 
46  Tâveniier.  Ibid.,  t*  XXXV,  p.  6. 

«  flt'sl.  parkm.,  t.  XXXIV,  p.  4il  et 
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Noas  avons  dëjà  ea  oecasioii  de  parler  du  menuisier 

Duplay.  Quand  la  Révolution  éclata,  Duplay,  un  des  pro- 
tégés de  madame  GeoflVin,  possédait  une  fortune  d'en- 
viixtn  quinze  mille  livres  de  rente  en  maisons  ^  On  ne 
saurait  donc  le  soupçonner  d'avoir  cfaerehé  dans  les  trou* 
Ues  de  son  pays  un  moyen  de  s*enriehîr.  Voici  son  poiv 
trai(,  (race  par  un  des  plus  violents  adversaires  du  parti 
auquel  il  se  dévoua  :  «  J*ai  toujours  vu  Duplay  bon  porc, 
bon  mari,  d'une  probité  sûre,  d*an  caractère  doux  el 
indulgent,  incapable  de  ployer  sa  probité  aux  caprices 
de  quelques  ambitieux*.  »'Â  quelles  qualités  Robespierre 
dut-i[  1  aUacliement  de  Duplay  et  de  toute  sa  famille?  Un 
liomiiie  qui,  mieux  que  personue,  fut  dans  ie  secret  de 
cet  attachement,  a  répondu  :  ce  A  la  douceur  de  son  ca- 
ractère,  à  la  focilité  do  son  commerce  et  à  la  bonté  de 
son  cœur  *.  »  Duplay  recevait  ches  lui  Camille  Desmou- 
lins, Buonarotlij  Lebas.  Ce  dernier,  amateur  passionné 
de  la  musique  italienne,  se  faisait  souvent  entendre  dans 
ces  réunions  intimes,  où  Buonarolti  tenait  le  piano* 
Lorsque  la  soirée  n'était  point  consacrée  à  la  musique, 
ék  Tétait  à  la  lecture  des  plus  belles  tragédies  de  Ra- 
cine^ que  Lebas  et  Robespierre  déclamaient  avec  beau-  . 
coup  d'ame  *. 

Duplay  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance  les  fonc» 
fions  de  juré  au  Tribunal  révolutionnaire.  U  les  exerça 
rarement,  et  n'assista  ni  au  jugement  de  Marie-Antoi- 
nette ni  à  celui  de  Madame  Ëlisabeth.  Un  jour  (|u"il 
avait  siégé  comme  juré,  son  bote  lui  demanda  vague- 
ment ce  qu'il  avait  fait  au  Tribunal»  «Maximilien,  lui 

*  Lobas,  de  Tlnslilul.  DicLionnairc  de  la  Conversalion. 

*  Déposition  de  d'Aubigny,  dantonisle  exalté,  dans  le  procès  de 
Fouqnier-Tiiivine,  t.  XXXIV  de  YHi$i,  parlem.,  p.  41S. 

*  Lebaiy  de  llnstiUit.  IHeUommre  de  la  CotwenaiUm,  an  mot  Du^ 
play. 

*  m. 
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répondit-il,  jamais  je  n'ai  cherché  à  connaître  ce  que 
V0U5  Élites  au  Comité  de  salut  public,  n  RobesiM^re,  stns 
répliquer,  lui  serra  «(Feclaeiisemeiit  la  main  \  De  tous 
les  jurés  qui  figurèrent  dans  le  procès  intenté  à  Fouquier- 
Tinville,  il  n*y  en  eut  qu  iin  d  acquill*'-,  à  la  lois  sur  le 
fait  et  sur  l'intenlion  :  ce  fut  Hiote,  Tami,  fadinirateur 
passionné  de  Robespime;  ce  fut.  Duplaj  '  ! 

Nous  oomplAerons  ce  tableau  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire par  une  cilalîùii  qui  répond  à  deux  calom- 
nies : 

«  Prieur  ne  buvait  pas  de  vin;  Vilate  ne  prenait  quo 
du  lait;  Trinchard  prenait  du  café  ou  du  cbocolat;  les 
autres  jurés  ne  buvaient  le  matin  qu'un  carafon;  le  soir, 
ils  avaient  une  bouteille  de  vin.  Lorscjue  le  f,^arçon  por- 
tait un  bouillon  dans  la  chambre  des  juies,  il  sortait 
aussitôt.  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  soit  entré  des 
étrangers  dans  cette  chambre  pendant  les  délibération^. 
Ganney,  ponr  qn'on  n'entendit  pas,  ôtait  la  clef  de  la 
porte  qui  est  dans  l'escalier  *.  » 

Voilà  à  quoi  se  réduit  T histoire  des  orgies  dont  la 
buvette  du  tribunal  était  le  théâtre ,  et  des  influences 
étrangères  qui  pesaient  sur  les  délibérations  de  ses 
membres! 

Une  cljQsé  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
hommes  delà  Révolution  sont  les  seuls  qui  aient  compris 
qu'un  dédommagement  est  dû  aux  victimes  de  pour- 
suites injosies.  Un  décret  spécial  assurait  aux  accusés 
qu'on  acquittait  une  indemnité  proportionnéo  à  la  durée 
de  leur  détention  ^ 

*  Lebas,  de  rinstitot.  Dictionnaire  de  la  Corn  e  rsation,  au  mot  Dttplay, 

*  Voy.  le  jugement.  û^aBYMist.  parlem.,  t.  XXXV,  p  M". 

^  Déposition  de  In  femme  deMorizan,  buvotier  du  Tribunal  réYottt- 
tioiinairo.  W,'s/.  parlem.,  t.  XXXV,  p.  I'.)  et  '20. 

*  Déposiii ou  de  Wolf,  dans  le  proôte  de  Fouquier-Tinville,  t.  XXXIV 
de  VUiU*  parkm,,  p.  452. 
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11  est  jusic  aussi  de  recoiiiiaitre  que,  soiivcnl,  leTri- 
buoal  révolutionnaire  fut  le  liiéâtre  de  scènes  où  la  jus* 
tiee  el  la  vérité  reçurent  de  solennels  hoininages.  Un 
jour,  un  vieillard,  nonaunë  Ddhorre,  et  sa  femme  soni 
traduits  devant  le  sombre  aréopage  pour  propos  tendant 
au  rélablissciueiU  de  la  royauté  el  à  l'avilissement  des 
pouvoirs  consilitués.  Le  fait  ne  fut  pas  prouvé  :  verdiet 
d'acquittement.  Mais  voilà  qu'à  leur  tour  les  témoins  sont 
accusés  de  faux  témoignages.  Tons  les  assistants  frémis- 
seiU  d'iiorrcnr.  Le  Tribunal  ordonne  sur-le-champ  ^ue 
les  témoins  soient  arrêtés  pour  être  jugés  sans  délai.  La 
femme  de  j}elhorre,  saisie  d'un  mouvement  de  compas- 
sion généreuse»  implore  la  grâce  de  ses.  ealomniateui;». 
L'auditoire  est  ému,  les  larmes  coulent;  mais  le  peuple 
demande  juslice  el  applaudit  à  la  sentence  du  Tribunal 
en  criant  :  Vive  la  Hé  publique' l 

Du  24  brumaire  (14  novembre)  au  11  nivôse  (51  dé- 
cembre) ^  les  principaux  personnages  que  condamna  le 
Tribunal  révolutionnaire  furent  Manuel,  les  généraux 
Brunei  et  Houchard,  Girey-Dupré,  le  général  Lamârlière, 
BarnavOy  Duporl-Dulertre,  Kersaint,  Rabaud  Saintr 
Ëtienne,  la  du  fiarry,  Biron. 

La  condamnation  de  Manuel  fut  motivée  sur  ce  qu'il 
avait  facflité  Tcvasion  du  prince  de  Poix,  sur  ce  qu'il 
s'était  opposé  à  l'incarcération  de  la  f-nnille  royale  au 
Temple»  sur  ce  qu'il  avait  haulemeal  gémi  de  la  sentence 
rendue  contre  Louis  XYi»  et^  chose  remarquable!  sur  ce 
qu'il  avait  trempé  dans  les  massecres  de  septembre*.  Il 
mourut  sans  courage'. 

Tout  autre  se  montra  devant  Técliataud  le  générai 

*  Audience  du  35  brumaire  an  IL  (Yoj.  le  Jfomleiir,  1795,  an  IL 

n«55.) 

-  ytoniteur,  1703,  an  11,  n"  5<>. 

^  Bulletin  (lu  Tribw^  ré valuUonmire  cité  dfkm  VUiUoire  parkm^f 
t.  XXXI,  p.  136. 
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Bruoiel.  Mais  ce  n'était. pa&leMnUmenl  de  âou  innocence 
qui  pouvait  fortifier  aon  cœur,  «ar  des  pièoes  prodailee  - 
et  de  ses  propres  lettres  résolta  la  preuve  que,  non  con- 
tent de  i^efuser  d'envoyer  cinq  bataillons  contre  les  re* 

'  belles  de  Toulon  et  de  Marseille,  il  avait  enlreleau  avec 
eux  une  correspondancû  suivie ^ 

Contre  Houehard,  il  pouvait  y  avoir  des  apparences,  il 
n'y  avait  paa  de  preuves.  Esprit  timide,  âme  intrépide, 
SCS  hésitations  à  Hondschoole  ne  démontrent  nullement 
qu'il  y  fut  vainqueur  malgré  lui,  et  les  autorités  militai- 
res ne  s'accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  s'il  lui  eût 
été  poasible,  après  la  victoire»  de  jeter  les  Anglais  dans 
la  mer'.  En  tout  cas,  une  fiiute  n'est  pas  un  erime  ;  et, 
quant  aux  trois  niiHions  que  le  duc  d'York  aurait  promis 
à  liouchard  si  ce  dernier  lui  laissait  prendre  Dunkerque, 
il  faudrait,  pour  établir  historiquement  un  fait  de  cette 
importance,  autre  chose  qu'un  propos  de  table  tenu  de- 
vant Levasseur*.  La  défense  de  Tinfertuné  général  fut 
d'-une  simplicité  louchante  et  forte  :  «  J'ai  toujours  été 
attaché  aux  succès  de  la  llcvolutiou  française.  De  simple 
lieutenant,  devenu  général  en  chef,  quel  intérêt  avais-je 
à  trahir  la  nation»  à  passer  à  Tennemit  II  m'aurait  haché 
par  morceaux  pour  tout  le  mal  ()ue  je  lui  avais  fait.  J'ai 
pu  commettre  des  fautes;  quel  ^('uéral  n'en  coiniin't  pas? 
Mais  je  ne  suis  point  un  traître.  Les  jurés  me  jugeront  selon 
leur  conscience  :  la  mienne  est  pure  et  tranqnillû\  n 
Ualheureusement  pour  l'accusé,  l'idée  alors  dominante 
était  que  la  Révolution  périrait  le  jour  où  la  hache  aurait 
cesse  de  faire  contre-poids  h  Fépée  ;  et  celte  crainte,  qui 
conduisait  si  facilemeut  au  soupçon,  rendait  le  soupçon 

•  Moniteur,  1793,  a  a  II,  5C. 

*  Noos  aTons  cili  à  ee  «iget  ]*opiiiion  de  Jominl.  Toy«E  dans  le 
lome  IX  de  cette  histoire  le  ehapitre  inUtulé  :  La  CoaliUm  npwuk. 

'  Voy.  ee  que  nous  «vons  cité  des  mmoim  de  Uvatêeuff  dans  le 
chapUre  ci-de^us  do  tome  IX  de  celte  histoire. 
«  Bulletin  du  THlmntU  révoluHotmoire,  deuxième  partie,  n»  99. 
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impitoyable.  Houcli.nd  avail  été  Iransfcrô  à  In  Cuacior- 
gerie  le  9  novembre;  le  15,  il  comparaififtail  devant  le 
Tribuoal;  la  iô,  il  était  mort. 

Ici,  un  rapprochement  se  présente.  Dans  la  séance  dn 
7 août,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  mois  auparavant,  ^ 
le  général  Aubert  Duhayel  avait  été  appelé  à  la  barre 
de  Ja  Gooveolion  pour  y  raconter  le  fiiége  de  Mayence. 
On  rannoncOy  il  entre^  et  sa  présenee  est  le  signal  des 
plus  yih  transport^.  Plusiears  députés,  courant  à 
lui,  le  serrent  dans  Iciiib  Lia^.  Maure  demande  que 
le  président  lui  donne  le  baiser  fraternel,  au  nom 
de  la  République,  et  c'est  ce  que  Dantoni  qui  présidait, 
s'empresse  de  faire,  au  milieu  d'un  attendrissement 
universel 

Ainsi,  les  grandes  dciiaiices  de  la  luivuluUûu  à  l  égard 
des  hommes  d'épée  ne  rempécbaient  pas  d'olTrir  les  plus 
belles  de  ses  couronnes  civiques  à  ceux  d'entre  eux  dont 
la  fidélité  était  sans  nuage;  et  si,  en  poursuivant  la  tra** 
.  hisoïi,  il  lui  arriva  de  s'égarer,  que  de  fois  sa  lourde 
main  ne  s'abaissa-t-elle  ^la^  sur  des  coupables?  Un  écrivain 
royaliste  assure  que  le  général  Lamarlière,  dont  la  con- 
damnation suivit  de  près  celle  du  général  Houchard,  fut 
traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  sur  un  chef  d  accu- 
sation ridicule,  savoir  :  ta  lettre  d'un  émigré  adressée  à 
une  imonnuc\  Uien  de  plus  inexact  :  les  charges,  au 
contraire,  élaient  accablantes.  On  Taccusait  d'avoir  voulu 
livrer  Lille  à  l'ennemi,  et  d'avoir  préparé  le  succès  de 
cette  horrible  trahison  :  en  faisant  ouvrir  les  portes  h 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  sans  égard  aux  représenta* 
tions  du  commariLlant  de  la  pla(  L  ,  que  Cusline  lui  avait 
irrégulièrement  subordonné;  en  accumulant  un  grand 
nombre  de  prisonniers  dans  la  citadeltei  malgré  la  fisi- 

»  Monileur,  1705,  irî^l. 

*  Nictiaud  jeuiie,  BiugyapUie  universeUc,  art.  Lamarlière. 
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blesse  de  la  garnison  el  la  rareté  des  vivres;  en  souffrant 
'  que  des  parlementaires  ennemis  lu  -cuL  iiilroduiis  sans 
avoir  les  yeux  bandés;  en  logeant  dans  la  citadelle,  avec 
lîberié  de  la  panoonrir,  un  aide  de  camp  et  on  trompelte 
ennemis,  soupçonnés  d'être  des  espions;  en  s'abstenant 
de  transmettre  au  commandant  de  la  place  la  série  des 
iTiots  (l'ordre;  en  parlant  de  faire  sortir  de  la  ville  une 
portion  considérable  de  l'artillerie,  au  moment  même  où 
il  s  apprêtait  à  fortifier  les  trois  faobourgs  de  Lille  et  k 
distribuer  ainsi  sur  trois  points  une  garnison  que  son 
exiguïté  y  eûL  livre  à  une  (le.sirucLioii  certaine.  Ce  n'é- 
taient certes  pas  là  de  lé«,œrs  griefs;  et  leur  réalité  fut 
établie  par  la  correspondance  deTaccusé,  par  les  témoi- 
gnages écrits  des  généraux  Fa?art  et  Dufréne,  pat  celui 
de  l'adjudant  général  Merlin-Lejeune,  enfin  par  les  témoi- 
gnages oraux  des  représentants  du  peuple  Duchêne  et 
Lesage-Sénault,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  été  en  mission 
auprès  de  Ijamarlière  \ 

Pour  ce  qui  est  de  Girey-Dupré,  de  Barnave»  deKer- 
saintf  de  Raband-Saint-Étîenne,  qui  furent  frappés  suc- 
cessivement par  le  Tribunal  révolutionnaire,  dans  les 
derniers  jours  de  novembre  cl  au  commonconicnl  de  dé- 
cembre, c'étaient  de  généreux  esprits,  et  leur  sorta  droit 
à  la  pitié;  mab  comment  taxer  la  Révolution  de  cruauté 
froide  et  d'iniquité,  'lorsqu'on  rapproche  les  causes  de 
leur  condamnation  des  circonstances  où  elle  fut  pro- 
noncée? 

De  tous  les  Girondins,  pas  un  n  avait  fait  d'aussi  brû» 
lanls  appels  à  la  guerre  civile  que  Girey-Dupré,  pas  un 
n'avait  sonné  la  charge  contre  la  Montagne  ayee  plus  de 

lureur  ^  C'était  lui  qui,  transformant  Danton  en  com- 
plice de  Cobourg,  tonnant  contre  un  triumvirat  qui 

-  *  Voy.  VHistoire  parlementaire,  t  XXXÎ,  p.  150  et  UO. 

*  Voyez,  dans  le  pn^cédeiit  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  inti- 
tulé :  Le  Comilé  des  dou%e. 
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n'exisU  jamais,  et,  jclanl  en  Bretagne  une  torche  allu- 
mée^ avait  en  ces  termes  pressé  la  prorince  do  marcher 
sur  Paris  : 

Quoi  I  sur  eette  plsee  funwse 

Qui  fume  eneor  du  sang  breton. 
On  verrait  la  troupe  hideuse 
Et  de  Cobourg  et  de  Danton  ! 
Brisons  les  sceptres  sanguioâir» 
D*un  triumvirat  criminel. 
Au  rendez-vous  du  Carn»us<>I. 
I^ous  allons  embrasser  nos  iïères  ^ 


On  sait  quel  lui  le  résultat  de  ces  excitalions  iiclastes. 
Ârrélé  à  Bordeaux,  où  il  était  allé  attiser  la  révolte  dé- 
partementale, Girey-Dupré  fut  conduit  à  Paris,  et  corn* 
parut  devant  le  Tribunal  révolutionna ii  e,  le  1*'  frimaire 
(21  novembre).  Sa  défense  ayant  consisté  à  désavouer 
toute  participation  à  rinsurreclion  girondine,  il  e^l  per- 
mis de  mettre  en  doute  cette  réponse  que  lui  prête,  au 
sujet  de  Brissot,  Riouffe,  qui  était  alors  en  prison  : 
«  Brissot  a  vécu  comme  Socrate;  il  est  mort  comme  Sid- 
ney*.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Girey-Dupré,  à  ses  derniers 
moments,  déploya  le  iiiùnie^  courage  et  la  même  vio- 
lence de  caractère  qu'il  avait  apportés  dans  sa  lutte  contre 
la  Montagne.  La  charrette  qui  le  conduisait  à  la  guillo- 
tine ayant  passé  devant  la  maison  de  Duplay ,  et  le  hasard 
ayant  voulu  qu'en  cet  instant  les  filles  du  menuisier  se 
trouvassent  à  la  fenêtre,  il  se  mit  à  crier:  «  A  bas  les 
tyrans!  à  bas  les  dictateurs î  »  et  répéta  cette  exclama- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  maison  de  vue  ^ 

r 

*  Hpntiâ  ie»  Br^mis,  par  Girey-Bûpré*  Voy*  le  livre  de  Louis  du 
Bois  sur  Charlotte  Coidaj,  n*  v  des  Piéce$  futtij^catim, 

*  La  remarque  n^est  pas  de  nous,  elle  est  des  auteurs  de  VMùkdre 
parlementaire;  mais  elle  nous  a  paru  juste.  Voy.  VHisUdr»  p^rlemM' 

taire,  t.  XXXI,  p.  159. 
'  Lamoureuxy  Biographie  universelle.  Supplément. 
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Huit  jours  après,  le  9  frimaire  ('29  novembre),  Barnave 
fut  appelé,  à  son  tour»..  Nul  n*avnit  été  plus  avaot  que 
lui  dans-  la  faveur  populaire;  nul  n'avait  travaillé  plas 
ardemment  que  lui  à  saper  les  fondements  de  l'ancienne 
monarchie.  Mais  il  n'était  pas  encore  à  mi-chemin  que 
la  lassitude  le  prit,  u  11  n'y  a  point  de  divinité  en  toî,  » 
loi  disait  un  jour  Mirabeau.  Ce  mot  qni,  appliqué  à  Té- 
loquence  de  Barnave,  était  très^juste,  l'était  aussi  appli- 
qué à  son  caractère.  C'était  un  homme  naturelleoient 
froid,  et  qui  faisait  consister,  comme  il  Ta  écrit  lui- 
même,  Télévalion  d'esprit  clans  la  inemre  ^  Quand  il  vit 
de  quel  impétueux  élan  la  Révolution  oourait  vers  des 
régioiis  inexplorées,  un  grand  trouble  s'empara  de  lui; 
et  le  retour  de  Varenne,  en  lui  donnant  Marie-Antoinette 
5  protéger,  acheva  de  changer  la  diieclion  de;  ses  seul i- 
ments.  C'est  alors  qu'on  le  trouve  désertant  peu  à  pou  le 
parti  dont  il  était  un  des  chefs,  puis  s'engageant  dans 
une  voie  tortueuse,  se  faisant  avec  Duport  et  I/imeth  le 
mystérieux  conseiller  de  la  reine,  lui  écrivant,  et,  lors- 
qu'il eut  h  (juitter  Paris,  recevant  d'elle,  pour  récom-  • 
pense,  l'honneur  de  lui  baiser  la  main  '  :  dangereux 
-  honneur,  qu'il  lui  fallut  cruellement  expier  I 

Le  15  août  4793,  Larivière,  qui  avait  été  envoyé  aux 
Tuileries  en  qualité  de  commissaire  de  l'Assemblée,  com- 
iTiuniquait  h  ses  collègtîcs  une  pièce  qu'il  venait  de  dé- 
couvriï*  dans  le  secrétaire  de  Louis  XYI.  Le  titre,  qui, 
écrit  en  marge  de  l'original,  paraissait  ôtre  de  la  propre 
main  du  roi,  portait  :  Projet  du  comité  éet  minùtre»  con- 
certc  avec  MM.  Alexandre  Lameth  et  Barnave, 

^  Voy.,  dans  les  Cauteriet  du  bmèi,  de  H.  Saiote^Beiive,  son  élude 
sur  Barnave. 

«  Tous  ces  faits  sont  affirmés  par  madame  Campan,  et  rarontés  arec 
de  lois  iliHails,  qu'il  est  impos<iMo  «le  supposer  iiu  elle  les  ail  iaven- 
tés.  Dans  quel  intérôf,  (rnill^m  ,  wnc  pareille  série  de  mensougcs?  — 
Voy.  les  Mémoires  de  madame  Lampan,  t.  11,  chap.  x  et  m. 
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Quant  au  document,  qui  était  de  la  liiain  du  ministre 
de  Lessart,  voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

<c  1*  Refuser  la  sanction  (du  décret  relatif  aux  prêtres 
et  aux  émigrés); 

«  Écrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes  d'un  Ion 
fraternel  et  royal; 

.  «  5°  Nouvelle  proclamation  sur  les  émigrantfi,  d'un 
stjle  tétmej  et  marquant  bien  Tintention  de  maintenir 
la  Constitution; 

«  i  lléquibition  motivée  aux  puissances  de  ne  souffrir 
sur  leur  territoire  aucuns  rassemblemenlâ,  aimements  ou 
préparatifs  hostiles; 

'  c(  5*  Établir  trois  cours  martiales,  et  faire,  s'il  est  né* 
cessahre»  de  nonvelles  dispositions  relatÎTement  aux  dé* 

missions,  désertions,  remplacements,  etc.  » 

Suivaient  des  conseils  sur  le  langage  que  devaient  te- 
nir à  l'Assemblée  les  ministres  de  la  justice,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  de  Tintérieur;  et,  comme  con- 
clusion :  «  On  estime  que  le  roi  ferait  une  chose  extré- 
•  mement  utile,  eu  demandauL  à  chaque  déparlement  un 
certain  nombre  d'hommes  pour  être  placés  dans  sa 
garde  ^  » 

Un  .send>lable  document  ne  contenait  rien  que  Bai^ 
nave  n'eût  été  en  droit  de  soutenir  à  la  tribune;  mats  ii 

prouvait  qiio  !•  u  nave  entretenait  avec  la  cour  des  intelli- 
gences secrètes  que  lui  interdisait  sa  qualité  de'  repré- 
sentant du  peuple,  et  cela  dans  un  momrat  où  la  cour 
conspirait  contre  la  Révolution*  Aussi,  quoiqu'on  ne 
connût  pas  encore  l'existence  de  Tarmoire  de  fer,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  dans  l'Assemblée  sur  le  caractère  criminel 
de  la  pièce  lue  par  Larivière.  «  Cette  pièce,  dit  Cambon, 
convaincra  Jes  plus  incrédules  de  la  réalité  du  foyer  de 
conjuration  qu'on  tous  a  dénoncé  squs  le  nom  de  Comité 

^  Moniteur,        nr  ^» 
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«utridiM*  »  Et  îF  demanda  qoé  lesdeoi  ex^oomUtoants 

fussent  décrétés  d'accusalion,  ce  que  rÂssemblée  vou 
umnitnwmcïU  ^ 

Bamave  fut  donc  arrêté  dans  sa  maison  de  campagne 
à  Saint-Bobert,  et  eondait  à  Grenoble,  d'où,  apiia  six 
mois  de  captivité,  il  fat  transféré  an  fort  de  Barreanx. 
Ses  amis  s'adressèrent,  pour  le  sauver,  à  Dan  ion  et  à 
fiazire.  Mais  Danlon  se  contenta  de  taire  conseiller  au 
prisonnier  d'écrire  une  lettre  à  la  ConTention,  bamUe 
démarche  à  laquelle  celai-oi  se  refusa  noblement;  et  Ba- 
aire  répondit  avec  tristesse  à  Boissy-d^Anglas,  qui  soilt- 
citait  son  intervention  :  «  J'ai  nuMns  d  iDllncncc  que 
vous,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir.  »  De  sorte  q?i'à 
la  fin  de  novembre  Tinfortuné  Barnave  était  à  Paris! 
Pendant  le  trajet,  il  avait  écrit  à  sa  sœur.  «  J'ai  quitté 
hier  ma  mètre  et  Julie...  et  je  vais  pent-étre  m*éloigner 
pour  toujours  de  toi.  Ce  moment  est  cruel,  mais  ne  nous 
l'exagérons  pas...  Je  suis  jeune  encore,  et  cependant  j'ai 
d^à  éprouvé  tous  les  biens  et  tous  les  maux  dont  se 
forme  la  vie  humaine.  Doué  d'une  imagination  vive.  J'ai 
cru  longtemps  aui  chimères;  mftia  j'en  suis  désabusé^  et. 
au  moment  uù  je  me  vois  ])rét  à  quitter  la  vie,  les  seuls 
biens  que  je  regrette  sont  l'amitié  (personne  plus  que 
moi  ne  pouvait  se  flatter  d'en  goùier  les  douceurs)  et  la 
culture  de  reaprit,  dont  l'habitude  a  auvent  rempli  mes 
joamées  d'une  manière  délicieuse  *•  » 

Si,  même  avant  que  Ja  pr^UVC  complète  dcs^MnpfotS 
de  la  cour  eût  été  acquise,  la  conduite  de  Bamave  avait 
paru  coupable  à  tous  les  membres  de  l'Assemblée  légis- 
lative^  combien  ne  dotale  pas  paraître  plus  coupable 

*  Moniteur,  Î7î>2,  n°  2.";o. 

«  Le  fac-similé  de  ceUo  lettre,  dont  noas  n'avons  cité  que  le  pas<«ge 
qui  se  rapporte  aux  sentiments  politiques  de  Ilarnave  â  la  tin  de  sa 
carrière,  se  trouve  à  la  suite  des  (Mmra  de  Marnave,  mitet  en  ordre 
par  M.  Bérenger{de  ia  Drôme). 
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euore,  «n  novembre  1 793,  «ox  juges  du  Tribimei  révo- 
lutionnaire?  li  foC  eondamné,  en  eompagnie  de  Dnpert- 

DiUerlre.  Sur  Tcclialaud,  après  avoir  liarangiK*  le  peu- 
ple, il  jeta  les  yeux  sur  le  couteau,  et  ses  dernières  pa- 
roles furent  :  a  \aUà  doue  le  prix  de  ce  qu^  j'ai  fait 
pour  te  UbertéM  » 

Dans  sa  défense*  U  lui  était  éehappé  de  dire  :  «  J'at- 
teste sur  ma  lete  que  j  nnais,  absolument  jamais,  je  n'ai 
^  *«ec  le  château  la  plus  légère  correspondance;  que 
jamais»  abatiament  jamaie^  je  n'ai  mis  les  pieds  au  châ- 
teau. »  Que  penser  de  cette  dénégation  ai  formelle,  mais 
intéressée»  quand  on  la  rapproche,  et  du  réeit«  parfiiile- 
ment  désintéressé,  de  madame  Campan,  et  du  document 
^ui  muliva  le  décret  d  accu^aliou  , 

*  PîottveUê  Bi(^aphie  untiferselle. 

*  A  la  suile  du  travail      M.  Saintf-Penve  sur  Barnave,  dans  les 
f.,Mv  r/rs  'hi  InikH,  nous  lisons  :  «  Jo  dois  à  la  hienvoillaiirtî  d»'  M.  le 
Wiinjuis  die  Jauc<;)url,  loqnel  a  heaiic^)iip  connu  Darnave,  (juelqiies  ex- 
plications qui  répondent  à  la  question  i^ue  je  me  suis  posée  nu  sujet 
des  rapports  du  célèlire  orateur  avec  la  reine.  Voici  ce  que  M.  de  Jau- 
coart  el  let  personnes  ks  mieux  informées  de  sa  eociété  cioyaient  à 
œt  éssrd  Qe  ne  fttis  qm  repTOduiie  cfzaelemeiit  ce  qni  m^esl  iransmiB)  : 
«  Baman  ne  vit  Jtraiafe  la  rein».  C*ett  ItapiiM  qui  la  voyait,  ta  non 
«  de  Bnmave;  maia  rinlermédiaire  habituel  était  le  chevalier  de  lar* 
i  jayee,  dont  la  femme  était  de  la  maison  de  la  reine.  Quand  la  reine 
■  voulait  foire  à  Barnave  «ne  communication  quelconque,  elle  mettait 
«  un  éerit  cacheté  dans  ta  poche  de  Jarjayes,  et  cehii-ci  le  transmel- 
«  l.iif  A  IJarnave,  le(iuel,  après  on  avoir  pris  connni>^sance,  le  replaçait, 
«  t  acheté,  dans  la  poche  du  messager,  de  façon  que  la  reine  pût  le 
«  1  éprendre  el  le  dëti'Ultt;.  Le  même  procédé  servait  au\  a\  is  (fue  Bar- 
il uuve  \ouiait  donner  à  la  .princesse  :  m^e  pa^ge  par  ladite  poche 
«  et  même  retour  aux  mains  de  Barnave,  Il  en  résulte  gue  Daroax  e 
•  pouvait  dire,  é  la  rigueur  ou  d  p«t  pn$,  devant  le  Tribunal  révolu- 

tiOBiiaice»  q«*il  ja'avait  jamais  eu  avee  la  reine  de  relations  diredes» 
«  qull  ne  Tavaît  jamais  vue...  Il  reste,  sans  dottte  (é  examiner  les 
«  choses  avee  une  précision  mathématique),  une  certaine  lestriclion» 
f  une  certaine  interprétation  â  donner  an  mot  de  Rarnave  devant  le 
«  Tribunal  révolutionnaire  :  »  Je  n*ai  jamais  eu  de  correspondance 
«  avec  le  château.  »  Mais  tel  tribunal,  telle  déposition.  » 

M.  Saiate-BeuYe  ajoute,  et  avec  raison  :  <  Voilà  l'explicatioa  U  plus 
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L'exéculion  de  Kcisaiiil,  le  IT)  frimaire  (5  décembre); 
celle  de  Rabaud'SainU£u<miie,  qui  eut  lieu  le  mémejour, 
6i  U  mort  de  Glmèref  qiiîy  te  9^  «e  finippt  d'an  coup  de 
cottleitty  dan»  la  ebambre  où  i(  était  àéimu  furant  la 
suite  trop  facile  ù  prévoir,  hélas!  du  grand  drame  de  la 
Girondin  vaincue. 

La  goillotine  attendait  une  moins  noble  nctioie  :  io 
37  fnoiaiffe  (17  décembre))  madame  da  fiarry  expia  aous 
la  main  du  bourreau  lea  aviliiaantos-afilendeufé  de  aa 
fortune  passée.  Au  mois  de  juillet  1702,  elle  élail  partie 
pour  l'Angleterre,  voulant,  dii-ou,  faire  de  ses  diamants 
ua  uaage  que  lui  avaient  conseillé  les  inspirations  d'un 
cmur  reaté  ûdàle  à  la  bmille  de  Louia  XV  \  CeUe  gëiié- 
raaité  de  eentîment,  qui  jelie  quelque  honneur  anr  sa 
mémoire,  lui  fut  fatale.     crainte  d'encourir  la  rigueur 

piausiiile,  dniis  les  termes  mêmes  où  je  la  reçois;  et,  inaigré  tout,  le 
sentimpiit  moral  persiste  ù  souffrir  d'usé  d^ué^alion  si  foriBeUe  de  Ja 
part  de  Uarnavc.  » 

D'un  autre  côté,  quand  M.  de  Jaucourt  dit  que  t  Barnave  ne  vit  ja- 
mais la  reine,  •  U  dit  ce  qu^U  eroU  et  ce  qu'il  povfiit  bien  ignow. 
puisque  la  condition  d^entrevnes  de  ce  genre  éCatIt  de  la  |iart  de  Bar- 
nave, le  secret  le  pins  absolu  ;  de  sorte  que  Taffirmation  de  madame 
CaMpan  mie  entière. 

U  est  aaqpeaant,  puisque  H.  éSainte-atove  tenait  â  approfondir  la 
question  des  rapports  de  Barnnve  avec  la  cour,  qu'il  n'y  ait  pns  un 
seul  mot,  dans  sou  travail,  qui  fasse  allusion  à  la  pièce  lue  par  Lari' 
vière. 

M,  de  Barante,  Uaus  son  Histoire  de  Ut  Cûnvenlton,  t.  IH,  p.  515, 
édition  Mi  iine,  ne  se  borne  pas  u  des  rcticeaces,  il  s'écrie  ;  «  U  o^teer- 
lain  que,  depuis  les  premiers  jours  de  1792,  Darnave  ne  fut  pour  rien 
dans  les  reMona  d^Adrien  Dnport  el  de  Lameth  avec  la  cour.  »  Depnis 
les  pnmMU  Joai»  de  ITaai  8olt.dlaSs  avant? 

An  moins  devail-on  à'aneadvs  k  voir  Jn  point  en  ^piestiùn  dmdé  et 
dbcuté  par  M.  Bérenger  (de  la  Drdme),  dans  la  notice  historique  qu'il 
aplaeée  en  tête  des  Œi/rrcs  de  Barnave.  Mais  non.  Si  les  détracteurs 
systématiques  de  la  Révoluiion  ne  disaient  que  la  vérité  ou  disaient 
toute  la  vérité,  leur  tâche  deviendait  trop  dilTiciie.  On  se  tait  sur  cer- 
taines choses,  Pt  I  on  triomphe  de  la  lacune! 

*  Voy.  VUisloire  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  140-14*2. 

*  biographie  universelle., 
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des  lois  portées  contre  les  cniigrés  l'.ivml  ramenée  en 
l^Vance,  elle  fut  dénoncée  a  pour  avoir  dissipé  les  tré- 
sors de  l'État,  conspiré  contre  la  Répoblique  et  porté, 
à  Loodres,  le  deuil  du  tyran*  »  Devenue  maltregae  du 
duc  de  Brissae,  die  habitait  Lucieimei;  c'est'  lè  qu'elle 
fut  arrclco  dans  la  nuit  du  50  au  51  août  i792.  Elle 
avait  caché  dans  sa  maison  Montsabré,  ancien  page  : 
il  fut  trouvé  blotti  au  fond  d'une  chambre  qu'on  avait 
longtèmps  refusé  d'ouvrir,  sous  prétexte  qti'elle  était  con- 
damnée ^  Déclarée  coupable  par  le  Tribunal  révolution- 
naire, elle  ne  put  affronter  Tidée  de  la  mort  sans  tom- 
ber dans  une  sorte  de  délire,  annonça  des  révélations, 
se  fit  conduire  à  l'Hôtel  de  Ville  et  y  accusa  au  hasard 
deux  cent  quarante  personnes.  Sur  le  chemin  du  sup- 
plice, elle  criait  d'un  air  égaré  à  la  feule  qui  la  fcor- 
suivait  de  ses  injures:  «  Bon  j^eiiple,  délivrez  iiiui.  Je 
suis  innocente  l  »  Elle  se  débattit  contre  Texécuteur . 
d'une  manière  lamentable  :  «  Monsieur  le  bourreau,  lui 
disait-elle,  a;oz  pitié  de  moi!  Un  moment  encore  1  plus 
rien  qu'un  moment*!  y> 

Et  à  ce  bruit  de  la  hache  qui  chaque  jour  se  h  vait  et 
retombait,  d'affrcnx  émules  du  Père  Dachcmc  répondi- 
rent trop  souvent  par  des  déclamations  forcenées.  Au 
51  mai,  GufTroy,  avocat  du  Pas-de-Calais,  s'était  fait 
rédtteur  d'un  journal  qu'il  avait  intitulé  Rougiff^  ana- 
gramme de  son  nom.  Les  extraits  suivants  montreront  à 
quel  langage  certains  écrivains  ne  rougissaient  pas  de 
descendre. 

«Les  complices  de  celte  guenon  (Charlofte Gorday) 
n'ont  pas  été  tous  rasés  comme  die.  Ils  le  seront;  pas 

vrai.  Chariot' ! — ^  C'est  en  ce  moment  qu'il  faut  dans 
chaque  maison,  dans  chaque  rue,  des  argus  patriotes. 

*  Moniteur,  1792,  n"  246, 

*  Biographie  universelle. 
»  Le  Hùugiff,  n*  7. 
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Ailoosl  vile,  allons!  que  ia  guilintïne  soit  en  perini- 
n«Qoed«na  toute  la  Bépiibliqne*  ïrïbiinaint  à  Toofrage^t 
—  Le  fluide  da  earp§|»rfi(ique  élak  vieié;  oit  ne  le  piirg« 

[hi^j  on  lo  fnit  couler  .  —  \m  iuui-du-Pin  est  pris; 
Altier,  ci-devaiil  prieur,  ei»l  pris;  viugt-iiuil  mille  Mar^ 
seilJaiSy  républicains  à  la  Barbaroux,  sont  pris.  Eh  bien, 
Tite,  ma  recette.  A1I<mi8,  dame  guîllotiacr^  rases  de  près 
tous  ces  ennemis  de  la  patrie.  AiloDS)  allons!  pas  tant  de 
contes  1  Tête  au  sac  '  !  » 

iNoloiib  d'avauee  que  le  rédacteur  de  ce  journal  atroce 
figura  plus  tard  au  premier  rang  des  sanglants  comédiens 
du  9  thermidor^  au  premier  rang  des  terroristes  qui 
prétendirent  vouloir  tuer  la  Terreur  dans  la  personne 
de  Hobespierrel 

Lui,  cependiint,  it  combattait  ces  cncuui.igtiiiieiils  au 
meurtre  par  l'exposé  d'une  politique  sévère»  mais  juste: 
«  Comme  on  est  tendre  pour  les  oppresseurs,  s' écriait- 
il,  et  inexorable  pour  les  opprimés  I  grâce  pour  les  se^ 

léraL-s?  non,  grâce  poui  i  innocence  1  ^^làcc  pour  les 
faibles  1  grâce  pour  les  uiallieureux  !  grâce  pour  l'iiuma- 
nité  ^  !  »  — «Malheur  à  celui  qui,  contondant  les  erreurs 
inévitables  du  civisme  avec  les  erreurs  caloulées  de  la 
perfidie  on  avec  les  attentats  des  conapiraleurs,  aban- 
donne l'intrigant  dangereux  pour  poursuivre  le  citoyen 
paisible!  N'exiblàt-il  dans  toute  la  ilcpublique  qu'un 
seul  homme  vertueux  persécuté  par  les  ennemis  de  la 
liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait  de  le  recher- 
cher avec  inquiétude  et  de  le  venger  avec  éclat  n 
11  y  avait  loin  de  là  au  langage  de  Barère,  lors^ju'ii 

*  Le  Hougiff.  n*  7. 
<  Ibvl,,  n*  a. 

*  IHi.,  n*  14. 

*  Rapport  de  Robeepierre  sur  les  principes  de  morat<'  politique  qui 
doivent  guider  la  Convention  nationale.  Séance  éo  IS  piaviôie  fé- 
vrier 1794), 

ibid. 
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/'nonçait  ce  prélcndu  «ixiome  :  a  II  n'y  a  que  les  morts 
qui  lie  levitiuueal  pas  a  ou  à  celui  île  Collot-d'IlcrLois, 
lonque,  trouvant  Irop  douce  la  déportation  dans  les  dé- 
serte de  la  Gttyane  française,  il  disait  :  «lÉ  ne  faol  nen 
déporter;  il  lant  détraire  et  ensefelir  dan»  la  terre  de  la 
liberté  tous  les  conspirateurs  '.  » 

Au  reste,  sr  le  lecteur  veut  être  équitable,  qu'il  ne 
perde  pas  un  seul  instant  de  vue  les  ciroonsianees,  et 
avec  quel  empire  elles  s'imposèrenl  aui  âmes  les  moins 
erafsusea*  A  ceax  qui  se  plaignaient  de  trop  de  rigueur, 
Gliamlurl  iipuiuiait  :  «  Vous  voudriez  qu'on  nettoyât  le^ 
écuries  d'Augias  avec  un  plumeau  !  »  Et  h  qui  lui  repro- 
ehait  de  préeher  le  désordre  ;  «  Quand  Dieu  créa  le 
monde^  le  mouvement  du  chaos  dut  faire  trouter  le  ehaos 
plus  désordonné  que  lorsqu'il  reposait  dans  un  désordre 
aui^uste'.  » 

Aussi  bien,  le  déchaînement  des  plus  terribles  colères 
ne  fui  pas  sans  laisser  place  aux  inspirations  de  Thuma- 
nité,  témoin  tint  de  mesures  bîenfaiaaotes  prises  par  le 
Comité  de  salut  public,  et,  pour  n'en  eiterque  quelques- 
unes,  celle  qui  oidonnail  do  pourvoir  niix  besoins  des 
otages  détenus  à  l'Abbaye  *;  celle  qui  enjoignait  aux 
administra  lions  de  police  de  veiller  à  ce  qu*aueune  exac- 
tion ne  fAt  commise  en  ce  qui  touchait  l'approvision- 
nement  des  prisonniers';  celle  qui  concernait  Fa^^t-* 
nissement  de  la  Conciergerie";  celle  «iiii  avait  pour  objet 
de  parer  à  l  inconvénient  de  la  tuerie  des  bestiaux  à 
F  Archevêché,  où  il  y  avait  des  malades^;  celle  qui  Ait' 

'  Rapport  de  Saladin.  au  nom  de  la  Gommiasion  des  SI.  —  JNfrjtoifc. 
hislor.  de  la  Béoolution,  1097-8-9. 

*  Ihid. 

Chnmfort,  p;ir  P.  J.  Stalil  (UeUel);  préface,  p.  xlt, 

*  Arrèié  du  vendémiaire. 
^  Arrt^té  du  25  hramaire. 

^  Arrêt»'-  du  8  vonfôse. 
^  Arrèlé  du  12  lloréiil. 


Digitized  by  Google 


sait  passer  à  Mayeucc  trois  cent  mille  livres  destinées  aa 
soulagement  des  Français  capUCs*;  celle  qui  chargeait 
leConteil  oiécutif  de  soccpper  do  sort  des  pneomiien 
onnemis*;  oeUeqvi  oovrait  le  Tal«de4jrlee  aui  ieiniDee 

encoiiclie  et  aux  enfants  trouvés'. 

Il  importe  aussi  do  rappeler  quels  transports  excita 
toujours  le  triomphe  de  l'innocence  reconnue. 

Un  d^té,  nmnmé  Robert,  mit  été  dénoncé  eonme 
TMetear  de  la  loi  eontre  les  aecaparem  des  objets  de 
première  nécessité,  à  cause  de  plusieurs  pièces  de  rhum 
trouvées  chez  lui.  Le  châtiaient,  c'était  la  mort.  Joseph 
le  Bon  paraît  à  la  trihune;  ii  dit  qu'une  loi  obeoure  est 
comme  si  elle  n'existait  pas;  il  denande  qu'on  vevioie 
au  Comité  de  saint  publie  la  quettion  de  savoir  si  le 
rhum  Cil  couipris  parmi  les  objets  de  première  néces- 
sité. Ou  applau(]it  de  toutes  parts,  et  le  renvoi  est  dé- 
crété à  i  instant  même  \ 

Le  fils  d'un  marchand  avait  écrit  sur  la  perte  du 
magasin  de  son  père,  pendant  Fabsenoe  de  ce  dernier  • 
Mof/asiit  (le  riii  on  (ji'o^,  sans  dcUiiller,  conformément 
aux  prescriptions  de  la  loi,  la  quantité  et  la  qualité  de 
ces  vins.  Le  scandale  des  aceaparements,  à  cette  époque 
de  disette  et  de  soufTrance,  avait  provoqué  une  répres- 
sion impitoyable  :  le  marchand  est  traduit  au  Tribunal 
révolutionnaire,  et,  dans  les  questions  posées  au  jury, 
celle  qui  était  la  plus  favorable  à  l'accusé  ayant  été 
omise,  on  le  condamne.  Une  lettre  de  .Gohier  eu  in- 
forme aussitôt  TAssemblée,  qui,  au  milieu  des  applau- 
dissements et  à  l'unanimité,  décrète  que  la  condamnation 
sera  suspendue.  Danton  se  lève,  et  d'une  voix  pleine 
d'émotion  :  «  L'on  s  honore,  dit-il,  quand  on  sauve  un 

'  Arrêté  du  23  nivôse. 
-  Arrêté  du  U  pluviôse. 

^  Arrêté  dn  15  pluviôsp. 

*  Moniteur,  1795,  au  ii,  n»  19. 
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iouoceoi.  »  Les  applaudiasemeiite  recaiouicncont.  a  Je 
vole»  oontinue-tril^  signifier  moi'^niéme  le  déeret  què 
la  Convention  vieot  de  rendre.  »  li  sort,  et  plusieurs 

de  ses  collègues  se  précipitent  sur  ses  pas  pour  aller 
aiTÙler  l'exéculiuii  du  ju^M:*ment 

Oui,  si  Ton  étudie  avec  i^oiine  fui  ia  Révolution,  dans 
la  marche  des  hommes  qui  yéritahlement  représentèrent 
son  génie,  on  ^em  qu'elle  fol  aussi  sincère  qu'ineio- 
rable.  Enveloppée  par  Tintrigue  et  la  trahison  comme 
par  une  nuit  épaisse,  cl  forcée  de  coiabaltre  des  ennemis 
qu'elle  n'aperçut  le  plus  souvent  qu'à  la  lueur  des  édairs, 
il  lui  arriva  sans  nul  doute  d'égarer  ses  coups  sur  des 
innœenCs;  mais  eeax*Ià  mêmes,  elle  ne  les  frappa  que 
parce  qu'elle  eut  le  malheur  de  les  croire  coupables. 

'  Moniieur,  ïli^ô,  rr  U5  (25  décembre). 
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▲OOiMË  ET  UOnT  DE  L  ARM££  CATUOUQUE. 


ÉniigruUon  iTiililanlo  des  Vt;n«léeus.  —  I4»  Uochejuqueleiii  général  eu 
chef.  —  Westermaim  les  attaque  à  Laval;  il  esl  repoussé.  —  La 
faction  des  Jfayonçais.  —  Kléber  âme  du  parti  froadeur.  Dédite 

^  d^Eotrames.  —  Sea  véritables  eaases.  —  Accusations  îDjustes dirigées 
contre  TÉcheile.  —  Il  est  consolé  et  approuvé  par  le  Comité  de  saint 
publie;  il  se  retire  à  Nantes  et  y  meurt  de  chagrin.  —  Dissolution 
du  corps  des  Mayençais.  —  Mort  de  Lescure.  —  Madame  de  la  Ro- 
chejaquelein  fait  passer  son  cheval  sur  les  corps  des  républicain* 
ég^org-és.  ~  Les  Anglais  appellent  les  Vcrulécns  à  Granville.  — 
Étrange  messa^'c  envoyé  au  prince  d«'  TalTuoiit.  —  Les  Vendéens 
sont  repoussés  de  Granville.  —  Découragernciil  des  soldats  Tendéens; 
ils  ne  croient  plus  ni  à  leurs  chefs  ni  à  leurs  prêtres  ;  iiiardie  rétro- 
grade  vers  la  Loire,  —  Ilossignol  nommé  au  comiuaiidement  en  chef 
des  deux  armées  réunies  de  TOuest  et  de  Brest.  —  Son  autorité  minée 
par  la  fadSon  militaire  te  Mayeuçais.  —  Politique  profonde  du  Gou 
mité  de  salut  public  dans  le  choix  des  généraux.  —  Bevecs  dos  i  de» 
mésintelligences  d^état-major.  ^  Double  désastre  i  Dol,  né  du  défaut 
d>iisembie  dans  les  mouvements  et  du  défknt  d^harmooie  dans  les 
vues.—  Cruautés  nommises  à  Fougères;  Irait  d'hninanilé*—  Courage 
de  Rossignol,  sa  modestie  magnanime.  —  Mort  remarquable  de 
Prieur. — Marceau  élevé  an  commandement  intrrimaire  de  l'armée  de 
rOnest.  —  Tes  VtM)dt'»M)s  marchent  sur  Angers;  siège  de  celle  \iHe; 
les  \  endeens  sont  repûussés.  —  Maîtres  du  Mans,  ils  en  sonl  chassé.»»; 
horrible  carnage.  —  L'armée  vendéenne,  errante  et  décimée,  ai  J  ive  à 
Ancenis.  —  Impossibilité  pour  elle  Je  repasser  la  Luire.  —  La  Uoche- 
jaquelein  et  Stofflet  la  traversent  seuls  dansunebarque,et  se  trouvent 
pour  jaatais  séparés  des  leurs.  ^  Le  prince  de  Talmont  quitte  Tannée 
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veudeeiiiie.  —  Déploiabln  silualion  de  cette  aniié^,  sa  d('uiornli^;;i- 
tioii.  —  Elle  est  anOaulie  à  Savenay.  —  Coadusiou  pbilosopiiique. 

-  Pendant  que  Paris  voyait  se  dresser  le  speclre  de  la 
Terreur,  la  Révolution  se  montrait  partout  l^épée  à  la 
main,  et  partout  elle  écrasait  ses  ennemis. 

La  grande' armée  catlioliqiic,  rejelée  violemment  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  était  vaincue,  elle  fuyait,  u)ais 
on  la  voulait  anéantie.  Qu  importait  en  effet  que  la  Ven- 
dée apparût  «  fumante  de  sang,  jonchée  de  cadavres, 
livrée  aux  flammes  »  si  la  guerre  civile  n'abandonnait 
le  haut  Poitou  (jiio  pour  aller  l'cinplir  de  ses  fureurs  le 
Maine,  la  Bretagne^  la  Normandie,  et  si  dans  Marais, 
si  du  côté  de  Ghallans,  de  MacbecouU,  de  la  Koclie-sur- 
Yon  et  des  Sables,  Charette  continuait  à  tuer,  au  nom 
de  Dieu  et  du  roi  ? 

D'ailleuiSj  tous  les  vaincus  de  Cîiollet  n'avaient  point 
passé  le  fleuve.  La  rive  gauche  gardait  ceux  d'entre 
eu£  que  consumait  1  amour  du  sol  natal,  inextinguible 
passion  du  Poitevin  *.  Les  têtes  de  Thydre,  à  peine  cou* 
pées,  menaçaient  de  renaître. 

Suivons,  d'abord,  rémigration  mililanle  des  Vendéens 
jusqu'au  jour  qui  en  dévora  les  débris. 

Avant  la  bataille  de  ChoUet,  le  prince  de  Talmont  et 
d'Âutichamp  avaient  été  chargés  de  courir,  avec  quaUre 
mille  Bretons  et  Angevins,  surprendre  Varades  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  afin  qu'on  pût,  sans  être  inquiclé, 
passer  le  fleuve,  eu  cas  de  défaite  Le  poste  de  Varades, 
malgré  la  laiblesie  de  ia  garnison,  n'était  pas,  selon  Klé- 
ber,  impossible  à  défendre;  mais  nul  ordre  n'avait  été 
donné  par  le  général  en  chef,  nulle  précaution  prise  : 

*  Lettre  de  PÉcheUe  au  ministre  de  la  guerre.  Correipoiidance  iné- 
dite du  Comité,  de  iahUfubUc  avec  les  généraux  et  les  représentants  du 

peui)le,  t.  I,  p.  532. 

-  Voy.  les  Mémoires  du  général  Tnrreatt,  îiv.  ÎII,  p. 

'  Mémoires  de  madame  de  la  RochejaqueleiH,chsi]^.  nu,  p.  255  et  236. 
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on  avail  même  n('«iligé  de  faire  descendre  sur  Nantes  les 
baleaax  de  la  rive  droite  qui  pouvaient  servir  à  trans- 
porter d^s  troupes  fugitives  ^;  Yarades  fut  emporté,  et 
o'est  ce  qui  permit  aui  Vendéens,  battus  à  Choîlet, 

d'elTectiior  le  célèbre  passage  «loiil  nous  avons  déjà  tracé 
le  tableau'.  11  eut  lieu,  à  Varades,  le  J8  octobre,  et, 
le  idy  un  corps  de  Tarmée  de  Lyrot  ayant  pris  possession 
d'Ancenis,  un  gué  fut  assuré  à  l'artillerie  vendéeune 
Ce  fut  seulement  dans  la  nnit  do  19  au  90  queChoodieu 
sut,  par  des  espions  envn^t  s  à  Li  découvc^i  lc,  qu'une  co- 
lonne de  brigands  traversait  le  (îeuve  devant  Anccnis. 
Il  en  informe  aussitôt  le  général  Beaupuy,  qui,  à  la  pointe 
du  jonr,  lanoe  de  ce  côté  un  parti  de  cavalerie.  Merlin 
(de  Thîonvitle),  toujours  avide  de  combats,  part,  à  la 
léte  (1  lin  <(T()nd  détaehenicnl,  pour  soutenir  le  premier. 
On  s  empara  de  onze  pièces  de  canon;  mais,  si  les  soldats 
de  l'armée  de  Brest  qui  défendaient  Varades  et  Ancenis 
eussent  &ît  résistance^  l'armée  catholique  était  nofée 
dans  la  Loire 

Pendant  ce  temps,  il  se  tenait  à  Beanpréau,  où  se 
trouvait  réunie  rarméc  des  républicains,  victorieuse,  un 
C(mseil  de  guerre  dont  la  décision  fut  que  Tavant-garde 
harcellerait  Tennemi,  soit  en  passant  la  iioire  à  Ssint- 
Florent,  soît  en  se  portant  sur  Angers  par  la  rive  ganehe, 
dans  le  cas  où  cette  ville  serait  nieii  icée.  Quant  au  corps 
d'arnicc,  iallail-il  Je  faire  marcher  sur  Nantes,  alors 
sans  défense^  ou  bien  se  mettre  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs avec  Tarmée  tout  enlièro?  Cette  dernière  opinion 
était  celle  du  général  en  chef,  TÉchelle;  mais  la  majo- 
rilc  du  conseil  opina  que  le  passage  de  la  Loire  présen- 

*  Récit  (le  Rlébpr,  dans  le  livre  rie  Savnrx ,  t.  Il,  cliap  vin,  p.  202. 
Voy.,  dans  le  volume  précédent,  le  rhnpitre:  La  Vendée  mimvte, 
Mémoires  de  mndmm  de  la  liDchrjatiueU  i/i,  cliap.  ix,  p.  944, 

*  Rapport  de  (]|ioii(iieii  sur  la  Veiulée,  en  rt'ponse  â  l'acte  d'accusa- 
liou  de  Philippcaux,  MouUcitr  du  21  pluviôse  (0  février  17i>4). 
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terail  ties  difiiciillés,  entraînerait  dos  lenloms,  cl  que, 
dani»  J'intervalle,  Nantes  et  Anger.s  t  is<jnnient  de  tomber 
nu  pouvoir  des  brigands  ;  rÉciielie  céda* 

SacoDséqueDce^  le  19  octobre,  le  corps  d'armée  partit 
pour  Nantes,  où  il  arriva  le  20,  et  qu'il  quitta,  le  lende* 
main  même,  sur  deux  colonnes,  dont  l  une  fut  dirigée 
vers  Rennes,  l'autre,  aux  ordres  de  rficlielie,  sur  Ance- 
nis  '.  On  ne  savait  pas  bien  encore  quelle  direction  les 
Vendéens  avaient  prise;  mats  on  ne  tarda  pas  à  être  in- 
formé qu'ils  marchaient  sur  Condé,  Château-Gonthier  et 
Laval. 

Leur  nonilirc  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  soixante 
mille'  combattants,  dont  trente  mille  armés  \  sans 
compter  un  cortège  innombrable  et  désordonné  de  fem- 
mes,  d'enfants,  de  vieillards,  de  prêtres,  de  moines,  de 

religieuses  \  Ils  avaienl  de  douze  à  i|uiuzc  ceiits  che- 
vaux, six  cents  voitures',  vingt-deux  caissons  pleins, 
trente  pièces  de  canon  %  et  une  grande  quantité  de 
balles  f  car,  de  l'aveu  d'un  des  leurs  ils  ne  s'étaient 
pas  €ontentéS|  pour  avoir  du  plomb,  de  faire  découvrir 
les  châteaux,  dépouillant  sans  scrupule  jus([u'aux  églises, 
et  ne  se  croyant  en  cela  coupables  ui  de  vandalisme  ni 
d'impiété. 

Arrivés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  leur  premier 

t  MmHUHr  dtt  Si  yiuYiàëe  {9  lévrier  1704). 

*  C'est  révaluation  de  Kléber.  Voy.  les  Gtœrreê  des  Vendém  et  des 
Chouans,  par  Savary,  t.  lî,  p.  293  et  Sd5. 

>  Rapport  cl*oa  agent  da  Comité  de  salut  public»  en  date  du  U  no- 
vembre 1195. 

*  Ibid.  ' 
5  Jbid. 

*  Déclaralion  du  chef  de  division  \  eMd(^en  Laugrenièiv,  îors(]u'il 
pas&^  du  cùtù  des  rôpuhliraiiis,  au  moineiU  de  la  bataille  de  Saveiiay. 
Docunients  inédits  caiiiiiiuiut|iiés  par  M.  lîenjamin  Filloii  —  La  pièce 
UoiU  il  s'agit  est  écrite  et  signée  de  la  main  de  Laugi  euière.  Elle  est 
titep^urieuae,  et  nous  amons  plus  d'une  fois  occasion  de  la  citer. 

'  m. 
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9oin  avait  été  de  se  donner  un  chef.  D*Elbée,  blessé,  avait 

Ole  transporté  à  Noir  m  ou  tiers;  Boncli;un])s  élail  mort; 
Lescurc  étail  mourant.  Ce  fut  la  Rochejaqueioin  qui,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  fixa  les  suffrages.  Il  était  moins 
rhomme  du  conseil  que  l'homme  de  la  bataille;  il  le 
sentait,  et  n'acoepia  qn*en  pleurant  Mais  h  des  soldats 
découragés  il  lai  lai  l  un  chef  plein  d'audace;  et,  quoique 
la  Rochejaqueieiii,  depuis  le  combat  de  Martigné,  portât 
toujours  le  bras  droit  en  écharpe  nul  n'était  plus  pro- 
pre que  lui  à  pousser  les  siens  droit  an  péril. 

Lamentable  et  tragique  fnt  cette  marche  des  paysans 
vendéens,  (jue  clia(|uc  pas  éloignait  des  fonilxMux  de 
leurs  pères  et  de  leurs  chers  villages.  Une  partie  des  gens 
arméS|  traînant  après  eux  quelques  canons,  formait  Ta- 
vani*-garde.  Puis  venaient,  sans  aucun  ordre  et  remplis- 
sant tout  le  chemin,  les  bagages,  les  prêtres,  les  blessés, 
les  femmes  portant  lenrs  mlnnls,  un  fiiinullucux  pêle- 
méle  d'hommes  moitié  pèlenos,  moitié  soldats'.  La  con* 
fusion  était  immense,  irréparable,  ce  Souvent,  écrit  ma- 
dame de  la  Rochejaquelein,  traversant  cette  foule  la  nuit 
à  cheval,  j'ai  été  obligée,  pour  me  firayer  nn  passage, 
de  nager  en  quelque  sorte  entre  les  haînnneltes,  les 
écartant  de  chaque  main,  et  ne  pouvant  me  faire  en- 
tendre pour  prier  que  Ton  me  fît  place  \  »  Â  l'arrière- 
garde,  dans  un  vieux  fhiiteuil  surmonté  de  cerceaux  que 
recouvraient  des  draps  bien  ou  mal  ajustés,  on  portail 
Lescure,  à  qui  sa  plaie  arrachait,  de  loin  en  loin,  des 
gémissements  douloureux  *. 

lin  trait  donnera  une  idée  de  Tinsuffisance  des  vivres. 
«  Nous  arrivâmes  tard  à  Ghâteau-Conthier,  raconte  ma- 

*  Méimdmdemadamede  Ut  Hochejaquelein,  1. 1,  p.  SIS. 
•/«d..p.  Î57. 

»  im. 

*  îhid.,  p.  254,  .  . 
Màùi,  p.  250.251. 
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dame  de  la  Rocfaejâqueleio.  fin  roule,  j'ai tis  donné  mon 
fiain  à  des  blessés;  dans  lou(  le  joar,  jusqu'à  minuit,  je 
n  av.tis  maiiui  que  deux  pommes.  Bien  des  fois,  pendant 
ce  voyage,  j  ai  soufTert  de  la  faim 

De  Ciiàleau-Gonlliier,  qu'on  avâil  trouvé  sans  défense, 
on  se  rendit  à  Laval,  qui  n'était  pas  en  état  de  résister 
davantage  *.  Là,  vinrent  se  joindre  aux  Yendéens,  en 
criant  :  \  icc  le  roi!  et  en  agitant  un  mouchoir  blanc  au 
hout  d'un  hàluii,  beaucoup  de  paysans  bretons,  sortis  de 
diverses  paroisses,  et  dont  le  rassemblement  fut  désigné 
sous  le  nom  de  PetiU-Vendée^  On  les  distinguait  à  leur& 
longs  cheveux  et  à  leun»  Tétemenls,  la  plupart  de  peaux 
de  chèvre  gai  nies  do  leur  poil  *.  » 

L'armée  catholique,  qui  avait  grand  besoin  de  repos, 
comptait  passer  quelque  temps  à  Laval.  Mais,  dès  le  soir 
du  second  jour^  le  bruit  se  répandit  que  les  Mayen^is 
arrivaient. 

Et  en  effet,  des  deux  colonnes  jua  Ues  de  Nantes  le 
21  octobre,  la  première,  commandée  par  AVeslei  inanu 
ei  Boaupuy,  aUeignait  Citâteau-Gonlhier  le  24.  J)e  faux 
rapports  annon^nt  que  les  Vendéens  évacuaient  Laval 
rimpétueux  Westermann  veut  attaquer  sur-lenshamp. 
Beaupuy  est  d'une  opinion  contraire.  11  y  avait  six  lieues 
à  faire,  et  l'on  ne  pouvait  arriver  à  Laval  qu  au  milieu 
de  la  nuit  :  était-il  prudent  de  conduire  au  combat  des 
soldats  harassés?  Westermann  insista.  Il  a^ait  le  com- 
mandement par  ancienneté  :  Tordre  d'aller  en  avant  est 
donne  aux  troupes  il  faut  obéir.  Malheureusement,  il 
aiTÎva  que  le  capitaine  Uauteville,  envoyé  pour  faire- une 

■  Hémoires  de  madame  de  la  BocliejaqueUitif  p.  355. 

*  Rapport  lie  CboodUa. 
»  iWa.,  p.  259. 

*  Ibid.,  uh'i  supra. 

s  aécU  de  Kléber.  Voy.  Guerres  des  Vendéetts  et  dm  Chmmtt  par 
Savary;  t.     p.  m  et  297. 
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aimplc  mon  naissance,  iil  uuc  charge.  Le6  Vendéens, 
avertis  par  leurs  premiers  postes,  qui  ae  replient,  lor- 
lent  de  Laval  et  marchent  à  la  rencontre  de  Westermann. 

Le  choc  fut  lerii!)lo.  La  nuit  étnit  si  noire,  que  les  Ven- 
déens pienaient  Jos  cartouclics  dans  les  caissons  des 
.bleus,  et  ceux-ci  dans ies caissons  dos  Vendéens  ^  Keller, 
clicf  des  Allemands  au  service  de  Ja  Vendée,  venait  de 
donner  la  main  à  un  républicain  poor  Faider  à  sortir 
d'un  fosîsé  :  soudain,  à  la  lueur  du  canon,  il  reconnaît 
l'uniforme,  et  lue  riioninie    Celte  mêlée  nocliirne  avant 

t. 

tourné  à  l'avantage  des  Vendéens»  les  républicains  recu- 
lèrent, mais  en  bon  ordre,  sans  avoir  perdu  ni  canons 
ni  caissons*.  Le  lendemain^  le  corps  d'armée  était  à 

Cliàleau-Gonlhier,  et  Ton  s'y  prépaiait  à  reprendre  l'of- 
fensive. 

Le  pays  qui  séparait  les  républicains  de  rennemi  se 
présentait  borné,  à  leur  gauche,  par  h  rivièroia  Mayenne, 
et  cioupé  de  ravins,  de  ruijsseaux,  de  bois  fourré;  de 

sorte  que,  s'il  en  faut  croire  un  rapport  ultérieur  de  TK- 
cîielle,  le  lermin  n Dliiait  de  débouclié  niililaircnnnu 
praticable  que  par  la  grande  rouie,  trèft-belle  du  reste  et 
très-spacieuse  ^ 

Sdon  le  récit  de  Klâ)er,  au  contraire,  la  positien  des 
Vendéens  pouvait  être  assaillie  de  divers  côlés,  si  l'on 
portait  une  partie  de  Farinée  sur  Tautre  rive  de  In 
Mayenne;  et  rËchelle  aurait  4û,  après  avoir  laissé 
aux  troupes  le  temps  de  se  reposer,  attaquer  sur  tous 
• 

*  .VcTmotrfs  de  madmne  de  ta  Hi^chejaqueLeitif  cliap.  xv,  p.  aao. 

*  Vmmikm  ûè  PhiiîppèaiiaL  t(a%  l'àTaort^ garde  des  républicains 

fm,  m  ceUe  occasion,  taillée  en  pièces,  est  tnin  d(  s  imp  nombreuses 
erreurs  ou  exagérations  qu'eut  à  relever  Cboudieu,  dont  le  témoignage, 
sur  le  fait  en  question,  est  confirmé  pnr  In  récit  de  Kléber,  Voy. 
Gî/fr/rs      Vendéens  et  des  Chouans^  par  Savury,  t.  II,  p.  *207. 

*  I  f  it]  (  de  ri^helle  au  ministre  de  la  guerre»  eu  date  du  28  oc- 
tobre 1 7ii5. 
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les  points  à  la  fois,  au  lieu  de  faire  filer  vingt  mille 
liommes  sur  une  cokmne  pour  forcer  un  poste  accessible 

|»ai  plusieurs  grandes  roules,  cA  cela  sans  tenter  ni  diver- 
sion ni  fausse  attaque.  Ainsi  pensaient  les  généraux 
inayençaîs,  et  Savar)',  qui  connaissait  Lavait 

Mais  elle  existait  toujours^  et  pins  envenimée  que  ja- 
mais, an  sein  de  l'armée  républicaine,  cette  Intte  ({ue 
nous  avons  précédemment  décrite  :  la  lutte  qui  avait 
mis  aux  pnsos  Canclaux  cl  Rossignol,  Choudieu  etPhi- 
lippeaux,  le  parti  de  Nantes  et  le  parti  de  Sanninr^Tes- 
prit  parement  militaire  et  l'esprit  démocratique. 

Kiéber  était  sans  nul  doute  tin  homme  éminent  et  un  , 
gi  aiid  capitaine.  Mais  en  lui  le  soldat  doiiiin  lii  tout.  Inté- 
rieurement, il  se  tenait  pour  offensé  du  pouvoir  que  le 
Comité  de  salut  public  prétendait  exercer  sur  les  gens 
d*épée.  L'exécution  de  Gustîne,  en  faveur  duquel  il  té- 
moigna, lui  avait  laissé  une  irritation  profonde.  Ce  qu'il 
avait  vn  dans  ce  coup  de  linclu'  IVappé  sur  un  général, 
c'ctaii  l  humiliation  de  l'armée,  c'était  l'affirmation  san- 
glante d'une  suprématie  devant>  laquelle  il  frémissait 
d'avoir  à  s'incliner»  Peu  propre,  d'ailleurs,  à  mesurer  la 
portée  des  élans  révolutionnaires  ;  il  suffisait,  pour  qu'il 
les  condanuiàt,  (pie  la  syinélrie  de  ses  calculs  mîlitaii'cs 
en  fût  dérangée.  Esprit  naturellement  frondeur,  on  juge 
quel  fonds  d'aigreur  se  vint  ajouter  à  ces  motifs  d'hosli<- 
llté;  lorsqu'on  lui  préféra  des  hommes  dont  le  principal 
mérite  était  un  dévouement  passionné  à  la  Révolution*. 
Ainsi  s'expli(pie  cette  opposition  sous  les  armes  dont  H 
fut  r  ame,  et  dans  laquelle  Marceau^  quoique  soumis  à 
l'ascendant  de  son  amilié,  ne  le  suivit  que  d'un  pas  ti« 

*  Guerres  des  Vendéens  el  des  Chouans^  par  Savary,  i.  U.  p.  5ûû 
à  505. 

*  Dans  le  rfcit  de  Kiéber,  tel  que  le  doime  Savary»  il  n'e&t  pas  une 
page,  presque  pas  une  ligne  qui  ne  respire  Tesprît  qne  nm  veaooft 
de  signaler. 
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midfi.  ^ûus  avons  assisté  à  la  naisfiaoce  de  celte  opposi- 
tion, qui  eut  itm  l'arniée  de  liayenee  son  point  d'appui 
al  son  fo^er  :  les  oonséquancea  he  devaient  pas  se  faire 

attendre.  Quiconijue,  parmi  les  officiers,  refusa  de  passer 
sous  les  drapeaux  (le  cette  opposition,  fut  traité  d'inca- 
pable, el,  à  la  grande  joie  des  roplistes,  attaqué  sour- 
dement eomme  «nu-eii/ofle  :  témoin  les  généraux  Ca- 
nnai et  Mnller  que  poursuivent  toutes  sortes  d'accosalions 
injustes*. 

Quoique  rÉchclle  ne  iùi  pas  un  nouveau  venu  sur  les 
champs  de  bataille,  quoiqu'il  eût  quatorseans  deaerrice 
eomme  soldat  et  comme  officier',  les  meneurs  mayençais 
ne  lui  pouvaient  pardonner  d'appartenir  an  parti  dont  le 
but  avoue  était  de  soumettre  au  [tnuvoji  civil  la  puissance 
de  l'épée.  Leur  orgueil  blessé  se  révoltait  contre  le  cré- 
dit que  lui  valait  auprès  du  Gomiié  de  salut  public  son 
patriotisme  exalté,  et,  de  mémo  qu'ils  avaient  frémi  de 
voir  Rossignol  opposé  i  Caudaux,  de  même  ils  frémis- 
saieuule  voir  400  1  Échelle,  à  eux  inconnu,  l'eût  emporté 
sur  Aubert  Dubayet'.  Ces  dispositions,  propagées  parmi 
les  soldats  qui  leur  obéissaient  directement,  avaient  eu 
d'autant  moins  de  peine  à  se  répandre,  qu'elles  cadraient 
k  merveille  avec  le  sentiment  de  rivalité  qui  animait  les 
soldats  de  Mayence  eontre  le  reste  des  Uoupcs.  On  en 
aura  bientôt  la  preuve. 

De  son  côté,  furieux  de  la  guerre  sourde  qui  Tenve- 

*  Voy.  dans  Savary,  t.  H,  chap.  x,  p.  415,  la  lettre  que  Rossignol 
écrivit  au  ministre  après  le  siège  d^Angen. 

*  V<^.  Corm^pondance  médUi  du  Camilé  de  talut  publie  avec  te$ 
fénérmx  et  k$  r^éienlmUs  du  peuple,  X,  l,  p.  355. 

>  G*ett  là  U  «eatiment  qui  perce  à  chaque  ligne  du  livre  de  Saveiy, 
que  ks  historiens,  et  inrtont  lei  historiens  royalistes,  ont  suivi  pas  a 
pss,  aveoglémeat»  suib  peser  les  appréciations,  sans  discuter  )os  faits, 
sans  prendre  garde  enfin  que  Savary,  tenant  la  plume  du  i);irti  da 
Nantes  dont  il  était  un  dos  chefs,  se  trouve  être,  dans  ce  grand  procès 
historique,  à  la  fois  juge  et  partie. 
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loppaily  rÉchelle  y  chorcliail  volontiers  des  symptômes 
de  IrabiBOD^  ;  et  plus  d'une  fois^  hii  qui  traiUiii  ûmiili^ 
renient  les  soldats  venus  de  Niort,  d'Orléans  et  de  Luçon , 
il  .iflecta  fTaposlropher  les  Mayençais  d  une  manière 
mortilianle  et  dure 

Souvent  mieux  que  toutes  les  raisons  stratégiques ,  cet 
faiblesses  du  cœur  humain  expliquent  le  sort  des  ba* 
tailles! 

Celle  qui  se  livra  sur  la  route  qui  mène  de  Château- 
Gonthier  à  Laval  commença  vers  onze  heures  du  malin. 
L'avant-garde  républicaine,  commandée  par  Beaupuy, 
était  soutenue  par  la  division  de  Kléber*  Venait  ensuite 
la  division  de  Chalbos.  L'ai^nt-garde,  composée  de  quatre 
mille  homm('s  d'élite,  s'euip.uc  d  abord  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  posilion  de  l'emiomi^,  et  le  combat  ne 
tarde  pas  à  s'engager  vivement.  L' Échelle  fait  avancer  à 
pas  pressés  les  troupes,  dont  la  tète  n'était  distante  que 
d'un  quart  de  liene^  et  ordonne  qu'on  se  déploie  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route*,  Dans  cctclat  de  choses,  les  ré- 
publicains avaient  l'avantage  de  la  position^  puisqu'ils 
occupaient  les  crêtes  du  terrain,  et  que  Pennemi  ne  pou- 
vait avancer,  sans  être  foudroyé  en  flanc  et  de  front*. 
Aussi  les  Vendéens  réunirent-ils  leurs  efforts  contre  la 
batterie  placée  sur  la  hauteur  dont  Tavant-garde  répu- 
blicaine s'était  emparée.  Cette  batterie  fut  prise  et  sur- 
le-champ  retournée  contre  les  républicains.  ËUe  était 
jugée  si  importante,  que  la  Rocbejaquelein,  Royrand  et 

•  Voy.  la  leUre  qu'il  écrivit  d*Angers  au  minislrp  de  la  guerre,  1. 1 
de  la  Correspondance  inédile  du  Comité  de  salut  public,  p.  350. 

•  Notes  de  Kléber,  dans  le  livre  de  Savary,  t.  Il,  p.  307. 

•  Bappoit  de  rÉchelle  au  miniatre  de  la  guerre,  en  date  du  t8  oe- 
tùbre.  Ce  détail  est  confirmé  par  les  Mémùim'ie  madame  de  Im 
Roeh^apiêlein,  cbsp.  iv»  p.  901. 

•  Ce  mouvement,  que  M.  Thiere  attribue  i  Kléber,  Art  ordonné  par 
rÉchelle.  Voy.  le  rapport  prêché. 

•  Rapport  de  Tticbdle. 
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d'Auticbamp  s'y  liareoL  presque  coaliaueUeiuenl  avec 
Beaiigé,  pouMul  las  pièces  en  faoe  des  répuhlâeaiDs  i|tii 
reoakuenty  et  iûstnt  msrelur  à  oottps  de  tmet^  laiii  le 

feu  était  vif,  les  conducteurs  épouvantes'. 

Selon  le récitde madauie  delà  liuchejaqueleiii,  ic succès 
aurait  été  dû  à  la  ténacité  et  au  courage  de  œlle  atiaqoe'« 

Selon  le  récit  do  Kléber,  la  déroute  se  serait  misOi  sans 
4fae  Fauteur  explique  oomnimit^  non  dans  sa  difiston  qui 
se  batLait,  niais  dans  celle  dv  (llialhos,  qui  ne  se  biiltait 
pas,  et  comme  le  widat  a  ioyjotirs  un  ail  daim  le  do$^  la 
lîiile  de  la  seeonde  division  aurait  enirainé  oelie  de  ia 
première'. 

De  ces  deux  Torsions,  peu  oonciUables,  il  flMt  afoner 

que  la  version  vendéenne  est  la  seule  qui  présente  une 
explication  naturelle  ou,  môme,  comprehi  jisible.  Com- 
nseiit,  en  effet,  la  déroute  put-elle  se  mettre  dans  la  divi* 
sion  de  Chalbos,  <x  qui  ne  se  battait  pas?  »  Si  d'oè  vieot 
que  ces  guerrien  de  Mayenee,  si  braves,  si  aeeentuniés 
au  leu,  si  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité  mili- 
tciire,  lâchèrent  pied  aussitôt  que,  denière  eux,  des 
troupes  qu'ils  affectaient  de  méprisor  se  débandèrent? 
C'est  ce  qui  aurait  mérité  de  reeefoir  une  plus  sa^slai* 
eante  explication  que  celle-ci  :  le  nUai  a  Umjamt  n» 
œil  dans  le  do^  ;  <  (,  si  l'affaire  s'est  passée  comme  Kléber 
la  décrit,  on  cun<;oit  que  TEciielle  ait  été  amené  à  voir 
dans  sa  défaite  le  Iruit  de  cet  esprit  de  désorganisation 
quiy  suivant  lui,  travaillait  Tarmée*;  d'autant  qu'au  plus 
fort  de  la  déroule  il  entendit  pousser  le  cri^  étrange  en 
paieilie  circonstance,  de  lice  Dubayet'^  I 

*  Hémairei  de  rmdamc  de  la  Rochejaquelein,  cliap.  xv,  p.  '20:2. 

*  Ce  toDt  les  exinressions  mèin68'  doit  m  asrt  Kléber* 

*  Voy.  sa  iettie  dn  SS  octobre  ta  mlnutre  de  la  gnerre,  dans  tt 
'Correspondance  inédS$ê  du  CêmitédemM  fMU,  t.  I,  f .  SdS. 

*  Ibid.  —  Dans  le  livre  de  Bmtf,  Ici  «rte  :  «  A  bas  TÉobeUe  !  Vive 
JOnbayel  !  •  soBt  mentionnée  ooms  «jiant  été  povfliée  dans  vae  nwe 
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Maintenant,  (ju'il  ait  donné  lui-même  l'exemple  de  la 
faite,  lUébariôditi  el  les  historiens  royalisias  l'ont  répété 
en  cfaonr,  heorenx  d'uoa  aussi  belle  oeeasioa  de  ééèsm 
les  choix  dn  Comité  de  salut  publie.  Le  mal  est  que 

Kli'lior  a  luLiini  dans  son  propre  récit,  sans  y  prendre 
garde,  la  réfutation  de  ce  fait  si  iti  i  ibicnienl  accusateur. 
Car  il  raconte  qu'eu  se  retirant  à  Cbâteau-CoDlhier 
rÉobelle  s* écriait  :  «c  Qu'ai^je  deoc  fait  pour  commander 
à  de  pareils  lâches?  »  k  quoi  «m  soldai  mayetigaîs,  blessé, 
aurait  répondu  :  «  Qu'avons- nous  fait  pour  être  (  om- 
mandés  par  un  pareil  J.  F.?»  Or  la  réponse  du  soldat 
mayeoçais;  soit  qa'eile  lui  ait  été  arrachée  par  une 
apostrophe  injurieuse,  soit  que  des  {^éventions  olté- 
rienres  et  dont  on  a  déjà  la  défraient  dictée,  ne  change 
rien  à  la  signilication  de  ce  cri  do  l  opi  oclic,  d  iudi^nia- 
tion  et  de  désespoir  :  «  Ou'ai-jc  donc  fait  pour  comman- 
der à  de  pareils  lâches?  »  Ëst-co  là  le  cri  d'un  homme  . 
qui  s'enfuit  à  la  téte  de  son  armée  et  donne  à  tous 
l'exemple  de  la  lâcbetét  N'eslHie  pas  plutôt  rexelamatioo 
désolée  d'un  général  luttant  en  vain  coiUic  le  louent  de 
la  défaite,  qui  renYelop[)e  et  l'emporte?  A  qui  persuader 
que  VÉchelle,  fuyant  à  bride  ahatiue,  eût  osé  crier  à 
ceux  qui  n'auraient  lait  que  l'imiter  et  le  suivre  :  a  Vous 
êtes  des  lâches  !  Il  écrivait  quelques  jours  après^  an 
miiiiblre  de  la  guerre,  dans  une  lettre  empreinte  de  la 
tristesse  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  a  Je  m  cistimerais 
le  plus  heureux  des  républicains  si  j'avais  le  talent  de 
faire  battre  des  soldats  malgré  eux,  et  soufflés  sans  doute 
par  des  désorganisateurs  et  des  envieux,  qui  exbtiml 
encore  dans  cette  armée,  puisqu'au  plus  fort  de  la  dé^ 
route  on  entendait  les  cris  de  vive  Dubayel  *  /  » 
«Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  désordre  était  tel,  que 

4 

9 

passée  par  le  général  en  chef  après  la  bataille.  Les  deux  assertioQft  oa. 
sont  pas  inconciliables  et  peuvent  être  vraies  Tune  el  l'autre. 
'  iûirufovâanu  ùMU  du  Comité  de  miu^  puifiic,  1. 1,  p.  5dt>« 
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rien  ne  fut  capable  de  l'arrèier.  Merlin  (de  Tliionviiie) 
6l  Tarrean  y  ûraii  d'ineroyaUes  et  inutiles  efiorts.  BUmy 
le  bme  des  faraves,  amt  reçu  Tordre  de  ae  porter  à 
Viliim  et  sortait  de  Château-Genthier  pour  s'y  rendre  : 

les  fuyards  arrivent,  et  Bloss  lui-nième  avec  ses  grena- 
diers  est  ealrainc  par  le  torrent  au  delà  de  la  ville  ^  Si 
fÎTe  fut  la  poursuite,  que  les  républieaias  avaient  à  peine 
passé  le  pont  de  Gbâteaii-Gonthier,  que  déjà  Tenneimélail 
dans  la  Tille,  tirant  des  eoups  de  fusil  par  les  fenêtres. 
Tout  coup  se  présente  pour  défendre  le  pont,  qtcc  cin(| 
ou  six  chasseurs  qui  raccompagnent,  un  homme  sans 
ehapeau  et  la  tèteeeinte  d'un  mouchoir  imbihé  de  sang. 
C'est  rhéreiqne  Bloss,  qui  «  reçu  un  ooop  de  feu,  nMiis 
qni  irent  combattre  encore,  parce  qu'il  vent  monrîr.  Sa» 
vnry  court  à  lui  :  «  Viens,  et  tâchons  de  rcUiblir  quelque 
ordre  dans  la  retraite.  »  Lui  :  a  ^n,  il  n'est  pas  permis 
de  survivre  à  ta  honte  d'une  pareille  journée.  »  Il  lait 
quelques  pas  sur  le  pont  et  tombe  mort*.  Plus  loin,  on 
transportait  dans  une  cabane,  à  peu  de  distance  de  Châ- 
teau-Gonthier,  Beaii|)iiy,  dont  le  corps  avait  été  traversé 
d'une  halle,  a  Qu  on  me  laisse  ici^  dît-il,  et  qu'on 
porte  ma  chemise  sanglante  à  mes  grenadier8^  »  U  Ait 
conduit  à  Angers.  De  la  hauteur  qui  d<»ninait  la  route, 
rennemi  ne  cessait  de  tii^r  à  boulets  et  à  mitraille.  La 
nuit  était  très-obscure;  une  effroyable  confusion  réunait 
parmi  les  fuyards,  qui  ne  s^arréièrenl  que  là  où  ik  n'en* 
tendirent  plus  le  canon 

A  la  suite  de  ce  désastre  d'Entrames,  qui  ne  fut  point 
dû  aux  mauvaises  dispositions  de  i'Échêlle,  â  il  cal  vrai; 

>  Bécit  de  Eléber  dans  le  livre  de  Savary;  t.  Il,  p.  900-305.  —  Et 
pOfQrquoi  dojac  ce  qui  arriva  à  rintrépide  Bloea  ii*aiirait-il  paa  pu  ar- 
river é  rÉebeile? 

*  fbid. 
»  Ibid. 

*  Ibid, 
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comme  celarosulle  (lu  récit  de  Kléber,  qu'il  fui  causé  par 
une  inconcevabie  panique,  l'armée  républicaiDe  prit,  au 
4elàdoLioiid'Aiigen,  uneposition  awitageuse,  oouferte 
parla  rivière  d'Oudon.  Mais  on  avait  perdu  dix-neiif pièce» 
de  Ctiuon,  autant  de  caissons,  plusieurs  chariots  d'eau- 
de-vie  et  de  pain;  plus  de  mille  hommes  de  la  division 
és  Kléber  étaient  restes  sur  le  carreau,  et  le  soldat  était 
nu»  sans  souliers,  livré  à  un  découragement  amer  ^. 

Les  ennemis  du  général  en  chef  n^'épargnèrent  rien 
peur  le  rendre  responsable  de  tout,  aux  yeux  du  soldai; 
et  VVesLermaan,  toujours  insubordonné,  toujours  jaloux 
de  ses  snpârieurs,  toujours  prdt  à  verser  sur  leur  con- 
duite le  mépris  à  pleines  mains  et  à  se  rendre  Téefao  ' 
de»  aecttsatiotts  lancées  contre  eux':  Westermann  s  en 
allait  disant  bien  haut  qu'il  n'ohéirait  plus  à  un  lâche*. 
,  L'Échelle  écrivit  au  ministre,  en  parlant  des  généraux 
qui  avaient  succombé  :  «  Ils  sont  morts  pour  la  Répu- 
blique; qui  ne  porterait  envie  à  leur  destin?...  S'il  m'é- 
tait possible  de  vous  peindre  tous  mes  chagrins,  vous 

verriez  comhien  ils  doivent  être  cuisauls  ...  )>  î/incxo- 
rnblc  Coniilé  de  salut  puhlie,  si  prompt  à  sacritier  les 
généraux  qu'il  croyait  coupables^  n'hésita  pas  à  répondre 
*  à  rÉohelle  par  Terganedu  ministre:  «Mous  avons  ton* 
jours  la  même  confiance  en  vous     liais  sa  santé  était 

prolbndi  ruent  alleinte,  et  il  sentait  bien  qu'une  partie  do 
l'armée  lui  écliappait:  il  ohliuL  des  rcpiésentants  l'au- 
torisation de  céder  pour  quelque  temps  le  commande*- 

*  Récit  dû  Kléber  dans  le  livre  de  i^'avary,  t.  II,  p.  50Û-5Û5. 

*  Tel  est  le  portrait  que,  dans  ses  Mémoires,  liv.  II,  p.  81,  Turreau 
fait  de  Westermann,  et  ce  portrait^  il  Tannonee  en  ces  tenues  :  t  Ce 
que  je  vais  dire  de  eet  offieier  général  n*est  qne  le  résultat  de  Topi- 
nion  de  quarante  offlciers  qui  ont  servi  avec  lui,  même  de  plusieurs 
officiers  de  sa  l^ion.  >  -  ' 

'  Guerres  de$  Yetxdèem  el  des  Chouans,  par  Savary,  t.  Il,  p.  507. 

*  Correspondance  inédite  du  Comité  de  salut  publie  avec  lee  généraux 
et  les  représentants  du  peuple,  t.  I,  p.  555. 

"  Savary,  l.  II,  p.  513. 
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ment  tu  général  divitionnaire  Chdbos,  le  plus  ancien 

de  l'armée  S  et  il  se  rendit  à  ri  les,  où  il  mourut,  non 
point  comme  Philippeaux  le  prélcndil,  du  poison  qu'il 
prit  pour  échapper  au  supplice,  mais,  eomme  Ghoudieu 
Taiannit  du  ciugrin  de  se  voir  imputer  lea  revers  de  la 
Bépubliqne  *. 

Ce  fut  h  Toccasion  de  ces  événements  que  le  Comité 
de  salut  pulilic  ordonna  Tamalgame  du  corps  des 
Majençais  avec  les  autres  corps  ;  mesure  très-sage  et  au. 
sn%éL  de  laquelle  Kléber  fiait  cet  aveu»  aussi  important 
que  loyal  :  «  La  mesure  était  utile,  sous  le  rapport  de  la 
jalnusie  et  de  la  haine  (^ui  â'inlroduisaient  dans  les 
ditïcrentes  divisions'.  » 

Tandis  que  Tarmée  républicaine  reculait  jusqu'à  An- 
gers,  où  la  retint  quelque  temps  le  manque  presque 
absolu  de  souliers*,  Tarmée  catholique,  ayant  la  route 
libre  devanl  elle,  hésitait  sur  la  direction  à  j)readie.  Le 
prince  de  Talmout  aurait  voulu  qu'on  marchât  sur  Paris, 
k  quoi  la  Rocbcgaqnelein  objectait  l'impoesibilité  d'une 

M 

*  D'après  sa  leUre,  ce  fut  lui-niême  qui  sponlanémont  demanda  fon 
congé.  Snivani  Klther  (voy.  vSavary,  p.  3oé),  ce  furent  les  représen- 
tants qui  rengagèrent  ù  le  demander. 

*  La  lettre  encourageante  et  flaUeuse  qne  TÉdielle  reçut  du  minis- 
tre après  le  désastre  de  Uval,  prouve  asses  qn'fl  avivait  pasi  redoater 
le  suppliée,  ainsi  qae  Pbiiippeaiut  le  supposa  avee  sa  légèreté  ordi- 
naire. 

GeiuL  qui  voudront  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  on  pent  défi- 
gurer ritistaire  par  voie  de  aîmpte  suppression  des  circonstances  fa- 
voraliles  i  ceux  qu'on  n'aime  pas,  ceux-là  n'ont  qu'à  lire  le  réftit  que 
fait  en  dix  lignes  de  la  déroute  d'EntramesM.  de  Barante,  Uist,  de  la 

Canvenfinn,  t.  111,  p.  507;  édition  Méline. 

M.  Thiers  a  fait  comme  M.  de  Barante,  Se  bornant  à  abn^^'^T  b;  récit 
que  donne  Savary,  il  n"a  puisé  qu'à  une  source,  là  ou  la  justice  de- 
mandait qu'on  mît  en  balance  les  témoignages  contradictoires,  et,  eu 
tout  étal  de  cause,  qu'on  les  fît  connaître. 

'  Voy.  le  livre  do  Savary,  t.  H,  p.  MS. 

*  Rapport  de  Cboadien»  en  réponse  à  i*acte  d'accnsation  de  Miitip- 
peanx»  ubi  tupra. 
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pareille  marche,  qaand  on  avait  à  Ininer  après  toi  tant 

fie  femmos,  d*enfanl8  et  de  blessés*.  On  aurait  dû  cher- 
cher à  pénélrer  dans  la  Lasse  Bretagne,  Uès-fanalique- 
menl  royaliale,  et  où  Ton  aurait  eu,  pour  recevoir  les 
Anglais,  une  grande  étendue  de  côtes  et  beaucoup  de 
havres.  Mais  l'opinion  générale  était  qu'il  eftt  fallu,  dans 
ce  cas,  s'emparer  de  Rennes;  or  on  croyait  cette  ville  sur 
un  pied  de  formidable  défense,  ce  qui  n'était  pas,  puis- 
4pje  le  nombre  des  forces  disponibles  n'y  dépassait  point 
einq  mille  hommes*,  assez  mal  organisés  et  formanl, 
sous  les  ordres  de  Rossignol,  ce  qu'on  appelait  Tarmée 
de  Bi'esl.  Ouelques-uns  parlèrent  de  pénétrer  en  Nor- 
mandie et  d'aller  assiéger  Granville*.  De  la  prise  de  Grau» 
ville  dépendait  le  succès  de  rexpédition  delordMojra« 
chargé  de  porter  secours  aux  royalistes  en  passant  par 
Jersey,  et  qui  était  à  la  veille  de  mettre  à  la  voile,  des 
poris  de  l'Angleterre *.  Le  débat  fut  d'autant  plus  vif, 
qu'il  fournissait  un  aliment  aux  jalousies  et  aux  cabales 
qui  divisaient  Jes  chefs  royalistes'.  Enûn^  Von  prit  le 
parti  de  se  rendre  à  Fougères^  d'où  Ton  pouvait  égale- 
ment se  porter  à  Rennes  ou  vers  la  côte*. 

Ce  fut  entre  Ernée  et  Fougères  que  Lcscurc  expira. 
Près  de  la  voiture  où  il  agonisait,  madame  de  la  Roche- 
jaquelein  s'avançait  à  cheval,  et  fit  une  partie  de  la  route 
sans  savoir  que  la  voiture  escortée  par  elle  ne  contenait 

*  Mémoires  de  madame  de  la  BDckifaquMn,  chap.  iv,  p.  2G6. 

-  Récit  de  Tofficier  dn  géaie  ObeaheiiDt  dans  le  livra  de  Savary, 

t.  II,  chap.  Il,  p.  347. 

'  Madame  do  la  Rochejaqnelein  dit,  dans  ses  Wmoire<,  'jne  la  pro- 
position 011  fut  faite  par  Obonheim,  qui,  nprôs  avoir  pris  part  à  la 
révolte  de  Wimpfen,  H\\\i  vomi  tout  roconiiiierU  se  joindre  à  l'armée 
catholique:  mais  il  rt^uilc  du  rôcit  d'Obenheiin  iui-inôine  que,  sur  ce 
point,  madame  de  la  Hochejaquelcin  s>st  tron»pée.  Voy.  la  relalioD 
de  cet  officier  dans  Savary,  t.  II,  chap.  i.^,  p.  547.  • 

*  Beauchamp,  Biographie  universelle,  art.  Talmont. 

'  Uimoiret  âe  maàam  de  la  Boehejaquelein,  chap.  iv,  p. 

*  Ibid, 
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plus  que  le  cadavre  de  son  mari  ^.  C'est  elle-nicmc  qui  a 
éorit  :  «J'avouerai  que  ce  jour-là,  tronraiit  sur  la  roate 
les  corps  de  plosienrs  répablietins,  une  sorte  de  rage 
secrète  et  involontaire  nie  faisait,  sans  rien  dire,  pousser 
ïiion  cheval  de  manière  h  fouler  aux  pieds  ceux  (\ui 
.  avaient  tué  M,  de  Lescure^  »  —  Du  c4té  des  républi* 
oains  aussi  il  y  avait  des  veuves  I 

Madame  de  la  Roehejaquelein  raconte  avec  de  grands 
détails  ce  qui  se  passa  pendant  le  séjour  de  l'armée  ca- 
tl]nli(|iie  à  Fougères  :  <|ii'on  y  composa  lo  (Dnscil  de 
guerre  de  vingt-cinq  personnes;  que  Bonissan  y  lut 
nommé  gouveraenr  des  pagi  ctmquii;  qu'on  ;  fil  une 
nonveUedislribution  des  grades;  qu'on  y  désigna,  eomme 
marque  distinotive  des  officiers  admis  au  conseil,  une 
ceinlurc  blanche  avec  un  nœud  de  coul  iir  j^roprc  à  in- 
diquer la  différence  des  grades  :  un  nœud  noit  [)our  la 
Bocbcjaqueletn,  un  nœud  rouge  pour  Stofflet,  ete.*.'; 
mais  ce  que  madame  de  la  Rodiejaquelein  oublie  de  ra- 
conter,  c'est  que,  «  à  Fougères,  les  Vendéens  se  conduisi- 
rent avec  une  barbarie  capable  de  leur  laire  conserver 
le  nom  de  briga$uU  jusque  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés. »  Car  telles  sont  littéralement  les  eipressions  dont 
se  sert  un  témoin  ocoleire  et  irrécusable  :  l'offieier  du 
génie  Obenheim,  un  d^s  leurs  ^ 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Bocliejaquclein,  577».  —  Madame  de 
ià  ilochejaquelein  avait  épousé  Lescure  en  premières  noces. 

«  Ibid.,  p.  272  61275. 
5  Ibid.,  p.  280. 

*  Voy.  Savary,  GiterreBde$  VeniéensH  dts  CkouanSt  t.  II,  chap.  ix, 
p.  33S. 

Inutile  d'ejoQter  que  ee  sont  là  choMS  învtriablement  omises  par 
les  historiens  loyalistee.  M.  de  Daranle,  par  exemple,'  qui  a  Savary 
sous  les  yenx,  quoiciu'il  ne  lecîte  pas,  et  qui  a  soin  de  mettre  en  re- 
lief le  moindre  détail,  le  moindre  mot  même,  de  nature  à  accuser  les 
républicains,  M.  de  Oarante  supprime,  de  parti  pris,  toufes  les  cir- 
consUBces  qiTî  montrent  à  quols  odieux  esete  •'isaporta  la  oraanté 
vendéenne.  Ë&trce  là  écrire  Tbistoire? 
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Où  aller  en  quillanl  Fougères?  à  Bennes  ou  à  Granviile? 
Les  cliefs  hésitaient;  une  circonstance  les  décida.  Deux 
émigré»,  déguisés  en  pajMns^  anrtTèreiii  d'ADgletorre^ 
portant  dos  dépêches  cachées  dans  nn  bâton  créai.  Ces 
dcjici  h  s  consistaient  dans  une  lettre  encourageante  du 
monarque  anglais  el  dans  une  missive  oii  Dundas,  son 
ministrCi  annonçait  des  secours,  et  comme  point  de  réu- 
nion nommait  GranviUo.  Ce  qu'il  y  a  de  cnrienx,  o'est 
que  Ikinda»,  tout  en  offrant  l'aide  de  rAngleterre  mx, 
\en(hdïs,  leur  demandait  :  «  Quelle  est  votre  opimon 
politique?  que)  est  votre  but  '  ?  »  Si  l'Angleterre  ignorait  le 
but  des  Vendéens,  son  but,  à  ellei  en  appny^nt  la  rébellion, 
ne  pouvait  donc  être  que  de  pousser  de  plus  en  plus  la 
France  à  se  déchirer  de  ses  propres  mains!  De  sorte 
qu'accepter  cet  ignominieux  appui,  c'était  commettre  le 
criioc  de  lèse-'palrie.  Les  Veiidéciis  reculèrent-ils  devant 
une  semblable  extrémité?  Non  :  il  ne  leur  vint  même  pas 
à  ridée  que  rallianœ  avee  l'étranger,  au  milieu  de  tant 
de  périls  qui  enveloppaient  la  France,  fût  un  crime. 
Une  seule  cho^c  les  préoccupa  :  devaient-ils  compter  sur 
la  bonne  ioj,  du  moins  sur  1  activité  de  rÂngieterre  à  le» 
servir?  Le  langage  des  deux  émigrés  porteurs  des  dé* 
pèches  donnait  des  dontes  à  cet  égard,  el  l'on  douta 
bien  plus  encore,  lorsqu'en  cassant  le  bâton  creux  dont 
ils  étaient  munis  on  y  trouva  une  lettre  d'un  des  prin- 
cipaux émigrés  bretons,  lequel  recommandait  la  dé> 
fiance  Mais  la  position  de  Tannée  catholique  était 
bien  grave;  et  puis  la  tentation  était  forte  d'obtenir,  à 
Taidc  des  AnL'lais,  un  port  où  l'on  pût  déposer  Tencom* 
brante  multitude  des  icmmes,  des  enfants,  des  blessés  : 
le  siège  de  Granviile  fut  résolu.  La  ville  prise,  un  dra- 

<  Voy.  l«s  Mémaim  â$  madame  4e  la  B^hêjaqmkia,  ehap.  xti, 

p.  281. 

-  Tout  ceci  raconté  nnïvement  par  madame  de  la  Socheiaquelm» 
elle- même»  chap.  xvi,  p.  2iil-2S5. 
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peaa  Uanc^  hissé  entre  deux  drapeaui  noirs,  devait  aver- 
tir les  Anglais  \ 

Le  20  brumaire  (10  novembre),  les  Vendéens  entraient 
à  T)ol,  sans  résistance,  et  le  surlendemain  ih  gagnaient 
Avrancbeas,  qu'ils  quillèrenl  pour  marcher  &ur  G ran ville, 
en  laissant  derrière  eux,  avec  ane  forte  garde,  les  bou- 
elles  inutiles  et  les  bagages  \ 

On  était  à  la  veille  de  Tallaque,  lorsque,  vers  dix  heu- 
res du  soir,  deux  marins  se  piéscntent,  demandant  à  par- 
ler au  prince  de  Talmont.  Introduits^  ils  lui  remettent 
une  lettre  écrite  par  une  personne  qni  lui  était  chère,  et, 
comme  prenvedela  réalité  du  message,  un  bijou  de  prix. 
Il  était  supplié  de  se  conlicr  aux  tloux  iiuuins  qui,  ayant 
une  barque  prête,  avaient  charge  de  le  transporter  à 
Jersey  et  de  l'y  mettre  en  sûreté.  Il  s'y  refusa  noble- 
ment* alors. 

A  la  nouvelle  de  rapproche  des  Vendéens,  une  partie 
de  la  irariii-on  de  Cranville  aviuL  clé  envoyée  sur  la  route 
en  observation.  Jtiic  rencontre  les  Vendéens,  qui  la  re- 
poussent, la  poursuivent,  et  la  refoulent  dans  la  ville, 
dont  ils  occupent  les  faubourgs.  Ils  n'avaient  pas  une  ha- 
che, pas  une  fascine,  pas  une  échelle,  pas  un  pétard  ;  maîs^ 
ne  trouvant  devant  eux  que  des  palissgdes,  ils  auraient 
pu  en  avoir  raison  :  ils  se  bornèrent  à  engager  une  fu- 
sillade inutile  et  perdirent  beaucoup  de  monde,  les  as- 
siégés répondant  à  des  coups  de  fusil  par  des  coupa  de 
canon.  La  nuit  venue,  quatre  cents  Vendéens  environ 
restèrent  dans  le  fanbour^^  où  ils  s*enivrèrent.  Le  reste 
s'éparpilla,  pour  chercher  des  vivres,  du  feu  et  un  «rite. 
Le  lendemain,  les  assiégeants  placent  quelques  pièces  de 

*  Mémoires  de  madamê  de  la  Rochejaquelem,  eh.  xvi«  p  iS3  et 

•  Béolt  d'Obenlifim,  dans  Stvary,  t.  II,  obap.  is,  p.  548. 

»  Récit  de  Bostaing»  officier  vendéen,  présent  à  l'entrevue.  Voy.  la 
biographie  du  prince  de  Talmont»  par  fieaodhamp,  daoa  la  Bioçra^bie 
vniferselle. 
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campagiii"  >mv  les  hauteurs  euvironnanles,  et  préparent 
une  attaque  liardic  ic  long  d'une  plage  que  la  marée  lais- 
sait découverte*  Deux  petits  bâtiments,  arrivés  de  Saint- 
MAlo,  couvrirent  ce  point  de  ]eur  feu  et  firent  avorter  la 
tentative.  D*an  antre  tàlé,  on  espérait  que  les  Anglais, 
qui,  de  Jersey,  pouvaient  entendre  le  canon,  enverraient 
quelques  secours;  mais  non.  Tout-à<«oup,  par  ordre  du 
représentant  Lecarpentier,  le  feu  est  mis  au  faubourg,  et 
-  cela  d'un  élan  si  téméraire,  qu'on  craignit  un  instan  tde 
voir  la  flamme  portée  sur  la  ville  même  jmv  le  vent,  qui 
s'était  élevé  tout  à  coup  et  souillait  avec  violence.  Se 
maintenir  dans  le  faubourg  devenait  impossible  :  ceux 
des  Vendéens  qui  l'occupaient  en  sortent  à  pas  pressés. 
Alors,  sans  consulter  les  cbefe,  chacun  reprend  la  roule 
d'Avranches.  Ce  fut  m  étrange  spectacle  que  œluidetous 
ces  hommes  épars  courant  à  travers  champs  pourregagner 
la  même  roule.  En  un  moment,  elle  se  trouva  couverte 
de  près  de  vingt  mille  fuyards;  et  c'est  à  peine  si,  poor 
le  siège,  les  ehefe  avaient  pu  réunir  autour  d'eux  mille 
combattants.  Un  trajet  de  six  lieues  fut  fait  en  moins 
de  quatre  heures.  Les  r*''[)iiblicains  de  Granville,  qui 
avaient  perdu  environ  cent  ciaquaute  des  leurs  et  avaient 
Uié  an  moins  quinze  cents  hommes  à  Tennemi,  ramas- 
sèrent  sur  la  route  qu'il  avait  suivie  une  ceinture  de  gé* 
néral  et  une  ceinture  d'évéquc,  toutes  les  deux  teintes 
de  sang*. 

De  nouveau  réunis  à  Avranches,  quelle  direction  al- 
laient prendre  les  Vendéens?  La  Rochejàqoelein  essaye 
de  les  entraîner  en  Normandie.  Suivi  de  Stofflet  et  des 

plus  braves,  il  pousse  droit  h  Ville-Dieu  et  s*en  empare, 
malgré  la  résistance  très-courageuse  et  très-vive  des  ba- 

•  Voy.,  sur  le  siège  de  firanville,  le  récit  d'Obenheim,  dans  Sa- 
vary,  t.  II,  p.  348-351;  les  Mnnoîrr^  de  madame  de  la  Piorliejaqueleirif 
chap.  XVI,  p  5sn_288;  le  rapport  du  représentant  Lecarpentier,  im- 
primé à  Goutances. 
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bilanto,  dont  il  livre  lesmaiBOBs  an  pillage  \  Hais  il  est 

rappelé  presque  aussilôl  à  Âvranclies  par  une  sédition 
qui  se  déclare  clans  rarméc.  Les  soldais  refusaient  d'aller 
plus  avaat,  ils  voulaieot  qu'on  les  ramenât  vers  la  LoirOi 
ils  retonapdttifliit  leor  pays. 

Lày  du  moins,  Ils  avaient  tout  en  abondance.  «J'ai  vu, 
racontait  rofiicier  vendéen  Langrcnière  aux  républicains, 
lorsqu  il  passa  de  leur  côté,  j'ai  vu  cinquante  inétttyers 
Tenir  à  la -fois  supplier  les  chefs  de  prendre  leurs  bœufs,  . 
donl  les  moindres  teient  de  cent  pisloles  et  douze  cents 
francs.  11  s'en  est  vendu  plus  de  deux  cents  paires  sur  le 
pied  de  quinze  et  seize  cents  francs.  I!  n'est  rien  que  le 
paysan  n'eût  donné  contre  des  bons  payables  a  la  paix* 
tant  il  y  avait  dans  les  cœurs  d'enthousiasme  et  de  con- 
fiance (  Blés,  vins,  eaui-de^vie,  fourrages,  arrivaient  de 
toutes  parts.  J'ai  connaissance  que,  pour  les  bœufs  seu- 
lement, il  a  été  payé  plus  de  quinze  conf  mille  livres 
remboursables  à  la  paix.  J'ai  vu  des  métayers  pleurer, 
parce  qu'on  n'acceptait  pas  leurs  bœufs,  dont  on  n'avait 
pas  besoin*.  En  Vendée,  d'ailleurs,  les  Yendéens  n'a* 
vaient  pas  sous  les  yeux  le  navrant  tableau  do  leurs  en- 
fants et  de  leurs  femmes  misérablement  traînés  le  lonîi 
déroutes  inconnues  bantées  par  la  mort.  Ils  combattaient 
avecla  pensée  toujours  présente  de  s'en  aller  revoir,  la  ba- 
taille finie,  leurs  champs,  leurs  villages»  leurs  clochers. 

Aujourd'hui,  quelle  différence!  Le  pillage  même  ne 
nourrissait  pas  cette  multitude  errante.  Elle  affamait 
tent  snr  son  passage  et  restait  affamée.  Des  vêtements  en 
lambeanic.  Pas  de  tftanssures.  Les  moins  intrépides  ou 
ceux  qui  avaient  les  pieds  en  sang,  s'attardaient,  et  par 
là  ralentissaient  la  marcbe  des  autres.  Les  cavaliers  étaient 

*  UémMm  de  madame  de  la  Rochejaqttilein,  cbap.  vrt,  p.  SSS. 

*  néelantion  de  Lasgrenîère,  dans  les  doeamenls  inédits  qni  nVmf 
été  eoromvniqnés  par  N.  Benjamin  Fillon. 
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si  mal  équipés,  qu*on  les  appelait  dérisoinmiit  nuir* 

chmidide  eenae^tK  Le  malheur  ;ivait  amené  In  déliaiu  e. 
L  icice  s'élaiit  répandue  |)Jirmi  les  soldais  tjuc  les  cbefs 
ne  cherchaient  plus  qunu  porl  de  mer  pour  s  enfuir  et 
abandonner  l'année  à  son  sort,  comment  aurait-oo  obéi 
de  bon  cœur?  IjO  prince  de  Talmont  ne  jouissait  d'aucun 
crédit.  Le  seul  qui  cùl  une  autorité  réelle,  c*était,  jioii 
pas  un  des  géncraux-genliisiiommes,  maisiegarde-cliasse 
StoQlet»  Pour  qu  on  se  décidàl  à  courir  à  Tennemi,  il  fal- 
lait que  la  fiochejaqaelein  donnât  l'exemple  et  que  Stof- 
fl^s'avan^t  en  tête  de  Finfanterie,  aveeles  drapeaui*. 
'Donissan,  le  père  de  ninthinîe  de  la  Roclieja(|uelein,  ne 
jouait  pas  de  rôle.  SeuIcoieiU,  comme  il  était  fort  ricbe^ 
c  était  lui  qui,  de  son  propre  argent^  soldait  le  corps  des 
étrangers^  suisses  ou  allemands,  que  commandait  Keller» 
corps  indiscipliné,  quoiquetrès-braTe'.  Quant  an  conseil 
supérieur,  il  était  universellement  décrié.  A  Fougères, 
un  bref  du  pape,  adressé  aux  généraux,  et  qu'on  sOMp» 
$onna  Tabbé  Bernier  d'avoir  provoqué  sous  main,  par 
jalousies  était  venu  leur  dénoncer  le  faux  évéque  d'Agn 
comme  un  imposteur  sacrilège,  et  bire  craindre  qu'un 
secret  si  important  à  garder  ne  s' éventât.  Mais  quoi!  la 
disposition  des  esprits  était  déjà  changée  à  ce  point,  que 
les  dévols  paysans  de  la  Vendée  commen^ient  k  mur- 
murer même  contre  les  préires,  trouvant  nuiuvais  qu'ils 
s'ingérassent  dans  le  gouvernement  de  l'armée,  au  lieu 
«  de  se  mêler  de  leur  état'!  » 

11  ne  fut  donc  pas  au  pouvoir  des  chefs  d  empêcher 
l'armée  catholique  de  rebrousser  chemin,  et  elle  i^prit  la 

*  Kécit  d  ObeubeiiD,  daD&  Savary,  t.  ii,  p.  539. 

*  Ibid. 

*  Déclaration  de  Langrenière,  iihi  supra. 

*  Mémoilti  de  madame  de  la  Hocliejaquelein ,  chap.  xtI|  p.  284 

*  Déclaration  de  Langreoiènî»  «M  tupra. 
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route  de  Pontonon,  semblable  désormais,  selon  TeK^ 

pression  (rObcnlicim  à  un  sanjï;lior  blessé  qui  n'a  plus 
qu'à  froisser,  avant  de  périr,  les  chasseurs  amenés  sur 
son  passage'. 

Nous  avons  laissé  les  troupes  répuMîcaines  se  réorga* 
Disant  k  Angers.  Chalbos  étant  tombé  malade,  et  le  eom- 

mandement  en  chef  des  deux  armées  de  l'Ouest  et  de 
Brest  ayant  été  coniéré  à  Rossignol,  qui  était  alors  a 
Bennes,  ce  fai  dans  cette  dernière  tille  que,  le  24  bru- 
maire (14  novembre),  les  deux  armées  opérèrent  lenr 
jonelîon.  Elles  formaient  ensemble  vingt  mille  hommes. 
Depuis  longtemps  Rossignol  était,  de  la  part  de  la  fac- 
tion aristocratique  et  militaire  en  Yeiuiée,  l'objet  de  dé- 
dains calculés,  que  ne  parent  désarmer  ni  sa  modestie^ 
ni  son  courage,  ni  cette  rare  générosité  de  caractère  dont 
il  donna  de  si  frappantes  preuves  On  se  plaisait  è  rs)v 
peler  qu'il  avait  été  garçon  orfèvre  à  Niort  ;  on  nom  m  ait 
le  maître  chez  lequel  il  avait  travaillé,  et  les  compagnons 
qu'il  avait  eus  dans  son  apprentissage'  ;  on  suivait  enfin 
contre  lui  le  môme  système  qui  venait  de  réussir  contre 
l'Éehelle.  (7est  ce  qu'on  trouve  constaté  dans  une  lettre 
où  l'adjudant  général  Rouyer  se  plaint  du  cf  mauvais  es- 
prit qui  règne  parmi  les  Mayençais  et  du  mépris  qu  ou 
cherche  à  leur  inculquer  pour  les  généraux  sans-cu- 
kntes^  j> 

Que  Bossignol  ne  tdti  pas  un  grand  capitaine^  sans 

doute;  et  il  en  convenait  le  premier  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  noblesse.  Mais  on  reconnaîtra  que  cela 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  si  Von  réfléchit  que 

*  Savary,  t.  Il,  p.  351. 

*  On  cil  a  vu  un  exemple  dans  conseil  de  guerre  icnn  le 9  ••p* 
temljre  à  Saumur.  (Voy.  le  t.  IX  de  cet  ouvrage,  p.  359.)  ' 

*  Mémoires  inédiU  de  Mercier  du  Rocher. 

*  Cette  lettre  est  mentionnée  dans  i^avaiy,  i.  II,  p.  359,  mais  avec 
an  aontiment  qii*o&  devine. 
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€*ëlait,  après  toot,  sur  Im  iostraetions  envoyées  par  le 
Coniilë  de  salut  public  que  se  réglèrent,  au  iiukI  de  la 
Loire,  la  plupart  de  ces  opérations  militaires  dont  les  dé- 
tracteurs de  la  Révolution  se  sont  étudiés  à  raf^rter  le 
mérite  eieittsif  aux  généraux  lllayflllçais^  Il  y  a  plus  :  ce 
fut  de  la  part  du  Comité  un  trait  de  politique  profonde 
d'écarterdu  commandement  suprême  des  ai  iuées,  à  l'in- 
térieur, des  homixies  eu  qui  le  soldat  dominait  le  citoyau 
et  dont  le  génie  militaire  eût  pu,  servi  par  la  victoire, 
devenir  fatal  à  la  liberté*  Décidés  à  vaincre,  mais  su  pio- 
fit  de  la  Révolution  seule,  ce  que  les  chefs  jacobins  vou- 
laient a  la  tête  d'une  armée  employée  au  cœur  de  la 
France,  c'était  un  général  que  n'eût  point  envahi  l'esprit 
des  camps,  qni  n*eût  paa  asses  de  génie  pour  concevoir 
de  dangereux  desseins,  et  qui,  bien  conseillé,  eût  i  la 
fois  assez  de  bon  sens,  de  modestie  et  de  patriotisme 
pour  suivre  les  bons  coiiseils.  Cctle  politique  était  une 
vraie  politique  d'hommes  d'Etat,  et  elle  ne  pouvait  ren* 
centrer  un  meilleur  instrument  que  Aossignal\  Elle 
conduisit  au  succès  en  définitive,  et  ce  succès  aurait  coûté 
moins  cher,  si  ceux  qu'on  subordonnait  à  Rossignol  et 
qui  se  jugeaient  supérieurs  à  lui  se  fussent  élevés  à  tout 
lo  désintéressement  de  leur  rôle. 

La  nouTelie  do  l'attaque  sur  Granville  parvint  à  Rennes 
le  ^6  brumaire  (16  novembre).  Aussitôt  il  est  décidé  que 
les  deux  armées  de  l'Ouest  et  de  Brest,  réunies,  se  por- 
teront à  Antrain.  La  générale  bat,  et  les  soldats,  se  traî- 
nant sans  souliers  pdr  des  cbeiuins  affreux,  où  ils  avaient 
de  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  arrivent,  le  27  brumaire 

*  Les  arrêtés  du  Comilé  de  salut  public  qui  témoignent  de  son  ini- 
tiative militaire  sont  cités  tout  jiu  long  dans  le  1 1  i[ue  iiuiiere  lit 
sur  la  Vendée,  le  1"  octobre  W^ù.  Aui&i  poiai  de  doute  possible  à 
cet  égard. 

•  Voila  ce  que  ii  a  pas  su  Yoir  M.  Tbiers»  qui  aime  la  Bévolution»  et 
ce  que  n'a  pas  voala  voir  N.  de  Bannie,  qui  U  déMe. 
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(17  notembre),  à  la  porition  indiqaée.  On  comptait  qae 

le  général  Séphcr,  avec  les  six  mille  hommes  de  la  divi- 
sion de  Cherbourg,  suivrait  par  derrière  les  Vendéens,  et 
qu'ils  seraient  arrêtés  à  Pqntorsoa  par  le  générai  Tri* 
bout,  qui,  arec  quatre  mille  hommes  et  dix  pièces  de 
oanoD,  avait  h  défendre  un  défilé  de  dix-huit  pieds  de 
larg"cur,  impossible  à  louiner*.  Ainsi  enfennés  entre  le 
posle  de  Pontorson,  la  division  de  Cherbourg,  Farniée 
d'Antrain  et  la  mer,  les  Vendéens  semblaient  voués  à 
une  destruction  inévitable.  Mais  le  plan  manqua,  beau* 
«oup  moins  par  Timpérîtie  de  quelques  généraux  que  par 
la  mésintelligence  qui  existait  entre  eux  tous. 

Sépher  avait  atteint  Coutances  le  lendemain  du  siège 
de  Granville  :  au  lieu  d'aller  en  avant^  il  rétrograda  jus- 
qu'à Saint-Lô.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il  lui  déplaisait 
d'être  subordonné  à  Rossignol 

De  son  coté,  Triboul,  après  avoir  commis,  par  excès 
d'ardeur,  l'énorme  faute  de  se  porter  au  delà  du  défilé 
dont  rinfériorité  de  ses  forces  lui  défendait  de  sortir, 
Tribottt  envoya  demander  à  Antrain  un  renfort  qui  l'eât 
sauvé  peut-être  des  suites  de  son  imprudence  et  qui  ne 
lui  fut  pas  envoyé'.  Le  motif,  mystère.  Mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  le  général  Vergncs,  auquel  le  secours  avait 
été  demandé,  commandait  Tétat-major  de  Canclaux  et 
appartenait  au  parti  de  Nantétf  tandis  que  Tribout  ap- 
partenait au  parti  de  Saumur^  et-  était  coupable,  aux 
yeux  de  la  faction  purement  mililaire,  du  crime  de  jaco- 
binisme. Il  se  conduisit  néanmoins  de  telle  sorte,  qu'ayaul 

»  Savai^,  t.  Il,  chap.  ix,  p.  361  et  5G2. 

*  Beauciiamp,  HùtUre  de  la  Vendée  et  deê  CimanSt  t.  Il,  liv.  xi, 
p.  06. 

^  Ce  fait»  dénoncé  avec  véhéoience  par  Tribout  et  qui  fut  cause 
do  remprisonni  ni ont  du  général  Vergues,  mis,  du  reste,  eû  liberté 
après  iea  succès  du  Mans  el  de  Savenay,  ce  fait  se  trooTS  affirmé  de  la 
manite»  la  plus  péremploire  dans  les  Mémoim  inédiU  de  Menier  du 
Rocher. 

X.  -  É.  * 
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à  peine  quatre  mille  hommes  à  opposer  à  Teffort  de  toute 
l'armée  catholique,  il  lui  tint  tête  pendant  trois  heures, 
et  ne  battit  en  retraite  vers  Dinan  que  lorsqu'au  déea* 
vantage  résulUnt  de  l'extrême  disproportion  de»  forcée 
se  fut  venu  joindre  répuisement  des  munitions  \ 

Où  (loin mail  riiillueiice  des  Maycnçais,  la  mauvaise 
YoiouLé  à  l'égard  des  soldats  de  Tribout  était  si  grande, 
que  deux  cents  hommes  de  ceux  qui  avaient  combattu  à 
'  Potttoraon,  s'étant  présentés  à  Antrain  vers  minuit,  on 
les  traita  de  lâches;  on  alla  même  jusqu'à  leur  refuser 
des  vivres  :  coiuluite  dont  on  dut  être  bien  honteux  le 
lendemain,  quand  on  apprit  avec  quel  courage  ils  s'é- 
taient comportés 

Tribouty  furieux  d'un  échec  dû  principalement  à  ses 
fautes,  mais  où  il  ne  voulut  voir ' que Teffet  de  l'abandon 
où  on  l'avait  laissé,  se  plaignit  amèrement  dn  ^encrai 
Yergnes,  qui,  par  suite  de  cette  dcnoncialion,  fut  em- 
prisonné; et  les  amis  de  celui-ci  le  vengèrent,  en  criant 
plus  haut  que  jamais  que  a  la  réputation  de  sans^cu^^ 
lotlisme  tenait  Heu  de  talents  militaires;  et  que  Tigno- 
rance,  liqipéritie,  remportaient  aur  le  talent  et  Injus- 
tice "  ». 

Maitres  de  Pontorson,  les  Vendéens  n'y  demeurèrent 
qu'un  jour,  et  ce  jour  fut  marqué  par  un  événement  bien 

inattendu.  Le  prince  de  Talmont,  Beauvolliers  l'aîné  et 
le  curé  de  iiaiul-LauJ  a^anl  subitement  dispi^ru,  le  bruit 

*  G*est  ce  que  eonstite  te  récit  d*uii  oittdér  du  génie»  témoin  ocn- 
laire,  lequel  récit  est  cité  par  Kléber  lui-môme.  Voy.  Savary,  t.  Il, 

chap.  IX. 

'  Mémoira  inédUs  de  Mercier  du  Bocher,  —  Paa  un  mot  de  tout  cela 
ni  dans  Savary,  ni  dans  les  historiens  qui,  comme  M.  Thiers  et  M.  de 
Banntc,  l'ont  suivi  pas  à  pas,  sans  se  meUre  ea  peine  ai  des  témoi* 

gna^Ts  ni  des  documents  contraires. 

'  Ce  sont  les  propres  exjin  as  dont  Klébnr  se  sort  en  parlant  de 
celte  affaire.  On  peut  juger  jus^u  à  quoi  point  celte  accusation  était 
fondée! 
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se  répand  qu'ils  oui  dcsci  lc  l'année  pour  s'embarquer 
sur  un  bateau  pêcheur  et  se  faire  conduire  à  iersej*  A. 
•eette  nouvelle,  l'indignalioa  éclate  partout  Le  rude* 
rinexorable  Stofflet,  quoir{uc  personnellement  défoné 
jusiju'alois  au  prince  de  ralnionl,  se  la  net;  avec  un  pi- 
quet de  cavalerie  à  la  poursuite  des  iugitils,  les  alleiot 
;au  moment  où  ils  allaient  quitter  le  rivage  el  ordonne 
^u'on  les  arrête.  Les  cavaliers  hésitaient  à  porter  h  main 
sur  le  prince  :  Stofllet,  reei!  en  feu  et  h  pointe  du  sabre 
basse,  les  y  force.  Talinont  est  désarme  er  ramené  au 
camp,  ainsi  que  ses  compagnons.  Ils  dirent,  pour  leur 
justification,  que,  s'ils  avaient  effeetiToment  firété  on 
bateau  pécheur»  c'était  afin  d^aller  pre»er  les  sooours 
•de  l* Angleterre  et  aooompagner  quel(]ues  dames,  qui^ 
•désirant  passer  à  Jersey,  s'étaient  adressées  à  eux.  Cette 
'  justificalion,  à  laquelle  les  uns  crurent  et  que  les  autres 
regardèrent  comme  mensongère*  fit  tomber  le  scandale^ 
9iais  non  les  soupçons.  Cenx4à  surtout  durent  se  mon- 
trer difficiles  à  persuader,  qui  connaissaient  Tbisloire  de 
h  lettre  et  du  bijou  remis  au  prince  de  Talmonl,  la  veille 
du  siège  de  Granville  ^  1 

De  Pontorson,  Tarmée  vendéenne  se  raidit  à  Dol.  Wes» 
termann,  pkoé  à  l'avant-garde  de  rarmée  i^nbiicaine 
d*Anirnin,  n'est  pas  plutôt  informé  de  la  marche  de  l'en- 
nemi,  qu'il  }3ropose  à  Marigny  *  de  le  poursuivre  jusque 
4lans  lâ  ville  de  DoL  Les  voilà  partis  avec  trois  miUe 

•  Madame  (le  la Rochejaquelein,  danssos  Mnaoïfis,  p.  201,  sVludie 
évidemment  ù  préseuler  ce  fait  sous  le  jour  le  moins  déf<avûrable  pos- 
sible. Elle  dit  qi\e  Stoffle)  envoya  â  la  pomsuit»  do  prince,  su  lieu 
de  dire  qu'il  y  alla  lai-mème;  elle  ne  parle  pas  du  fait  de  rarrestation, 
eotore  moina  de  celui,  du  désarmement:  <  Ils  arrivèrent,  après  trois 
heures  d'abaenoe,  sans  avoir  reneosMa  par  M.  Maitîn»  ets...  »  Mais 
la  version  que  nous  avons  suivie,  niitrc  qu'elie  est  conforme  au  récit 
de  Beauchamp  (t.  II.  liv*  X,  p  57  et  58),  s'appuie  sur  le  témoignage, 
non-seulement  de  Mercier  du  Kocher,  mais  de  Langrenièrc. 

*  On  sait  qu'il  y  avait  un  général  du  même  nom  parmi  les  Vea-^ 
^éeQs. 
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hommes  d'infanLcric,  Jeux,  cenis  chevaux,  un  obusier, 
trois  pièces  de  canon  *. 

Ib  prenneot  la  route  de  Pon toison,  qu'ils  iie  font  que 
Iraveraer  et  marchent  sur  Dol.  Les  Vendéens  y  étaient 
fort  tranquilles;  l'ombre  du  soir  convrait  les  rues,  et  un 
sentiment  profond  de  sécurilc  avait  endormi  jus(|u'à  la 
vigilance  des  sentinelles.  Tout  à  coup  on  entend  des  cris, 
un  grand  tumulte*  C'était  Marigny  qui,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  chasseurs  francs^  avait  pénétré  dans  le  fau* 
bourg,  nmversant  tout  sur  son  passage.  Malheureusement, 
il  s'était  avancé  avec  trop  de  précipitât  ion.  suivi  ik^s  seuls 
cavaliers;  et  rinfanterie  était  encore  à  trois  lieues  der- 
rière lui,  sous  les  ordres  de  Westermann.  L'ennemi  ne 
tarda  pas  i  reraiir  dô  sa  surprise,  et  Marigny,  n'étant 
pas  soutenu,  dut  battre  en  retraite  *. 

Ceci  avait  lieu  ciitre  six  et  sept  heures  du  soir,  le 
30  brumaire  (20  novembre)  *. 

Or,  en  oe  moment  même,  généraux  et  représentants 
tenaient  êonseii  à  Antrain. 

Selon  Kléber,. —  et  il  avait  gagné  les  généraux  à  son 
opinion,  — il  fallait  se  horner  à  un  systèino  activement 
défensif  ayant  pour  objet  de  bloquer  T ennemi,  sauf  à 
charger  We^jlcrmann  et  Marigny  de  le  harceler  \  Mais 
ce  plan  ne  répondait  pas  à  Tanleur  des  représentants, 
surtout  à  celle  de  Prieur  de  la  Marne,  que  ses  collègues 
du  Cuinitê  de  saluL  public  avaient  dépêché  à  Tannée  de 
l'Ouest,  en  le  chargeant  d'avoir  l'œil  sur  les  cliefs  mili- 
taires. On  délibérait  encore^  lorsqu'une  lettre  est  ap* 
portée.  Elle  vient  de  Westermann.  Il  annonce  que  la 

*  Kécit  de  Kléber,  dans  Samy,  t.  U,  p.  366. 

>  Savar}%  t  II,  p.  567.  —  Méimnrei  de  madame  de  la  Rocheja^ue-- 
lein,  chap.  xvii,  p.  290. 

'  Rapport  de  l'adjudaui  général  Uouyer,  cité  dans  celui  de  Chou- 
dieu. 

*  Bécit  de  Kléberi  dans  Savary,  t.  il,  p.  56S. 
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situation  des  Vendéens  à  Dol  est  déplorable;  qo'ii  se  dis* 
pose  à  les  attaquer  au  commentement  de  la  nuit,  par  la 

route  dePontorson,  et  que,  si  Ton  veut  faire  marcher 
une  colonne  par  la  roule  d'Anlrain,  Dol  va  être  le  tom- 
beau de  l'armée  catholique.  A  la  lecture  de  cette  lettre, 
les  représentants  prennent  feu;  ie  plan  de  Kléber  est 
abandimné,  et  Ton  décide  qu'on  appuyeni  f  attaque  de 
Westermann  ^ 

Une  rue  lort  large,  qui  est  la  grande  route  de  Dinan, 
Yoilà  Dol.  Du  côté  opposé,  presque  à  rentrée  de  la  viiie, 
la  route  se  divise  en  deux  branches»  dont  Tune  mène  à 
Pontonon,  Tautre  à  Ântniin 

Une  double  attaque  par  ces  deux  branches,  si  elle  eût 
été  conduite  avec  ensciulilc  et  vivement  exécutée,  eût 
sans  doute  réalisé  la  prophétie  de  VVestermann.  Mais, 
tandis  que  lui,  à  Pontorson,  ne  songeait  qu*à  pousser  en 
avant,  Kléber,  à  Antrain,  parlait  de  se  tenir  sur  la  dé» 
fensîve,  de  ne  rien  donner  au  hasard;  et  oetle  diver- 
gence d'opinions  eut  pour  résultat  un  ilélaut  d'harmonie 
dans  les  mouvements,  qui  ne  pouvait  qu'être  fatal. 

Westermann»  en  effet,  attaqua,  de  son  oôté^  à  minuit, 
sans  être  soutenu.  Et  cependant,  telle  était  la  confusion 
qui  régnait  à  Dol,  que  les  Vendéens  s*y  crurent  à  deux 
doigts  de  leur  perle.  Femmes,  blessés,  tout  ce  qui  ne 
combatunit  pas,  se  précipite  hors  des  maisons  et  se  range 
le  long  des  murs.  Au  milieu  de  la  rue,  les  bagages,  les 
chariots,  Parttllerie  de  rechange.  De  chaque  côté,  entre 
les  canons  et  les  femmes,  les  cavaliers,  attendant,  sabre 
en  niain,  le  moment  de  s'engager  dans  Taction,  entamée 
par  rinfantcrie.  Moment  terrible  !  La  nuit  était  obscure;  * 
Je  canon  grondait;  le  feu  des  obus  jetait  sur  les  maisons, 
d'intervalle  en  intervalle,  une  clarté  plus  sinistre  que 
les  ténèbres.  Les  femmes  u'osaieal  donner  cours  à  leurs 

*  Rédt  de  Kl^r,  dans  Savaiy,  k  II»  p.  369. 

'  Mémoireê  ée  maéiame  de  la  JMW^avaMi,  éhap.  ini,  p.  297. 
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kmieiitalions,  et  se  pressaient  Tune  contre  Tautre  er» 
ailenee,  eomme  il  amf«  dans  tes  grandes  terrears.  four 
awmer  les  soldats,  on  avait  ftiit  pareonrir  la  ville  par 

vingt  taiijlx>urs  qui  haltaienl  la  clinroo.  La  parole  n'était 
qvt'h  la  mort.  Au  bout  d'une  demi-heure,  un  cri  s'élève^ 
à  l'entrée  de  la  ville  :  «  En  avant  la  cavalerie!  Vive  le 
fOi  f  »  —  «  Vive  le  roi  !  »  répondent  les  cavaliers  avec  un 
sombre  entlioosiasme,  et  ils  partent  au  galop,  en  agitant 
leurs  sabres,  que  la  lueur  du  combat  faisait  élinceler 
dans  l'ombre 

Les  i*épublicains  soutinrent  pendant  quatre  heures 
une  lutte  que  l'obscurité  de  la  nuit  rendait  affreuse» 

L'acharnement  des  deux  partis  était  si  furieux,  que  les 
combattants,  se  saisissant  corps  à  corps,  se  dccliiraienl 
Tuu  l'autre  avec  les  mains.  On  prenait  des  cartouches 
am  mêmes  caissons.*  On  tuait  et  on  était  tué  au  hasard* 
Enfin,  la  diversion  sur  laquelle  il  avait  compté  lui  man- 
quant, Westermann  se  vit  forcé  de  reculer  sur  la  roule 
de  Poiiiorson,  jusqn'î'i  deux  lieues  et  demie  deDoP. 

Dans  ce  moment  même,  c'est-à-dire  trop  fard,  Mar- 
eeau  arrivait  à  une  lieue  de  Dol,  par  la  route  d'Antrain^ 
.  #â  une  partie  do  Tarmée  vendéenne  s'était  portée  dans- 
la  prévision  (riiiio  «loiible  attaque.  La  rcnconlre  eut  lieu 
à  quatre  heures  dn  matin.  Bientôt  un  brouillard  épais 
se  lève,  et  une  panique  effroyable  se  déclare  parmi  les^ 
Vendéens.  Fut-elle  causée  par  le  bruit  que  firent  les  ar- 
lilteuv»  de  k  tète^  en  se  précipitant  sur  une  voiluro 
chaigce  de  pain^  ou  bien  par  le  niouvement  d'un  groupe 
de  cavaliers  envoyés  à  Dol  pour  en  rapporter  de  la  pou- 
dre et  qu'on  crut  en  pleine  Aiite*?  Toujours  est-il  que 
l'épouvante  fut  générale»  immense.  Une  multitude  de  sol- 

*  Uémrim  de  maiame  de  la  Rocheja^telein^  p.  997-398. 

*  ÏMd.,  p.  304. 

'  Rédt  d'Obenfaeiro»  dansSmry,  t.  H,  p.  377. 

*  Mémeim  de  madame  de  la  Beeh^eqitelein,  ebap.  xm,  p. 
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dats  effarés  reflue  vers  la  ville,  qu'ils  remplissent  d'ef- 
froi. En  un  instant,  la  roule  de  Dinan,  i\  l'autre  exlré- 
milé  de  ûol,  est  encombrée  de  fuyards.  Jamais  déroute 
ji'olîril  un  plus  lamentable  aspect.  Les  blessés  renversés 
par  les  chevaux,  qui  leur  passaient  sur  le  corps;  les  en* 
fanls  on  lnrmes,  les  femmes  poussant  des  cris,  les  offi- 
ciers friip|»ant  en  vain  de  leurs  sabres  les  fuyards  et  en- 
traînés par  eux;  StoiUet  lui-même,  Tinlrépide  Sto£Qety 
emporté  dans  le  torrent^  tout  semblait  annoncer  que^ 
pour  l'armée  catholique,  l'heure  suprême  était  venue  ^ 
Et  nul  doute  (|u'<  11c  n'eût  sonné  alors,  si  le  prince  de 
Talniont,  à  la  téle  de  quatre  cents  hommes,  n'eût  déployé 
un  courage  et  une  constance  qui,  favorisés  par  le  brouil- 
lardy  masquèrent  le  désordre  aux  yeux  des  républicains, 
et  donnèrent  le  temps  à  Stofflet,  à  Marigny,  à  d'Auti- 
clinmp,  de  rallier  les  fuyards  et  de  les  ramener  au  com- 
bat Parmi  les  officiers,  quelques-uns  criaient  d'une 
voix  lugubre  :  «  Allons,  les  braves,  à  la  mort!  )>  D'au- 
tres :  oc  Que.  les  femmes  empêchent  les  hommes  de  fuir  i  » 
Un  second  mouvement  se  fit  en  sens  inverse,  et  non 
moins  inipelucux  (juc  le  premier.  Les  prêtres  étaient 
intervenus;  le  curé  de  Sainte-Marie-de-Uc,  monté  sur  un 
tertre  et  élevant  un  grand  crucifix,  avait  menacé  de 
l'enfer  quiconque  lâcherait  pied'.  Les  femmes  s'arrê- 
tent, elles  reviennent;  quelques-unes,  passant  de  la 
frayeur  à  rexaltalion,  barrent  le  passage  aux  fuyards. 
La  femme  de  chambre  de  madame  de  la  Chevalerie  prend 
un  fusil  et  met  son  cheval  au  galop  en  criant  :  «  En 
avant!  au  feu  les  Poitevines*  !  » 

*  Il  est  à*  remarquer  que  le  rédt  de  Kléber  ne  fait  nulle  mention 
de  ces  circonstances  qui  pronyent  d*une  manière  si  péremptoife  qae 
les  Vendéens,  attaqués  pins  vivement  du  côté  d'Anlrain,  enaaent  sue- 

combé. 

*  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  Boch^aquelein,  chap.  xvu. 
»  Ibid.,  p.  305. 

*  Ibid.,  p.  502. 
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Poiidnnt  ce  temps,  du  chemin  de  Ponluibon,  on  il 
avait  repousse  Weslermann,  la  Uochejaquelein  était  ac- 
couru sur  celui  d'Anlrain,  où  le  premier  spectaele  qui 
le  frappa  fui  celui  de  la  déroute.  Désespéré,  il  se  creise' 
les  bras  en  face  d'une  batterie  répnlilieaîne  et  vent  mou- 
rir.  Il  ignorait  qu'à  TextriMii  i!é  de  la  ilioile  le  prince 
de  Taluîont  tenait  encore,  li  en  est  informé,  renaît  à  l'es- 
poir, et  va  rejoindre  les  eombaltants.  Peu  après,  SlofUet 
arrive,  avec  le  reste  des  troupes  qu'il  a  ralliées,  et  Mar- 
ceau, si  supérieur  en  force  à  1  ennemi  un  moment  aupa- 
raviint/  se  ti  uuve  avoir  sur  les  bras  toute  1  armée  ven- 
déenne, réuaiti.  Pour  comble  de  malheur,  une  colonne 
républicaine,  de  retour  de  Fougères,  où  elle  avait  été 
précédemment  envoyée,  vient  se  jeter  dans  les  rangs  et 
n'y  apporte  que  confusion.  Marceau,  désolé,  dépcclic  un 
m«»ssager  à  Uossi^^mol  et  à  Klébcr,  qui  arrivent  en  toute 
Jiàte.  Mais  remettre  Tordre  eu  présence  de  l'ennemi 
était  dangereux.  Kleber  propose  une  position  rétrograde 
en  avant  deTrans,  en  attendant  qu'on  retourne  à  Antrain, 
ce  qui,  selon  lui,  doit  èlre  fait  le  jour  suivant.  Cet  avis, 
adoplé  d'abord,  l'ut  bien  vite  abandonne.  Le  général  en 
chef  Rossignol  et  les  représentants  Jugèrent  que  se  re- 
trancher en  avant  de  Trans  était  tout  ce  qu'exigeait  la 
prudence  *. 

Les  soldats  vendéens  rentrèrent  à  Dol  en  tnouipbQ.  ]^a 

•  Le  récit  de  Kleber,  eu  ce  qui  touche  i  elle  journée,  outre  qu'il  est 
irëîr-iucomplet,  lie  concorde,  il  faut  bien  le  dire,  ni  avec  le  rapport 
de  Westermann,  ni  avec  la  relation  de  madame  de  la  Bocbejaquelein». 
ni  avec  les  Mémoires  de  Mercier  du  Rocher^  qae  noua  avons  sont  les 
yeux.  Ge  lédt,  tant  par  ses  réiiceoees  que  par  le  lonr  donné  aux  cho- 
ses, est  évidemment  caleulé  de  manière  i  écarter  du  parti  Jiuquel  Klé- 
bev  appartenait  toute  la  responsabilité  du  mal,  en  ia  rejetant  le  plus 
possible  sur  le  parti  adverse.  Ainsi  la  confusion  que  produisit  dans 
la  colonne  de  Marceau  le  retour  de  celle  qu'on  nvail  envoyée  à  Fou- 
gères est  présentée,  dans  le  n-cil  acloj)t(''  par  Savary,  comme  lo  résul- 
tat fîe  ce  fait  (}ue  Muller  était  ivre.  Or  il  ne  fanl  pas  oublier  ce  que 
Hossignol,  dans  la  leUre  qu  il  écrivit,  d'Angers,  au  ministre  de  la 
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joie  était  au  comble.  On  se  lelicilait  et  on  s'embrassait 
mutuellement.  On  remerciait  les  femmes  de  leur  inler- 
venlion  courageuse.  Le  curé  de  Saiote-Marie  reparut, 
toujours  le  crucifix  à  la  mtin,  D  chantait  le  Vexilla  regiSf 
et  chacun  de  tomber  à  genoux  sur  son  passage  \ 

Faut-il  le  duc?  Oui,  puisque  la  vérilé  l'exige  :  des 
soldats  appartenant  à  la  coloaae  républicaine  envoyée  à 
Fougères  y  avaient  commis  des  crime» qui  égalèrent  en 
atrocité  ceux  dont  les  Vendéens  s'étaient  souillés  en  cet 
'  endroit  même.  U,  des  blessés  furent  égorgés  dans  leurs 
lits;  là,  des  Vendéennes  reçurent  la  mort,  après  des  ou- 
trages pires  que  la  mort.  C'est  ce  que  constate  une  lettre 
écrite  à  un  chirurgien  pour  qu'il  la  mit  sous  les  yeux  de 
Robespierre.  Hais  n'oublions  rien.  Le  signataire  ajoute  : 
«  Parmi  ces  horreurs,  j'ai  vu  un  beau  Irait.  Une  femme, 
à  qui  l'un  avaïL  pris  ses  jupes —  elle  ])'mvail  avoir  vingt 
ans  et  était  assez  jolie —  pria  un  capitaine  de  canonniers 
de  la  tuer.  Lui^  plein  de  générosité  et  d'humanité,  ôta  sa 
•  redingote,  la  lui  mit  sur  le  corps,  la  fit  sortir  de  l'hôpi- 
tal, et,  le  sabre  à  la  main,  lui  sauva  la  vie\  » 

Le  2  frimaire  (22  novembre),  les  causes  qui  avaient 
produit  la  défaite  delà  veille  en  amenèrent  une  seconde. 
Tandis  que  Kléber,  à  Trana,  ne  parlait  que  de  faire  rétro* 
grader  les  troupes  jusqu'à  Antrain%  l'idée  fixe  de  Wes« 
termann,  à  Ponlorson,  était  de  recommencer  l'attaque. 
C'est  le  parti  auquel  il  se  rc^solul,  le  2  frimaire,  sans  s'as- 
surer s'il  serait  soutenu  à  temps.  Dès  sept  heures  du 
ihatin,  il  pousse  droit  à  Dol.  La  Rocfaejaquelein  yavanco 
de  nouveau  à  sa  rencontre,  et  le  combat  s'engage.  On 
lutta  de  pari  et  d'autre  avec  un  courage  qui  tenait  de  la 

guerre,  dH  des  horrears  que  le  parti  de  Mayence  s'étudiait  à  répandre 
contre  les  généraux  patriotes,  entre  autres  Muiler  et  Cannel. 

•  *  Mémoires  de  madame  de  la  Hochejaqurlnn,  chap.  xvn,  p.  50-1. 

'  Ibpport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  à  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  Lxv  dns  Pièces  justificatives. 
'  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  II,  p.  570. 
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fnreur.  A  neuf  heures^  voyant  les  républicains  reculer, 
lia  ri    y,  l'émule  de  Westermann,  s'efforce  de  ramener 

la  fortune  en  niellant  pied  à  terre  avec  ses  chasseur^,  et 
en  faisant,  à  leur  lète,  une  charge  désespérée.  Un  bis- 
caîcn  lui  casse  son  sabre  dans  la  main,  et  lui  n'échappe 
à  la  mort  que- par  miracle  ^  Quant  à  Westcrmann,  il 
était  tombé  dans  on  tel  accès  de  ra^e,  sentant  la  nc- 
toiie  lui  échapper,  qu'il  fi'appait  à  droite  et  h  gauche  ses 
propres  soldais,  et  qu'il  tua  d'un  coup  de  sabre  à  la  figure 
un  offîcier  de  gendarmerie,  au  moment  même  où  celui-ci 
cherchait  à  rallier  les  fuyards*' 

Il  fallut  battre  en  retraite,  cependant  ;  et  la  route  de 
Pontorson  était  lil)re  depuis  une  heure  déjà*,  lorsque  les 
Vendéens  virent  s'avancer,  sur  celle  d'Ântrain,  le  gros 
de  Tarmée  républicaine,  établie  à  Trans.  StofQet  com- 
mandait, de  ce  côté;  mais  la  Rochejaquelein,  inctorieux^ 
Tétant  venu  rejoindre,  les  républicains  eurent  à  soutenir, 
une  fois  encore,  tout  l'effort  de  Tarmée  vendéenne, 
réunie.  De  cette  circonstance  \  et  non  point  de  la  démo-  • 
ralisation  des  troupes  républicaines^  dépendit  le  sort  de 
la  journée.  Les  troupes  étaient  si  peu  démoralisées,  que 
la  bataille  dura  plusieurs  heures*.  La  seconde  colonne  fit 
bonne  contenance;  la  troisième  soulinl  le  feu  jusc^u'ù  ce 
que  les  munitions  furent  épuisées,  et  alors  on  en  vint  à 

«  Récit  de  Klébor,  dans  Savary,  t.  II,  p.  574. 

•  Lettre  de  Rossignol  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  i  1  fri- 
maire (l"  décembre)  1793.  —  Savary  dît,  à  en  sujet,  t.  II.  p.  401,  que 
c'était  la  coutume  de  Westerrnann,  carnrîpre  bouillant  et  dangereux» 
de  distribuer  des  coups  de  sabre  aux  olliciers  et  aux  soldats. 

*  La  déroute  de  Westerrnann  eut  lieu  à  neuf  bcures,  et  ce  fut  à  dix 
heures  seulement  que  l'autre  partie  de  l'armée  attaqua.  Yoy.  la  lettre 
de  (jaiiioij,  a  la  suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés 
à  la  mort  de  Robespierre,  n»  uv. 

«  Voy.  le  récit  d*OI)eiibdm,  dans  Savary,  t.  Il,  p.  379. 
s  Comme  KUber  le  dit,  t.  H,  de  Savary,  p.  373,  pour  prouver  qoe 
son  système  de  défensive  était  le  meilleur. 

Mémwres  de  madame  de  la  n^cft^Ofuelet»,  chap.  xni,  p.  307. 
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l'urme  Uanehe  ^  Enfin,  pris  par  leur  dn>ilo%  les  républi'* 
eâins  plièrent.  Tainement  Rossignol,  qui  s'était  constam* 

ment  Icnu  à  la  tète  de  la  bataille,  fit-il  lont  ce  qu'il  put, 
avec  Bourbotte  et  Prieur,  pour  encbaîner  à  son  drapeau 
la  Tietoire,  employant  tour  à  tour  auprès  des  soldats  la 
prière,  la  menace,  l'insnlte,  et  leur  criant  :  et  Tons  ailes 
dîro  que  tos  généreux  vous  trahissent,  mais  non.  C'est 
votre  làcbeté  qui  perd  la  bataille*...  »  La  retraite,  une 
fois  commencée,  devint  si  précipitée,  et  dégénéra  t>i  bien 
en  déroute,  qu'elle  entraîna  les  républicains  au  delà 
même  d'Antrain,  dont  l'armée  vendéoine  inonda  les  mes 
et  les  maisons,  dans  le  pins  épouvantable  désordre. 
«  Un  corps  de  mille  lii>iiiin(->  f[ni  eût  nUa(|iié  les  Ven- 
déens en  ce  moment,  écrit  Ûbenlieini,  les  eût  détruits*.  » 

Mais  l'armée  républicaine,  loin  de  songer  à  revenir 
sur  ses  pas,  poussa  jusqu'à  Rennes.  Là^  Rossignol  eut  un 
de  ces  mouvements  qui  ne  sauraient  naître  que  dans  une 
ame  vraimonl  i^iaiide.  Prenant  sur  lui,  avec  une  modestie 
injuste  à  force  d'abnégation,  la  responsabililé  d'un  re- 
vers que  sa  qualité  senle  de  général  en  chef  perniellait 
de  lui  imputer,  et  qui  avait  sa  source  réelle  dans  les  Au 
visions  intestines  auxquelles  l'armée  était  en  proie,  il 
parut  au  conseil  de  guerre,  un  papier  à  la  main,  et, 
s'adressaniaux  représentants  :  u  Citoyens,  leur  dil-il,  j'ai 

*  fiapiiort  de  radjndant  général  Boayer,  oilé  dana  oelui  de  Gbou- 
dien. 

*  Bôcit  d  OIicnheim.  Savar\ ,  t.  II,  p.  579. 

^  Voy.  la  lettre  de  (îainoD,  11'  Lxv  des  Pièces  justilicalives,  à  la  suite 
du  Rapport  de  (^oiirlois. 

Kléber  ne  dit  pas  un  mot  dans  sou  récit  de  l'intrépidilé  déployée 
pai-  Uossignol;  et  il  va  sans  dire  que  les  historiens  royalistes  u'ont  eu 
garde  de  remplir  la  kcune.  Si  M.  de  Barante,  par  exemple,  eût  cm 
de  son  devoir  de  ne  rien  taire»  Il  n*aurait  pu  ae  donner  le  plaisir  de 
dire»  t.  lU  de  son  Histûire  de  la  CwvenHan,  p.  39S,  édition  Méline,  que 
les  généraux  protégés  par  lee  Jacobins  manquaient  pour  la  plupart  de 
talent  et  de  eaurë^.  • 

*  Voy.  dans  Savary,  t.  Il,  p.  380. 
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juré  la  République  OH  la  morl  :  je  tiendrai  mon  serment. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  commander  une  armée. 
Qa  on  me  donne  un  tNiUiUon«  el  je  ferai  mon  devoir* 
Yoici  ma  démission  :  si  on  la  refuse,  je  croirai  qu'on  veut 
pei'drc  la  Republique  ^  »  Mais  Prieur  :  a  Tu  es  le  lils 
aîné  du  Comité  de  salut  public,  iiussignol.  Point  de  dé- 
mission. La  responsabilité  ne  pèsera  pas  sur  loi,  mais  sur 
ceux  qui  t'environnent  et  doivent  te  seconder  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  talents  militaires*.  » 

La  ])iili[i(j(ic  du  Comité  de  salut  public  à  l'égard  des 
liommes  d  opée  était  tout  entière  dans  ces  mots;  et  Prieur 
n'attachait  certainement  pas  un  sens  frivole  à  la  défini* 
ûon  qu'il  avait  coutume  de  donner  de  lui-mémei  lors* 
qu'avec  une' intention  sans  doute  ironique  il  disait  aux 
généraux  mayençais  :  «  Je  suis,  moi,  le  romancier  de  la 
Révolution  » 

Le  généralat  fut  donc  conservé  à  Rossignol.  Seule- 
ment,  Kléber  obtint  des  représentants  que  Marceau  se* 
rait  nommé  commandant  des  troupes,  Westermann  com- 
mandant de  la  cavalerie,  et  qu'à  la  Icte  de  l'artillerie  on 
.mettrait  Debilly.  «  Anu  de  Marceau,  écrit  kléber,  j'étais 
sûr  qu'il  n'entreprendrait  rien  sans  s'être  concerté  avec 
moi  j»  Bien  que  ces  dispositions  eussent  pour  but  m»* 
nifeste  d'ajouter  à  J'influence  de  la  faction  mayeneaise  sur 
l'armée,  ellrs  furent  acceptées  par  les  représeiUauts,  le 
point  essentiel,  pour  Prieur  et  ses  collègues,  étant  que 
râuiorité  militaire  suprême,  l'autorité  en  dernier  ressort, 
i*estât  aux  mains  d'un  homme  dévoué  corps  et  âme  à  la 
Révolu  lion,  tdle  que  le  Comité  de  salut  public  la  compre- 
nait el  la  personnifiait  en  cet  homme.  S'il  arrivait  aux 
généraux  qui  devaient  l'aider  de  leurs  çonseils  de  ne  lui 

'  Voy«  Ssvary»  t.  H,  chsp.  n,  p.  376. 

•  m. 

'  Ce  mot  est  cité  sans  commentaire  dans  Savary,  t.  If,  p.  3dl . 

•  Ibid.,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


Acome  ET  MOiiT  DB  l'arhéb  catroliooe.  77 

prêter  qu'une  assisiaiîce  propre  à  l'égarer,  oh!  alors,  — 
Prieur  s'en  était  expliqué  nettement,— malheur  à  eux  ^  1 
Le  8  frimaire  (38  novembre),  il  fut  décidé  que  Tarmée 

se  porlcrail  sur  Chateaubriand,  où  la  première  colonne, 
coni mandée  par  Marceau,  arriva  le  iO  frimaire  (50  no- 
vembre), et  où  Ton  apprit  que  Tennemi  menaçait  Ân^ 
gers*. 

(Tétait  effectivement  de  ce  côté  que  les  Vendéens,  eu 
quilLanl  la  ville  d'Aiilrain,  avaient  pris  le  parti  de  se 
diriger.  De  nouveau  ils  Iraversèreul  Fougères^  Ërnée, 
Laval;  mais  quel  speclaeleque  celui  qui  maintenant  s  of> 
frait  à  leurs  jeux,  là  même  où  ils  avaient  triomphé  ! 
Partout  le  deuil,  partout  Fimage  de  leur  destruction  pro* 
chaîne,  partout  la  trace  des  vengeances  exercées  sur  (jui- 
couque  les  avait  accueillis.  Ils  se  traînaient,  foule  im- 
mense et  misérable,  teignant  les  routes  de  leur  sang,  les 
jonchant  de  leurs  cadavres  et,  à  chacun  de  ces  relais 
funèbres,  laissant  derrière  eux  ceux  que  leur  venaient 
.  enlever  ou  le  froid  ou  la  lai  m.  Car  le  froid  était  d'une 
rigueur  si  excessive,  et  la  rareté  des  vivres  telle,  qu'à 
Antrain  madame  de  la  Rochejaquelein  «  vécut  de  quel* 
ques  oignons  arrachés  dans  un  jardin  *«  C'est  ainsi  que 
les  Vendéens  gagnèrent  Angers. 

Avei  [i  de  leur  approclie,  Marceau,  qui  était  à  Cha- 
teaubriand, avait  envoyé  aussitôt  prévenir  Rossignol, 
demeuré  à  Bennes.  Rossignol  ayant  répondu  qu'il  arri<> 
verait  de  sa  personne  le  lendemain,  Marceau  pensa  qull 
devait  Taltendre;  et  cette  iiiloi  prétation  assez  naturelle 
devint,  par  le  danger  où  elle  semblait  mettre  Angers,  le 
siyet  d'une  explication  très-vive  .entre  Rossignol  et  Mar- 
ceau d'abord,  puis  entre  Harceau  et  Prieur*  Celui-ci, 
convaincu  enfin  que  Haroeau  n'avait  aucun  tort  en  cette 

*  Savary,  1 11,  p.  SM. 

«  Mémûim  ée  madame  de  la  Hœh^iiiUêlm,  ehap.  svn,  p.  saS. 
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aiïaire,  rejeta  tout  sur  Kléber  et  alla  jusqu'à  parler  de 
guillotine.  Heureusement  révidenee  des  faiu  et  la  fer<> 
meté  de  Kiéber,  en  ramenant  Prieur,  eaimèrent  l'orage 

D'ailleurs,  les  généraux  Danican  et  Boueret  étaient 
entrés  a  Angers  deux  jours  avdiit  le  siège;  et,  quoique 
trois  mille  hommes  armés  fussent  insufiisauts  pour  ua 
développement  de  douze  cents  toises  \  l'ardeur  des  habi*- 
tants  était  si  grande^  que  les  Vendéens  vinrent  se  briser 
contre  œtle  barrière.  Maîtres  des  faubourgs,  ils  eurent  à  y 
soutenir,  pendant  toute  la  journée  du  15  frimaire  f5  dé- 
cembre), ie  feu  de  vingt  pièces  d'urtilleric.  Beaupuy,  à 
peine  remis  de' sa  blessure,  était  l'âme  de  la  défense,  il 
fut  admiraUement  saoondé.  Vieillards,  jeunes  filles,  fem* 
mes,  enfants,  couraient  à  Tenvi  porter  sur  les  remparis 
vivres  et  munitions Parmi  les  Vendéens,  au  contraire, 
tout  n'éUiit  que  découragement.  Pour  les  décider  à  un 
assaut  général,  les  chefs  leur  promirent  le  pillage  de  la 
ville,  et  ce  fut  en  vain  \ 

'  Le  siège  durait  depuis  trente  heures  quand  parut  la 
colonne  qui  venait  de  Chûteaubriand.  A  son  approche,  les 
Vendéens  se  déterminent  a  la  retraite.  Mariguy,  qui  mar« 
chait  sur  les  derrières  par  la  route  de  la  Flèche,  les  ayant 
charges  à  la  tête  de  cent  cinquante  hommes,  fut  ren- 
versé par  un  boulet  de  canon.  «  Chasseurs,  achivez- 
moi,  »  dit-il,  et  il  expire.  Sa  destitution  lui  devait  être 
notifiée  h  Ângers  :  une  mort  glorieuse  la  prévint  \ 
Kléber  ne  manque  pas,  en  rappelant  cette  circon- 

'  •  Voy.  Savary,  t.  II,  chap.  ii>  p.  292  el  suiv. 

*  Récit  de  Ménard,  eomtnandaut  de  la  place  d'Angers,  dans  Savary, 
t.  Il,  cbap.  X,  p.  409. 

«  Ibid. 

*  Madame  de  la  Rochejeqneleiii,  daas  lea  Mémoim^  p.  310,  dU, 
tout  en  oonve liant  da  fait,  qae  cette  promesse  scandalisa  beaacoap. 
On  en  peut  douter  quand  on  se  rappelle  qu'au  Mans,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  aristocrates  et  patriotes  furent  pillés  indistinctement. 

*  fiécit  de  mh&r.  Ibid,,  p.  411. 
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slancc,  de  murmurer  «  contre  l'injuslice  des  gouver- 
iianis.  yy  Mais  ce  (pTil  ne  dit  pas,  c'est  que  M.ui^iiy, 
très-brave  soldat,  ap[)artenait  à  celte  opposition  année 
contre  laquelle  il  était  commandé  au  Comité  de  salut 
public  de  se  tenir  en  garde»  sous  peine  de  roOrt«  Et  k 
preuve  que,  dans  Marigny,  ce  ii'élail  pas  le  soldat  qu'on 
entendait  frapper,  c'est  le  beau  décret  qui  fut  rendu, 
le  25  décembre,  sur  la  proposition  de  Merlin  (de  Thion* 
ville)  :  «  La  Convention  décrète  que  le  père  de  Marigny  - 
conservera  le  cheval  que  montait  son  fils^  au  moment  où 
il  fut  blessé  *.  » 

klcbcr,  lui  aussi,  fut  menacé.  Mais  la  inémc  main  qui 
écrivait  son  nom  sur  une  liste  de  destitutions,  liste  presque 
aussitôt  suspendue  que  dressée,  signait  sans  hésiter  le 
brevet  par  lequel  Marceau  était  élevé  au  commandement 
en  chef  intérimaire  tle  1  armée  de  l'Ouest,  chargée  seule 
de  poursuivre  les  Vendéens,  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Turreau  *.  Il  était  dans  le  caractère  de  Kléber  de  dire  à 
Marceau  :  «Nous  serons  guillotinés  ensemble,  »  La  vérité 
est  cependant  qu'ils  ne  le  furent  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
qu'ils  n(  'liMcii!  K  ur  élévaiioii  qu'à  la  République.  Si 
elle  fut  terrible  aux.  généraux  qui,  comnte  Cusline,  osè- 
rent la  braver»  elle  prépara  d'éclatants  triomphes  à  ceux 
qui,  comme  Aubért-Dubayet  à  Mayencc,  l'avaient  bien 
servie';  et,  h  l'égard  de  ceux  qui,  comme  Kléber,  joi- 
gnaient à  uu  rare  mérite  un  esprit  diflicile  à  satisfaire 

*  Voilà  ce  que,  dans  son  Histoire  de  la  Convention^  t.  III,  p.  iOr>, 
édition  Méline,  M.  de  llaraiite  oublie  de  menlionner;  mais  ce  qu  il 
ii*oablie  paâ,  c^estqae  <  la  destitnUon  de  Marigny  arriva  du  ministère 
'de  la  guerre  le  jour  même  où  il  se  fanait  tuer!...  » 

*  Ce  sont  là  des  rapprochements  de  la  plus  hante  importance»  et  les 
faits  sur  lesquels  ils  reposent  se  trouvent  dans  Savary  lui-même.  Voy. 
t.  If,  chap.'i,  p.  414. 

^  Nous  avons  raconté,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  la 
r.  rcption  enthousiaste  et  louchante  qui  fut  faite  par  la  Convention  à 
AuberiDubayet,  lors  de  son  retour  de  Mayeooe.  (Voy.  le  Jfaw^n  1?^^» 
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et  froodeuri  elle  se  contenta  d'une  surveillance  qui,, 
après  tout,  n'enleva  point  à  la  patrie  le  bienfait  de  leurs 

services. 

Le  siège  d'Angers  montre  combien  celte  vigilance  de 
la  Révolution,  concernanlles  hommes  d'épée«  était  néces* 
saire.  Parmi  les  généraux  qui  s'unissaient  aux  Mayen- 
çais  pour  dénoncer  ce  qu'ils  appelaient  «  l'impéritie  des 
généraux  sans-culollcs,  »  figurail  Daiiican.  Or  quelle 
fui  sa  conduite  à  Angers?  «  Une  chute  de  cheval,  simulée 
ou  réelle,  dit  Beauchamp,  avait  servi  de  prétexte  à  Da- 
nican  pour  remettre  le  commandement.  Au  moment  du 
plus  grand  péril,  on  avait  vu  filer  sa  voiture  et  ses  ba- 
gages du  côlé  de  la  porle  Saint-Nicolas.  Sa  cavalerie,  éclai- 
rée par  des  torches^  ayant  pris  la  même  direction,  lit 
soupçonner  qu'elle  cherchait  à  indiquer  le  point  le  plus 
faible  \  ».  Danican  était  en  outre  accusé  d'avoir  déserté 
le  poste  d*Entrames  avant  l'afTaire  de  Ghftteau-Gonthîer*. 
Dans  le  scnUineiU  qui  porla  les  représentants  à  le  desli- 
luery  eut-il  défiance  injuste?  Sa  vie  ultérieure  a  répondu» 
Danican  était  un  royaliste  déguisé'.  Ce  fut  lui  qui»  plus 
tard»  commanda  les  sections  insurgées  contre  la  Conven* 
tion  ;  et  il  mourut  pensionné  par  les  Anglais  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  contre-révolulion- 
Qaire^ 

Les  Vendéens,  chassés  d'Angers,  avaient  pris  la  route 
du  Mans,  en  passant  parla  Flèche.  A  leur  approche,  trois 
ou  quatre  mille  républicains,  gardes  nationaux  pour  la 
plupart^  sortent  du  Maiis  et  vont  icsolûment  à  l'ciint  mi. 
La  fusillade  s'engage.  Distingué  à  son  ëcharpe  de  général 
par  un  hussard  qui  le  défie,  Talmont  lui  crie  :  Je  t'at- 

<  aeauchamp,  t.  II,  liv.  X,  p.  89  et  90. 

*  Savary,  t.  Up  ehap.  i,  p.  415. 
'  Biographie  dss  centen^^orainê, 
*lbid. 

*  Adresse  deeadnûnîslrttenn  de  la  Sarthe  à  leurs  conctioyena. 
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tends^  »  l'attend,  et  lui  parla<;e  la  Icle  d'un  cnnp  de  sa- 
bre ^  Les  républicains  avaient  des  mumlionsinsui^tisantes: 
quand  elles  vinrent  à  manquer^  la  déroute  commença,  el 
ni  le  général  Chabot^  ni  le  repréienlant  Gamier,  ne  pu- 
rent l'arrêter.  Le  soir,  les  Vendéens  avaient  envahi  la 
ville  de  toutes  parts  ;  et,  le  lendemain,  les  meillcui^  citoyens 
fusillés,  les  éditices  publics  dévastés^  les  aristocrates  et 
les  patriotes  pillés  indistinetement*,  témoignaient  de  ee 
'dernier  triomphe  de  Fermée  catholique. 

Le  2*2  li  iinaire^l:^  dccemLre),  Westermann,  ^ui,  lancé 
avec  Tavant-garde  à  la  poursuite  de  l'enneini,  Tavail  har- 
celé sans  relàc  be,  Tinfatigable  Westermann  parait  sous 
les  murs  du  Mans. 

Un  sentiment  d'inexprimable  fatigue,  un  décourage- 
ment morlel,  la  résignation  morne  qui  précède  une  ca- 
tastrophe depuis  longtemps  prévue,  régnaient  parmi  les 
Vendéens.  Chez  les  soldais  plus  de  respect  pour  les  chefs^ 
et  entre  les  chefe  plus  de  lien.  Le  malheur  avait  aigri  les 
esprits,  la  haine  et  la  jalousie  rongeaient  les  ecrars.  Tous 
ils  se  senlaicntsous  le  cou  [eau,  et,  en  attendant  qu'il  s'a- 
battit sur  eux  ^  d'une  main  furieuse  ils  se  déchiraient  les 
uns  les  autres'»  A  la  Flèche,  la  Rochejaquelein,  irrité 
contre  les  officiers  qui  l'avaient  laissé  combattre  presque 
seul,  avait  été  amené  à  leur  dire  «c  Ce  n'est  donc  pas 
assez  de  me  contredire  au  conseil,  vous  m  abaudouuez  au 
^eu^  » 

Un  suprême  effort  fut  tenté  cependant,  et  le  succès  y 
répondit,  d*abord.  L^avant-garde  nSpublicaine  est  repous- 
sée, retombe  sur  la  division  la  plus  rapprochée  et  y  jelle 

'  Mémoim  de  madame  de  la  Bodi^aquekm,  diap.  zviii,  p,  3i9> 

*  Adntts  des  adminisIrateBrs  du  département  de  la  Sarths  à  lem 

«onriloyens. 

^  Voy.  lee  Mémoires  de  madame  ée  la  Reehe^aqaelam,  ehap.  iviii^ 
p.  519. 

*  Ilfêd.,  p.  dis. 

1.—*.  S 
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le  déèofire.  Hais  une  eoIoDiie  appelée  de  Cherbourg  cl 

(fiie  commandait  Tilîy  arrête  rennemi  victorieux,  le 
chai  ge  à  la  baïMluelte,,  le  met  en  fuite,  et,  d*un  irrésis- 
tible élan,  traverse  le  pont  du  Mans  à  la  suite  des  fuyards^ 
pénètre  dan»  là  vUle»  poum  jusqu'au  milieu  de  Ja  grande 
pbice^  La  nuit  Tenait.  Les  plus  braves  d'entre  les  Ven- 
déens, répandus  tiaiis  les  maisons,  faisaient  feu  de  toutes 
les  fenêtres.  Il  est  vrai  que  le  reste  de  Tarmée  cattiolique 
n'était  plus  qu'un  mélange  eonfus  de  femmes  effarées,  d^f 
ileaséa  gémissants,  de  soldats  devenus  rebelles  &  leurs 
officiers  et  qiii  avaient  perdu  la  force  de  regarder  la  mort 
en  face.  Au  mumont  de  sa  n^nlrée  au  Mans,  on  avait  vu 
là  Rochejaquelein,  saisi  de  rage,  mettre  sou  cheval  au* 
galop  et  culbuter  ces  mêmes  Vendéens,  naguère  encore 
41  fidèles  à  sa  fortune,  et  qui  maintenant  méconnaissaient 
sa  voix*.  Situation  épouvantable  !  Mais  les  républicains- 
n'en  soupçonnaient  pas  toute  1  iiorreur.  Marceau,  crai- 
gnant d'être  enveloppé,  fait  couper  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  les  i:ues  qui  aboutissent  à  la  place,  et  ^voie  dire 
k  Kléber,  dont  la  division  était  encore  loin,  d'accourir 
en  hâte  Mais,  en  ce  moment,  les  Vendéens  ne  songeaient 
(«|»'à  profiter  des  ténèbres  pour  évacuer  la  ville.  Stofflet 
s'en  allapt  avec  les  porte-drapeaux^  la  foule  s'antassant 
ihins  les  issues  demeurées  libres;  des  chariots  renversés; 
des  bcsufs  coucMs  par  terre,  et  frappant  à  coups  de  pied 
ceux  que  le  mouvement  de  la  fuite  précipitait  sur  eux; 
l'effroi  ajoutant  au  désordre;  mille  clameurs  désespérées  : 
voilà  quel  spectacle  s'oÛrit  à  madame  de  la  Jiochejaque- 
leîn,  serrée  et  à  demi  étouffée  entre  deux  chevaux  que 
les  fojards  repoussaient  sans  cesse  sur  elle  et  un  mur  le 

*  Rapport  des  représentants  Turreau,  Prieur  (de  la  Marne)  e4  Bour- 
botte,  en  date  du  23  frimnire,  sept  heures  du  soir.  ' 
•  *  Mémoires  de  madame  de  la  llochejaqueUin,  chap.  xvm,  p.  323. 

>  Lettre  de  Marceau  au  ministre  de  la  guerre,  dans  Savary,  l. 
chap.  \,  p.  450. 
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long  duquel  elle  cherchait  à  se  glisser,  (c  Je  vis  passer, 
raconte-t-elle;  un  jeune  bomme  à  cheval,  d'une  ûgwte 
douce  ;  je  lui  pris  la  main  :  «  Monsieur,  ayez  piUë  d*une 
«  pauvre  femme  grosse  et  malade  ;  je  ne  puis  avancer.  r> 
Le  jeune  hojume  se  mit  à  pleurer  el  me  répondit  ;  «  Je 
sutô  une  femme  aussi'.  ï> 

A  une  heure  du  matin,  la  division  da  Kléber  arriva. 
Elle  avait  ihit  dix  lieues  en  un  jour,  et  fournit  néanmoins 
k  Marceau  le  moyen  de  relever  les  postes,  la  colonne  de 
Tilly  étant  fatignéopar  un  long  combat.  Au  jour,  les  sol- 
dats demandent  à  Marceau  la  permission  de  chargera  la 
baïonnette.  Il  y  consent.  D  abord,  silence  terrible;  pois, 
des  cris.de  triomphe.  Une  arrière-garde  que  les  Vendéens 
avaient  laissée  dans  la  ville  pour  masquer  leur  retraite, 
venait  d'être  exterminée.  c<  On  ne  sam  ctit  figurer,  écrit 
Kléber,  l'horrible  massacre  qui  se  fit  ce  jour-là*.  » 

On  a  raconté  qu'à  la  prise  du  Mans  Marceau,  ayant 
rencontré  une  belle  jeune  fille  éplorée  qui  invoquait  la 
mort,  la  recueillit  dans  sa  voiture,  la  respecta  et  la  dé- 
posa dans  un  lieu  sûr'.  Mais  Savary  dit  formellement  que 
ce  fut  lui  qui  sauva  la  jeune  personne  dont  il  s'agit,  ot 
dont  il  donne  le  nom  :  mademoiselle  Desmesliers.  Ëile 
avait  perdu  ses  parents  et  refusait  de  leur  survivre  :  Sa- 
vary la  consola,  la  fil  monter  dans  un  cabriolet  qui  ap- 
partenait à  Marceau  et  qui  était  la  seule  voiture  deTétat- 
major  dont  personne  ne  se  servît,  chargea  l'adjoint 
Nicole  d'accompagner  la  voiture  dans  la  viUe»  et  de  oon- 
dnire  l'orpheline  an  logement  où  Ton  devait  arrivèr  dans 
la  soirée,  en  ayant  soin  de  garder  le  secret.  Ce  fui  le  soir 
seulement  que  Kléber  et  Marceau,  informés  de  la  ciroon- 

*  MénuHm  de  madame  de  la  Bœh^a^ueiem,  ehap.  rnu,  p.  594j 

*  Savary,  t.  U,  ehap.  x,  p.  4S0. 

'  Voilà  ce  qu'ont  écrit  plusieurs  historiens,  entre  autres  M.  Thiers. 
Vov.  son  UiUinre  de  la  HévoluUen,  t.  Ul»  ehap.  viti,  p*  3d0;  édition 
Métine. 
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sLance,  virent  pour  la  prcniiôro  lois  madcnioîbello  Dos- 
meslierSy  au  sort  de  laquelle  ils  s  lolëressèrent  vivement. 
Elle  fut  monée  à  Lavai^  où  Maroeaa  l'alla  visiter.  Mais,  le 
lendemain  du  départ  des  troapesi  découverte  par  suite  de 
perquisitions  que  Fautorilé  locale  ordonna,  rinforlunéc 
périt.  11  paraît  même  qu'on  instruisit  une  procédure 
contre  les  généraux,  a  et  elle  eût  pu  leur  devenir  falalci  dit 
Savary,  si  elle  ii*eût  été  communiquée  au  représentant 
Bonrbolte,  qu'une  indisposition  retint  quelques  jours  à 
Laval  el  qui  s'empara  des  procès-verbaux*.  » 

Les  Vendéens,  poursuivis  sans  relâche  par  les  hussards 
de  Westermann,  qui  «  de  chaque  ferme,  de  chaque  mai- 
son, sur  son  passage,  faisait  un  tombeau  %  »  avaient  sue» 
cessivement  traversé  Laval,  Craon,  Saînt-Harc.  Ils  n*a- 
vriioiit  plus  (lu'une  prcoccupalion,  qu'un  espoir:  repasser 
la  Luire.  Mais  le  passage  scrait-il  possible?  Les  républi- 
cains n'auraient-ils  pas  emmené  les  bateaux  qui  pouvaient 
servir  à  reffèctuer?  C'est  ce  que  la  Rochejaquelein  crai- 
gnit, et  c'est  pourquoi  il  fit  prendre^  à  Saint-Marc,  une 
petite  barque  qu'on  trouva  daii<  un  élan^  et  qui  lui  char- 
gée sur  une  charreUe\  Et  en  effet,  lorsque,  le  20  fri- 
maire (16  décembre),  les  Vendéens  arrivèrent  à  Âncenis, 
ils  n'y  trouvèrent  qu*un  petit  bateau.  Seulement,  sur  io 
bord  opposé  étaient  quatre  grandes  barques  chargées  de 
foin.  liu[)aiinnt  de  s'en  emparer,  la  Rochejaquelein  se 
jett€  avec  Slofllet  dans  le  balclct  apporté  de  Saint-Marc. 
Dix-huit  soldats  entrent  dans  celui  qu'on  avait  trouvé  à 
Ancenis.  Mais  à  peine  oiit-ils  atteint  la  rive  droite,  qu'un 
détachement  républicain  paraît  et  les  force  à  se  disperser. 
Quelques  radeaux  venaient  d*êtrc  construits  à  la  Imte  : 
ils  fureol  submergés  par  une  chaloupe  canonnière  qui 

*  Récit  de  Savary,  t.  II,  de  la  Guerre  des  Vendéens  et  dee  Clummu, 

p.  455-459. 

•  Cnuqmgne  de  IVe&termatw .  p.  59. 

'  Mémoires  de  madame  de  la  Uochejaquelein,  cliap.  xix,  p.  551-35*2. 
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vintiQttt  à  coap  se  placer  en  face  d'Ancenis  ;  de  sarte  que, 
séparéte^  de  son  chef,  l'armée  vendéemie  se  vit  réduite  h 

descendre  lu  Loire,  toujours  harcelée  el  ne  sachant  plus 
où  fuir^. 

Ce  fut  alors  qu'à  la  léle  d'une  vingtaine  des  meilleurs 
cavaliers  le  prince  de  Talmoni  partit  pour  rejoindre  le 
rassemblement  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  qni,  en 
Brelagne,  s*était  formé  sous  la  direction  de  Jean  Ciiuuan 
et  qui  fut  le  foyer  du  brigandage  connu  sous  le  nom  de 
chouannerie*.  Fieurlot  avait  été  élu  en  remplacement  de 
la  Rochejaquelein,  et  Talmont  ne  put  se  résigner  à  ce  qu'il 
considéra  comme  une  préférence  injuste*. 

11  laissait  l'armée  dans  un  état  de  détresse  dont  les  li- 
gues suivantes  de  madame  de  la  Roche jaqueieiu  donnent 
une  vive  image  :  «  J'étais  vêtue  en  paysanne;  j'avais  sur 
la  téte  un  capuchon  de  laine  violet;  j'étais  enveloppée 
d'une  vieille  couverture  de  laine  et  d'un  grand  morceau 
de  drap  bleu  rattaché  à  mon  cou  par  des  liceUes;  mon 
cheval  avait  une  selle  à  la  hussarde,  avec  une  scfaabraque 
de  peau  dè  mouton.  H.  Roger  MouUniers  avait  un  turban 
et  un  dolman  qu'il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche.  Le 
chevalier  de  Beauvolliers  s'était  enveloppé  d'une  robe  de 
procureur,  et  avait  un  chapeaii  de  ieuitne  par-dessus  un 
bonnet  de  laine*,»  etc.  La  démoralisation  était  nu  comble; 
les  nobles  sentiments  semblaient  désormais  éteints.  Un- 
irait le  prouve  :  des  officiers  eurent  l'infamie  de  se  par- 
tager la  caisse  de  l'année*. 

Ku  cet  état,  impossible  que  les  Vendéens  échappassent 

longtemps  au  coup  mortel  :  ils  le  reçurent,  le  5  nivôse 

» 

*  Mémoires  de  madame  de  la  ïiochcjaquelein,  cliap.  xix,  p,  551-5b5. 

*  Déclaration  de  Langreoière.  Nous  Tavons  sous  les  yeux,  écrite  de 

sa  main. 

^  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  llocliejaquelein,  cliap.  xix, 
p.  535  et  536. 

*  im.,  p.  336  et  337. 

*  Coci  avoad  par  madame  de  la  Bochejaqaelein  elle-même,  p.  33». 
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(SS  décembre),  à  Savenay,  oà,  atteints  et  eemés  par  Mar* 

ccau,  ils  furent,  non  pas  vaincus,  mais  ext»  i  iniiK's.  c<Par- 
.  tout,  ccrivit  Weslerni  iiin,  on  n'apercevait  que  monceaux 
de  morts.  Dans  la  seule  baniiLue  de  Savenay,  plus  de  six 
mille  corps  ont  été  enterrés  \  » 

Tel  fat  le  dénoûment  de  ce  qu'on  appela  la  grande 
giierrt!  de  la  Vendée.  Tout  ce  que  Tivresse  des  discordes 
civiles  peut  produire  d'héroïque  el  de  barbare  s'y  déploya 
dans  les  deux  camps,  sur  une  échelle  vraiment  gigan- 
tesque. La  Convention  avait  réndu  un  décret  portant  : 
«  Toute  ville  de  la  République  qui  recevra  dans  son  sein 
des  brigands  ou  (|ui  leur  donnera  des  secours  sera  ra- 
sée %  »  £l,  pour  exûculer  d'aussi  tenibies  sentences»  les 
agents  ne  manquaient  pas.  Quels  mois  affreux  que  ces 
mots  de  Rossignol,  écrivant  au  Comité  de  salut  public  : 
ccH  y  a  encore  des  hommes  humains,  et,  en  révolution, 
c'est  un  défaut,  selon  moi*!  »  Mais  c'était  un  défaut,  aussi, 
en  contre-révolution,  selon  les  Vendéens;  et  nous  n'au- 
rons que  Irop  tôt  à  retracer  le  tableau  des  horreurs  dont 
ils  se  souillèrent\  Oui,  l'enthousiasme,  la  foi,  le  courage, 
le  dévouement,  une  ambition  sans  repos,  une  cruauté 
sans  frein,  desjalousies  misérables  à  cùtc d'une  cxallaliun 
maguanime,  voilà  ce  qui  apparaît  pêle-mêle  el  dans  le 
camp  des  républicains  et  dans  celui  de  leurs  ennemis* 
Tant  l'âme  humaine  contient  d^abtmes  ! 

*  Can^agne  âeWestermam,  p.  41. 

>  Nous  avons  sous  les  yeux  le  décret  impriméi  tel  qu'on  le  placarda 
partout  en  Vendée. 

^  Savary,  t.  II,  chap.  ix,  p.  331. 

*  Voy.  ci-après  le  chapitre  intitulé  :  Les  PfocoimU» 
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Les  Anglais  veulent  garder  Toulon.  —  Insultes  adressées  à  la  France 
par  lesagents  diplomatiques  de  Pitt.  —  Atrocités  ^commises  à  Toulon 
par  les  royalistes.  —  Indignation  générale  contre  les  alliés  et  coin-  • 
plices  de  Tétranger.  —  Lcilre  de  Couthon.  —  Les  républicains  met- 
tent le  siège  fîi^vnnt  Tuulon.  —  Carleaux  ;  Salicetti;  Napoléon 
fionaparle;  Lapoype.  —  Carleaux  remplacé  par  Dugomraier.  — 
Robespierre  jeune  et  Uicord  à  Toulon.  —  Intiuiilé  de  Robespierre 
jeune  et  de  Bonaparte.  —  Us  dirigent  avec  Ricord  les  opérations  du 
siège.  —  Chariotte  Robespierre  et  madame  Rleord  ;  trait  caiaetéris* 
tique.  —  nan  adopté  au  conseil  de  guerre.  —  Combat  des  arènes; 
O'Han  prisonnier.  La  redoute  anglaise  emporté;  irrésistible 
élan  des  Français;  bravoure  des  représenlants  du  peuple.  —  Les 
Anglais  abandonnent  Toulon,  à  la  lueur  de  Tincendie  qu'ils  y  a4la« 
ment.  —  Jugement  porté  par  des  Anglais  sur  la  conduite  de  8ir 
Sidney  Smith.  —  Patriotisme  des  forçats  de  Toulon.  —  Sc^'nes  la- 
mentables ;  désespoir  de  la  population  livrée  par  l'étranger  aux. 
veiifreances  du  vainqueur.  —  (]c  que  furent  ces  vengeances;  réfu- 
tation d'une  calomnie  }iistori(jue.  —  Rapport  de  Barère.  —  Cam- 
pagne sur  le  Uhin.  — Sauu-Jusl  à  l'armée.  —  Lacoste  anime  lloche 
■contre  .Saint-Just.  —  Ardeui  héroïque  de  Hoche.  —  Il  est  repoussé 
par  le  duc  de  Brunswiek  à  Kaiserlautern.— Le  Comité  de  salut  pu- 
blic Vencourage.  —  JonetioR  de  Tarmée  de  Hoche  et  de  «elle  de 
Piebegra.  —  NominatioR  de  Boebe  an  eoinmaadement  suprftme, 
par  Lacoste  et  Baudot.  —  Mécontentement  de  BaiRWnsr.  —  Victoire 
de  Geisberg.  —  L^ennemi  repasse  le  Bbin.  —  lU?alîlé  entre  Hoche 
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el  Piclip^iu.  —  rondiiiie  hautaine  fie»  Hoche  à  l'égard  du  Comité 
de  salul  publi<"  fi  <\c  Saint-Just.  —  S»^s  formes  de  langage  peu  eu 
rapport^  à  celte  époque,  avec  la  grandeur  do  son  âme;  reproduction 
du  style  de  Hubert.  —  Préventions  du  Comité  contre  lluclie.  —  Il 
offense  Carnot  pai  l  indépendancc  de  ses  allures.  —  Son  arrestation, 
par  arrêté  signé  seulement  de  Carnot  et  de  CoUoi-d'llerbois.  — 
Vmaée  du  Iford  en  quartier  d*biver.  —  Jourdan  rappelé.  —  £vè- 
Déments  militaires  â  la  frontière  des  Pyrénées  orientales. 

La  Révolution  triomphait  aussi  aux  frontières,  et,  au 
moment  même  où  elle  éteignait  le  principal  foyer  de  la 

grande  révoile  vendéenne,  elle  aiiachait  Toulon  aux 
Anglais. 

Par  acte  du  28  août  1 793,  lord  Hood  avait  déclaré  so- 
lennellement que  YAngl^erre  tenait  Toulon  en  dipôl  pour 

Louis  XVII:  et  c'est  ce  que  rappelèrent,  dans  une  pro- 
testation où  rhonneur  de  la  nation  anglaise  était  mis  au- 
dessus  de  ses  inlércts,  les  lords  Noriblk^  Grafton,  AI!>e- 
marie,  Derby,  Lauderdale,  Lansdowne  et  Thanet^  Si  les 
royalistes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  ennemis  de  la 
France  crurent  à  la  sincérité  du  cabinet  de  Sainl-Jaines, . 
le  crime  de  leur  trahison  n'eut  d'égal  que  leur  folie,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  le  leur  iaire  comprendre.  A  une  dé> 
putaiion  des  sections  demandant  le  retour  des  émigrés, 
1  ancien  évéque,  une  administration  royale  et  MONSIEDR 
pour  régent,  les  commissaires  plénipotentiaires  anglais 
répondirent  :  «  Nous  ne  sommes  point  autorisés  à  com- 
promettre Sa  Majesté  britannique  sur  la  question  de  la 
Régence.  Encore  moins  pouvons-nous  consentir  à  la  pro- 
position qui  a  été  faite  d'appeler  M.  le  coiflte  de  Provence 
à  Touluii  jioiii  y  exercer  les  fonctions  de  régent,  car  ce 
serait  destituer  Sa  Majesté  Britannique,  avant  l'époque 
stipulée,  del  autorité  qui  hii  a  été  confiée  à  Toulon'.  » 

*  Protett  agâifvU  the  ikclanuion  of  the  oiject  0f  war.  Yoj.  Anm<tt 
heçiMiir,  1794.  Slale  papen,  p.  148. 
■  Mémoim  Urù  éei  jH^nd^unh&mm  d^ÉUti,  t.  Il,  pu  430. 
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Ainsi  plut  de  doute  :  les  Aogiais  eniendaient  garder 
leur  proie,  el  les  traîtres  se  voyaient  firustrés  du  prix  de 

leur  perfidie. 

Aux  senlinienls  de  fureur  qu'une  part^ille  conduite 
devait  uaturellennent  éveiller  parmi  les  révolu  lion  aaires 
se  joignait  l'eiTet  des  insultes  que  ne  cessaient  d'adresser 
à  la  nation,  dans  la  personne  de  ses  élus,  les  agents  di- 
plomatiques du  cabinet  de  Saint-James.  Quelle  âme  fran- 
çaise n'eût  frémi  à  la  Icclure  du  Mémoire  pié.-?enUî  anv 
Étals  généraux  par  1  ambassadeur  anglais  à  la  Haye,  le 
25  janvier  1793  :  c<  Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés 
depuis  que  des  mtMfraibi,  prenant  le  nom  de  philosophes, 
se  sont  jugés  capables  d'établir  un  nouveau  système  de 
société  civile,  et  ont  cru  nécessaire,  pour  réaliser  ce  révc 
de  la  vanité,  de  renverser  tous  les  fondements  de  la  liié* 
rarchie,  de  la  morale  et  de  la  religion  ^  » 

Des  misérables!  voilà  de  quel  nom  le  gouvernement 
tiii^lai.s  se  plaisait  à  (létrir  les  représentants  élus  d'.un 
grand  peuple,  et  Je  crime  dont  on  prétendait  le  châtier, 
ce  peuple,  consistait  à  ne  pas  emprunter  à  ses  ennemis 
leurs  règles  de  politique,  de  religion  et  de  morale! 
*  Aussi,  de  quelle  haine  les  membres  du  Comité  de  saint 
public  el  ceux  de  la  C(jiiv(uiiion  n'élaienl-ils  pas  animés 
contre  les  alliés  que  Pitt  comptait  au  cceur  de  la  France  ! 
Au  seul  nom  de  Toulon,  pas  un  visage  qui  ne  pâlit  de 
colère;  d'autant  que  les  .vengeances  de  parti  s'étaient  dé* 
ployées  dans  la  ville  rebelle  avec  un  sauvage  délire. 
Après  avoir  été  promenés  dans  les  rues,  au  milieu  des 
injures  et  des  huées,  les  deux  reprcseulants  du  peuple, 

*  Le  lexle  vaut  la  peine  (ju'oii  le  cito  on  Anglais:  «  It  rs  not,  (}uile 
fouryearssince œrlain  màcrcojils  n^nimiîi^- tlie  name of  philosophers. 
Jiave  piesufiied  Ibemselves  capable  oi  esiablishing  a  new  System  of 
civil  Society  ;  in  order  to  realize  this  dream,  the  offepring  of  vanity, 
it  became  neceaeary  for  Chem  to  overtorn  aod  dcBtxoy  aU  eBtablÎBbed 
Botioat  of  Bubordisalton.  moral»,  and  religion.  »  V.  AmuiU  Beghter, 
1894.  State  papers,  p.  148  et  149. 
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Oeauvais  cL  Pierre  Bayle,  avaient  clé  jetés  daos  un  cachot 
fétide,  où  lis  farent  soumis  à  un  traitement  si  croei,  que 
le  premier  tomba  dans  une  sorte  d*apathie  voisine  do  la 

folio  cl  f|iio  le  secoiul  s'étrangla  de  désespoir*.  Une  per- 
séfution  impitoyable  pesa  sur  tout  ce  qui  était  républi- 
cain, sur  tout  ce  qui  préférait  la  France  à  la  monarchie 
appuyée  par  l'étranger.  Pour  punir  la  guillotine  d'avoir 
servi  au  supplice  de  Louis  XVI,  les  royalistes  do  Toulon 
l'avnienl  brûlée  en  place  publique;  mais  leur  rngc  n*y 
perdit  rien  :  ils  se  délaisaient  des  patriotes  eu  les  accro- 
chant, jiisqu'cà  ce  que  mort  s'ensuivît,  aux  crocs  oà  les 
bouchers  étalent  leurs  quartiers  de  viandeM  » 

C'est  ce  qui  explique  la  lettre  suivante  que  Goulhon, 
tout  iTi(Ml»'ré  qu'il  s'était  montré  à  Lyon  el  qu  il  était  effec- 
tiveineiil,  écrivait,  le  20  octobre,  à  Saint- Just  : 

c<  Le  froid  qui  commence  à  se  faire  sentir  ici  augmente, 
beaucoup  mes  douleurs*  J'aurais  envie  d  aller  respirer 
un  peu  l'air  du  Midi.  Poul-étre  rendrais-je  quelques  ser^ 
vices  à  Toulon  ;  mais  je  désire  que  ce  soit  un  arrêté  du 
Comité  qui  m'y  envoie.  Fais -moi  passer  cet  arrêté,  et 
aussitôt  le  général  ingambe  se  mel«en  route...  Toulon 
brûlé,  car  il  faut  absolument  que  cette  ville  infâme  dis- 
paraisse du  sol  de  la  liberté',  Je  reviens  auprès  de  vous 
•cl  y  prends  racine  jusqu'à  la  fin.  Mu  leuime,  llippoiyte  el 
moi  l'embrassons  du  fond  du  cœur  ^  » 

La  conduite  de  Gouthoo  partout  où  il  fut  envoyé  permet 

I  Voy.  les  }hhnoîres  du  maréchal  due  de  Bellune,  t.  I,  Uv.  Il,  p<  121, 
H  le  Monilcur,  an  I",  1705,  n"  271. 

*  U^^pûnscdc  Frcnni  (iii.r  diffamaliom  de  Moipe  liaylc,  p.  17.  Biblio- 
Ihèque  hi^tiiriiiiie  de  la  lU'volulion ,  'J'Jo,  0,  7.  Urilhh  MuM  utn. 

'*  Au  luorneal  où  j'écris  ces  ligues,  li  u  est  qucÀliuu,  d'un  hout  à 
Tauire  de  TAngleterre,  que  de  brûler,  quand  elle  sera  prise,  la  ville, 
non  pat  anglaiae,  majs  iodienne,  de  DolhU  et  de'puoir  par  aae  ester- 
,  minaiîoo  en  masse  des  cipayes  en  révolte  les  atroeitôs  qn'nn  oerUiln 
nombre  d^entre  eux  ont  iComiiMses. 

«  K*  LXIl  des  pièces  i  la  sniteda  rapport  de  Conrioiasiir  les  papiers 
4ronvés  A  la  mort  de  Eobespierre. 
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de  penser  que  ce  n'étaient  là  de  sa  part  cpie  des  exagé* 
rations  de  langage;  mais  ces  exagérations  reflètent  le 

scntiiiienl  qu*ins[)irâit  aux  palrioles  la  (rahibou  des  roya- 
•listes  loulonnais. 

Le  général  qui  fut  d'abord  chargé  de  reprendre  Toulon 
était  Carteaux.  Après  avoir  réduit  Marseille,  il  alla  s'éla« 
blir,  à  la  tête  de  sept  ou  hoil  mille  hommes,  au  débou- 
ché des  gorges  d'Ollioules,  en  vue  de  Toulon.  Sous  lui 
servait  le  général  Lapoype,  qui^  détaché  de  larmce  d'Ita- 
lie, avec  quatre  mille  hommes,  campait,  à  nne  distance 
considérable,  vers  Soiliès  et  Lavatette.  Beao-frtre  do 
Fréron  et  soMal-genlilhomme,  Lapoypc s'indignait  d'a- 
voir à  obéir  u  Carteaux,  qui,  lai  rendant  mépris  jmur 
mépris,  l'appelait  général  de  loUeli6\  Auprès  du  com- 
mandant en  chef  se  trouvait  le  représ^tant  Salieelli, 
homme  à  la  fois  souple  et  hardi,  énergique  et  fin,  lequel 
avait  retenu  devant  Toulon  un  oITicicr  de  vingi-quatre 
ans,  son  compatriote,  en  roule  pour  l'armée  d'Italie.  Pe- 
iîtc  taille,  iigurj  maigre,  apparence  chclive,  constitution 
nerveuse  et  robuste  néanmoins,  pâle  visage  éclairé  par 
un  œil  perdant,  tel  était  Napoléon  Bonaparte.  Simple  ca- 
pitaine  vrarlillerie,  ou  le  remarqua  touLd'ahord  à  son  air 
pensif  et  à  sa  jeunesse  imposante*. 

L'entreprise  à  accomplir  était  d'une  difficulté  extrême. 
La  grande  rade  de  Toulon,  rade  immense  oà  les  escadres 
les  plus  nombreuses  peuvent  trouver  abri,  était  protégée 
])ar  des  hallei'it  s  i  rdoutables,  p.u'  le  fort  Lamalgue,  sur- 
tout, avec  ses  hauts  remparts,  ses  chambres  et  casemates 
à  Téprenve  de  la  bombe  et  ses  deux  cents  iK)uches  à  feu. 
La  petite  rade,  bassin  plus  sûr,  se  trouvait  défendue  par 
la  grosse  tour  gothique  de  Louis  XII  d'une  pu  il,  et,  d'un 
autre  cùlé,  par  les  forts  de  Baîae:nier  et  de  rfiguillette. 
■Sur  le  prumoûloire  de  i'ÉguiUetle,  les  Anglais  avaient 

*  Mémoires  du  mnrécluilduc  de  BelUme,  1. 1,  liv.  II,  p.  152. 
«  Ibid.,  p.  148-149. 


Digitized  by  Google 


9i  niSTOIRB  DB  LA  BÉVOLtmOK  (1795). 

construîl  avec  beaucoup  d'arl  une  vaste  redoute  qu'ils 
appelèrent  le  fort  Muigrave  et  h  laquelle  les  Français 
donnèrent  le  nom  de  redoute  anglai$e.  C'était  une  vaste 

ci  ta d el  1  o  (]  u  i  pu u  v ai  l  con  tenir  trois  o u  <  j uu  U  o  iiii  I le  Ij ommes 
de  garnison  ^ 

L*armée  coalisée  se  composait,  fi  Toulon,  d'Anglais^ 
d'Espagnols,  de  Piémontais^  de  Napolitains,  le  tout  for- 
mant environ  vingt  mille  hommes,  plus  sept  ou  huit 

cents  Français  organisés  en  balnillons,  sous  les  noms  de 
Royal'Louii  et  de  chasseurs  tuyaux*.  Les  assiégeants, 
même  après  avoir  reçu  des  renforts,  ne  s'élevèrent  ja» 
mais  au-dessus  de  trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze 
mille  sans  expérience  et  sans  armes'. 

Les  coriinii  iiceuienls  du  siège  ne  furent  pas  heureux. 
La  montagne  de  Faron,  que  l'ennemi  occupait,  fut  em- 
portée par  le  général  Lapoype,  puis  reprise^.  Ce  revers 
aigrit  la  mésintelligence  qui  existaitentre  lui  etCarleaux, 
homme  de  guerre  plus  brave  que  capable,  et  qui  ne  par- 
lait que  d'enlever  les  relranchemenls  à  Farmo  blanche. 

Peu  après  la  malheureuse  tcnlalive  sur  Faron,  0  liara 
ayant  amené  des  troupes  de  Gibraltar  à  Toulon,  où  il  ve- 
nait prendre  le  commandement  en  chef  des  coalisés,  le 
bruit  courut  que  le  comte  d'Artois  était  dans  la  ville,  et 
Carleaux  de  s'écner  :  «  Maintenant  je  ne  céderais  pas 
ma  place  au  Père  éternel^  Mais  déjà  le  Comité  de  salut 
public  en  avait  décidé  autrement,  et  Doppet  accourait 
pour  le  remplacer. 

Le  nouveau  général  arriva  au  quartier  général  d'Ol- 
liouies  entre  ie  19  et  le  20  brumaire  (9-10  novembre),  et 

*  Ménudm  du  moféchal  due  àeB^ktney  1. 1,  liv.  II,  p.  141-146. 

*  lind,,  p.  159.160. 

*  Ibid.,  p.  177. 

«  Victor,  depuis  maréchal  duc  de  Bellane,  se  signala  i  cette  attaque. 
Yoy.  les  Mémoirest  1. 1,  liv.     p.  155. 
»  IM.,  p.  159. 
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il  raconte  qu'eo  visitant  les  postes  il  trouva  le  jeune 
Bonap.u  le  couché  dans  son  nuuitoau,  auprès  de  ses  bat- 
leries^  Au  reste,  Doppel  ne  fit  en  quelque  sorte  que  tra- 
verser le  camp.  La  responsabilité  d'an  ai^e  aussi  ohan- 
ceui  Teffrayait)  il  s'en  était  ouvert  au  ministre,  et  h  peine 
avail-il  paru  devant  Toulon,  qu'il  recevait  une  dépêche 
contenant  un  décret,  en  vertu  dii(|iiel  il  devenait  général 
en  chef  de  Tannée  des  Pyrénées-Orientales,  et  était  rem- 
placé, dans  la  direction  du  siège  de  Toulon^  par  Du- 
gommier*. 

Cependant  les  royalistes  ne  nculigtaiont  l  icn  pour  se- 
mer le  (lécoiiraîTement  autour  d'eux;  ils  allèrent  jusqu'à 
supposer  une  icUre  qu'ils  attribuaient  à  Barras  et  à  Fré- 
Ton,  et  oi\  ceux-ci  étaient  représentés  se  plaignant  du 
défaut  absolu  de  vivres,  désespérant  du  succès,  et  propo- 
sant d'abandonner  aux  Anglais  tout  le  teirnin  compris 
depuis  les  bords  do  la  mer  jusqu'à  la  Durance*.  Croire 
cela  possible,  c  était  peu  connaître  les  hommes  de  ce 
temps,  hommes  d'airain.  À  qui  lui  aurait  osé  fiiire  une 
proposition  semblable,  il  est  probable  que  la  Convention 
aurait  répondu  par  un  cûii[)  de  hache.  Il  faut  prendre 
Toulon,  tel  fui  le  résumé  de  ses  instructions  aux  commis- 
saires qu'elle  y  envoya  :  Barras,  Fréron,  SaliceUi,  Rohea> 
pierre  jeune  et  Ricord. 

Robespierre  jeune  s'était  laissé  accompagner  par  sa 
sœur  Charlotte,  et  Ricord  par  sa  femme,  fort  johe  i)er- 
sonne  qui,  dit-on,  réussit  à  plaire  à  Augustin  Robjes- 
pierre,  et  aussi  à  Napoléon  Bonaparte,  ce  qui  u'empécha 
point  ces  deux  derniers  de  se  prendre  d'amitié.  «  Bona- 
parte, raconte  Chariotte,  avait  une  très-haute  estime  pour 

*  Mémoires  du  g/énéml  Doppel,  \vt,  Ul,  ehap,  iv,  p.  307. 

«  Ibid.,  p.  205. 

'  Beaulieu,  dans  la  hioijruph.u-  iiniverseUey  à  Tarticie  Fréron,  parle 
de  celle  leUre  cuiuine  si  elle  avait  été  écrite  réellement.  Il  ne  dit  pas 
que  Barras  et  Fréron  la  désavouèrent  de  la  luauière  la  plus  foruielie. 
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OMS  deux  frères,  et  sarloul  pour  rainé...  Une  chose  qui 
n'a  été  rapportée  que  je  sache  par  aucun  historien  de  la 

Révolution  c'e^l  qu'après  le  9  ihcrniidor  Donaj>;irte 
proposa  aux  représenlanls  du  peuple  en  mission  à  l'ar- 
mée d'Italie  de  marcher  sur  Paris  pour  châtier  les  au- 
teurs du  mouvement  contre-révolutionnaire  qui  avait 
fait  périr  mes  deux  frères'.  »  Bonaparte^  à  cette  époque, 
était  ou  se  disait  républicain. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  Toulon  ce  fut  Augustin  Pio^ 
bespierre  qui,  de  concert  avec  son  jeune  protégé  et  Hi- 
cord^  dirigea  toutes  les  opérations  du  siège*. 

On  a  prétendu  que  Robespierre  jeune,  dans  ses  mis- 
sions, aimait  à  se  montrer  entouré  d'une  espèce  de 
pompe  dynastique \  C'est  précisément  le  contraire  qui 
est  vrai  ;  et  la  preuve,  c'est  que  la  brouille  de  Charlotte 
*  Robespierre  avec  madame  Ricord  d'abord,  puis  avec  son 
frère,  eut  suii  origine  dans  la  défense  expresse  que  lui  fît 
Augustin  et  qu'elle  transgressa,  d'aller  fastueusemenl  en 
voiture,  et  de  se  plaire  à  de  fdlles  parties  de  cheval,  que 
condamnait  la  gravité  des  mœurs  républicaines*. 

Le  5  frimaire  (25  novembre),  un  conseil  de  guerre 
se  tint  devant  Salicelti,  Ricord,  Robespierre  jeune, 
Barras  et  Fréron.  Voici  quel  fut  le  plan  adopté,  —  le  . 
Comité  de  salut  public  en  avait  dessiné  les  lignes  princi- 
palesi  d'après  les  indications  de  Bonaparte  :  Diriger 

*  Mémoim  de  Charlotte  B9bes]^rre  sur  ses  dem  frères,  ehap. 

*  Voy.  oe  que  dit  A  cet  égard  Midiaud  jeune»  dans  la  Bio^pkie  uni- 
'verselle,  i  Fart.  Rieorà. 

*  il.ett  regrettable  qu'un  bistoriea  de  la  valeur  de  M.  Michelet  ne 
se  soit  pas  tenu  en  garde  eontre  une  accwation  doot  la  lausseté  était  * 
si  fncile  â  vérifier. 

*  Voy.  les  détails,  qui  sont  très-curieux  et  très-caractéristiques,  dans 
les  Mémoires  de  Charlotte  Bohespierre,  chap.  v.  —  C'est  à  Augustin,  et 
non  pas  à  Maxiiuilien,  comme  on  a  feint  perfidement  de  le  croire,  que 
s'adresse  la  l  't  tre  de  Charlotte  qu'on  trouve  au  n*  XLII  des  pièces  à  la 
suite  du  rapport  de  Courtois  et  qui  commence  en  ces  termes:  t  Voti-e 
ayersion  pour  moi,  mon  frère,  »  etc.  .  . 
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toutes  les  allaqucs  sur  la  redoute  anglaise;  lU.iblir  des 
batteries  à  rfiitrémilé  des  promontoires  de  Baiagnier  et 
4Iq  l'ÉguiUelte,  pour  obliger  l'escadre  ennemie  à  évacuer 
là  rade,  oa,  si  on  venl  contraire  Ten  empéetiait,  la  brû- 
ler; batlre  le  ioil  de  Malbousquet  avec  les  batteries  ap- 
pelées de  la  Coiivmtimi  et  de  la  Poudrière^  de  façon  à 
oiasqaar  à  Teanemi  le  vrai  point  d'attaque,  et  enfin 
B^emparer  de  la  monlagoede  Faron% 

En  exécution  de  ce  plan,  les  bnllcrics  indiquées  sont 
démasquées  1c  8  Irimairc  (28  novembre)  et  tonnent 
contre  le  fort  de  Valbousquet.  Les  soldats  ennemis,  ne 
s'altendant  à  rien,  se  tenaient  tranquillement  assis  sûr 

les  embrasures  :  dès  la  première  volée,  les  fossés  sont 
comblés  de  cadavres*. 

Le  surlendemain^  deux  mille  trois  cents  hommes»  An- 
glais.  Sardes,  Napolilains,  Espagnols  et  Français,  s'a- 
iraneent,  sous  la  conduite  de  David  Dandas,  résolus  à  se 
rendre  maîtres  de  la  hauteur  des  Arènes.  Ils  chassent  nos 
avant-postes,  gravissent  la  hauteur  taillée  en  terrasse  de 
vignes,  et»  au  bout  d'une  heure  de  combat,  mettent  en 
fliite  ceux  qu'ils  avaient  en  tête,  tous  soldats  de  nouvelle 
levée.  Los  vainqueurs  auraient  dû  s'arrêter;  niais  rélan 
de  la  bataille  les  pousse  à  la  poursuite  des  fuyards.  O'Hara, 
elTrayé  de  cette  imprudence,  arrive  en  hàle;  mais  il  est 
trop  tard,  ûugommier»  accouru  avec  Cervoni,  Aréna  et 
Bonaparte,  rallie  les  volontaires,  et,  renforcé  de  deux 
bataillons,  repousse  les  coalisés,  qu'écrase,  en  croyaiil  les 
proléger,  le  feu  ouvert  tout  à  coup  sur  les  Arènes  par  les 
forts  Saint-Antoine,  Malbousquet  et  lesPommets.  O'Hara 
est  blessé,  fait  prisonnier;  et  Tennemi  se  relire  ayant 

*  Mànmm  du  nwéûbal  due  de  Bellune,  1. 1,  lîv.  U,  p.  171. 

*  Ibid.,  p.  17.'. 

»  C'esl-à-<lire  le  30,  — ce  détail  est  important,  on  va  voirpourqaoi, 
et  la  date  est  précisée  par  le  récit  de  Victor  qoi  était  ii. 
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perdu  cinq  cent  dix-iitjul  huiiinîcs  tués,  cent  vingt-sept 
blessés  et  deux  cent  cinquaule  prisonniers*. 

Le  126  frimaire  (16  décembre),  à  cinq  heores  da  ma- 
tin. Tordre  de  marcher  à  la  reiauie  anglaite  fut  donné. 
Défendue  par  plus  de  trois  mille  hommes,  vingt  pièces 
(le  canon  et  j)liisi(  urs  iiiuriitis,  cile  passait  pour  inexpu- 
gnable. Mais  la  Convention  entendait  être  obéie:  une 
chose  ëtait  possiblç,  en  tout  cas  :  mourir.  Ân  moment 
où  Ton  se  mettait  en  marche,  Dugommier,  s^approchant 
de  Victor»  lui  dit  à  voix  basse  :  «  il  faut  prendre  la  re- 
doute, sinon...  »  £l  il  se  p  is^a  la  main  sur  le  cou'.  La 
pluie  tombait  à  tornMiis;  mais  le  chant  marseillais,  en- 
tonné d'une  voix  terrible  par  les  soldats,  domina  le  bruit 
de  Torage.  A  la  lueur  des  canons,  Ton  distinguait  Dugom» 
mier  avec  sa  belle  figure  et  ses  choveux  blancs;  il  son- 
riait  à  ses  troupes,  et  Tespoir  du  triomphe  illuminait 
son  ^ront^  Ricord  s*a?ançait  à  la  téle  d'une  colonne.  Sa- 
licetti  et  Robespierre  jeune,  le  sabre  à  la  main,  sem- 
Llaieiit  courir  au-devant  du  péril.  Les  premiers,  ils  mon^ 
lent  5  l'assaut.  Là  s'engage  un  combat  furieux,  un  combat 
corps  à  corps.  Mais,  en  moins  d'une  heure,  tandis  que, 
de  son  côté,  Lapoype  emporte  les  retranchements  deFaron, 

■ 

*  M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  de  la  Conventionf  t.  MI,  p.  r)iO, 
édil.  Méline,  prétend  que  la  batterie  destinée  à  tirer  contre  le  fort  de  Ma- 
bousquet  fui  démasquée  trop  tôt,  grâcfi  à  la  t  présomptueuse  ignorance 
des  représentants  qui  ordonnèrent  aux  canonniers  delairefeu.  »Et  c'est 
en  effet  de  la  sorte  que  Napoléon  îiréspnte  leschoses  dans  ses  Mémo? ré».?. 
Mais  la  version  dn  duc  de  lielliuK  .  m  ule  conforme  aux  relations  ofli- 
cielieë,  démealic  récit  de  liouaparic  avec  une  piécisioa  qui  lève  tous 
les  dovte».  No»-seulemeiit  il  n'est  pas  question  dans  le  lédt  dn  duc 
de  Bellaoe  de  la  prétendue  làule  née  de  la  prétendue  ignorance  des 
représetttanls;  mais  raffaire  des  Aiènes  y  est  présentée  comme  noyant 
eu  lien  que  le  surlendemain  du  jour  oCI  la  intterie  fut  démasquée, 
tandis  que,  dans  la  ?ersiou  adoptée  par  M.  de  Barante,  trop  beareux 
d'avoir  à  dénoncer  la  présomptuetm  ignorance  én  repréanUaiU,  oes 
deux  faits,  si  distincts,  n'en  font  qu'un  seul. 

*  Mémoires  du  duc  de  BeUnm,  1. 1,  iiv.  11,  p.  187. 
>  Ibid.,  p.  m. 
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l'ennemi  est  chassé  de  la  redoute  aiujltusc  où  ii  laisie 
huit  QftDU  hoDimes  couchés  dans  le  sang'. 

Jamais  la  bravoure  républicaine  n'avait  brillé  d'un 
plus  viféelat  Telle  était  l'ardeur  enthousiaste  des  Fran- 
çais, que  des  blessés,  après  (juelques  inslanls  de  repos, 
se  firent  ramener  dans  les  rangs.  Un  soldai  voulait  avoir, 
avant  d'aller  au  leu,  de  Targent  qu'il  attendait  de  sespa* 
rents.  On  lui  demande  ce  qu'il  compte  en  faire,  a  Le  man~ 
ger  pendant  que  je  suis  encore  en  vie.  —  Il  n'est  pas  ar- 
rivé à  la  poste.  —  Eli  bien,  en  ce  cas,  donnez-le  aux 
pauvres,  si  je  meurs  ^  » 

Du  quartier  général  d'Ollioulles,  Ricord»  Fréron  et 
Robespierre  jeune  écrivirent  à  la  Convention,  en.  parlant 

^  Voy.  la  lettre  des  repréeeataats  Biooid,  Fiéion  elBobe^iierreieiuie 
dans  le  MwiUur,  an  U,  n*  95;  —  le  rapport  de  Saière,  iM,;  let 
Wémoire$  èmduede  Bellune,  1 1,  liv.  lU  p.  lSS-i^3- 

Qaant  à  la  bravoure  déployée  par  fiicoid»  Saliœttî  et  fiobéspierre 

jeune,  —  FiV  ron  ne  fut  pas  nommé,  non  plus  que  Barras,  —  les  relations 
du  temps  et  le  rapport  de  Barère  ne  laissent  n  rrt  (^gard  aticnn  doute  :  ce 
qui  n'empêche  pas  M.  do  Harante  d'écrire  :  «  Le  lorlétait  pris  depuis  trois 
heures  lorsque  les  re|)reh(  iiLmis  du  peuple  y  arrivèrent  le  sabre  à  la 
main»  assez  inutilement,  puisqu'ils  n  avaient  pas  assisté  au  combat. Sur 
ce  point.  Napoléon  démentie  témoignage  des  relations  oflicielles.  » 

A  ceci,  il  y  a  àrépojidre:  l*que  Napoléon  ne  dit  nullement  que  les 
représentants  n*ûttUlérent  p9int  au  combat;  V  que  lea  repiétentants 
A*ani«ieiit  pu  se  tenir  en  arriére  qu'an  risque  de  la  gnillotine,  et  que 
le  fûl  de  leur  apparition  dans  le  fort  trois  bearea  après  rengagement 
eat  non-seulement  invraisemblable,  mais,  lorsqa^OD  se  reporte  é  Vépo- 
que,  impoaiible;  3**  qn*il  existe  un  récit  tracé  par  un  des  cniiiItaKanls, 
léeit  peu  suspect  de  partialité  révolutionnaire,  et  que  M.  de  Ba  rein  te  n'a 
eu  garde  de  menlionnor,  quoiqu'il  l  eût  sous  les  yeux,  lequel  est  eu 
conformité  parfaite,  et  avec  les  relations  du  temps,  et.  avec  le  rapport 
de  Ba^^^e.  Ce  récit,  qui  est  celui  de  Victor,  duc  de  Bellune,  dit  en  pro- 
pres termes,  l.  I.  liv.  If,  p.  185:  «  Les  représentants  du  peuple,  tantôt 
à  la  trie,  laiiiôt  sur  les  flancs  des  colonnes,  prodiguent  aux  soldats  des 
encouragemenis  dont  ils  n  ont  pas  besoin.  »  Et  M.  de  Barante,  aveela 
relation  du  duc  de  Bellune  soos  las  yetfx,  affirme qae  }t»repréUnUinU 
fCassiaèrmt  point  o»  combat  ! 

*  Compte  renda  de  Robespierre  jeune  an  Jacobine,  aéanee  da  9  ni- 

X.  -  é.  7 
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de  ce  qui  suivit  la  prise  de  la  redoute  anglaise  :  a  Les 
ibrts  de  TÉguilleUe  et  de  Balagoier  ont  été  emportés  de 
me  force.  L'ennemi  a  abandonné  pendant  la  nniiles  &Nrts 
de  Mdbousquet  et  des  Pommela;  il  a  fait  sauter  oe  dep- 
uici,  de  désespoir.  Les  Anglais  prennent  lours  mesures 
pour  mettre  leur  flotte  à  Tabri  de  nos  canons  et  de  nos 
bombes.  Des  troupes  ont  été  laissées  au  fort  Lamalgue, 
fpie  nous  espérons  prendre  dans  la  nuit.  Il  est  resté  en 
notre  pouvoir  cent  soixante  pièees  de  gros  ealibre,  quan- 
tilé  de  piovisioiLs,  de  tentes,  d't'"(|(ijj);iL:es,  et  nombre  de 
bœufs,  de  moutons,  de  cochons,  seules  troupes  que  le 
pape  ait  envoyées  avec  quelques  moines.  Notre  première 
lettre  Aéra  datée  des  ruines  de  Toulon  i» 

Voici,  pendant  ce  temps,  ce  qui  se  passait  dans  la  ville. 
De  grand  matin,  les  Anglais  avaient  envoyé  à  bord  ma- 
lades, blessés,  artillerie  de  campagne.  Dans  la  journée  on 
fit  filer  sur  le  fort  Lamalgue  les  garnisons  des  postes  con- 
servés et  on  les  embarqua.  Du  reste,  le  service  dans  Tou- 
lon nvait  lieu  avec  la  régulariti''  li;diitiiolle.  Les  remparts 
étaient  garnis  de  soldats.  Les  sentinelles  se  promenaient 
d'un  pas  mesuré.  Le  gouverneur  se  montrait  avec  un  vi* 
sage  riant.  Nul  signe  d'inquiétude,  nuls  préparatifs  visi- 
bles de  retraite.  Seulement  on  eût  pu  remarquer  que  les 
approches  du  chantier  et  celles  de  l'arsenal  étaient  gar- 
dœs  avec  une  sollicitude  inaccoutumée  \  » 

Tout  à  coup,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  la 
goélette  VflirondeUe  se  détache  de  la  flotte,  et,  suivie 
de  quelques  chaloupes  canonnières,  se  dirige  vers  Tarse- 
nal.  C'est  ^idney  bmith  qui  commande.  Les  officiers  et 
une  partie  de  l'équipage  sautent  à  terre,  ordonnant  (fa'im 
ouvre  les  portes  de  Tarsenal,  du  chantier,  des  magasins, 
où  l'on  entasse  une  immense  quantité  de  matières  com« 

•  Moniteur,  an  II,  n*  95. 

«  Mémimdndue  dê  B$Um$,  t.  U  Uv.  U,  p.  18$. 
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iNliaiUes. . .  0  gftiat  amour  de  la  France  1  Â.  la  vue  de  ces 
apprêts-  sinistres»  ks  forçats  des  galères  non  enchaînés 
sur  leurs  bancs  tressaillent  et  se  mettent  à  rugir.  Aussitôt 

le  Commodore  anglais  fait  pointer  sur  eux  les  canons  de 
VUironideiU  et  de  1  une  des  chaloupes.  Malheur  à  qui 
remue  1  Cependant  void  la  nuit.  ÂTertisdu  Toisinagede 
Farmée  française  par  nn  échange  de  coups  de  (bu,  non 
loin  du  mur  <lii  elianlier  et  de  la  boulangerie,  h  s  forçats, 
que  le  culte  de  la  patrie  vient  de  transformer  en  héros^ 
sont  décidés  à  Tattaque.  Us  se  lèvent  sur  leurs  bancs  et 
ponsseot  des  cris  furieiix«  Noofelles  chaloupes  traînant 
à  lem*  remorque  le  brâlot  le  Fu/mm.  La  résistance  est 
impossible  :  il  faut  que  les  forçats  rentrent  .m  loiul  de 
leurs  galères.  C'en  est  fait  :  Thorloge  de  Tarsenal  a  mar- 
qué dis;  heures,  une  fusée  parl^, et  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  Aimée  montent  dans  les  airs»  au  milieu  des 
hurlements  de  joie  des  Anglais  '  !  Laissons,  pour  un  mo- 
ment, la  parole  à  un  des  leurs  :  «  Sir  Sidiioy  Smith  à 
\aUive  intrépidité  duquel  avait  été  confié  le  soin  d  incen- 
dier les  magasins»  le  chantier,  l'arsenal  et  les  vaisseaux 
français  dans  le  port,  s'est  acquitté  de  ce  dmtir  hmar- 
deux  et  exlraordinnire  d'une  façon  qui  justifie  le  choix 
qu'on  a  fait  de  lui*...  » 

Voilà  comment  les  Anglais  gardaient  Toulon  en  dépôt 
pour  Louis  XVII I  II  n'y  a  pas  à  insister  sur  un  pareil  acte, 
if  est  jugé.  Mais  que  ceux  en  qui  ce  souvenir  éveillerait 
de  Uop  amères  pensées  n'oiililît^nt  pas  que  le  pays  qui 
a  produit  Pitt  a  aussi  donné  le  jour  à  Fox,  un  des  plus 
nobles  défenseurs  qu'aient  rencontrés  T  humanité  et  la 
Franeel 

*  MémoLi  cs  du  duc  de  Bellune,  X.  I,  lir.  H,  p.  189-190. 

*  V.  Sir  Sidaey  Suiitk  to  whose  active  intrejudity  was  eotrotted  the 
eonflagration  of  the  magasines,  su>n4M»wi  and  anenala»  wilh  «ht 
•bips  in  tbe  htiboar,  periSormed  Ibst  buardont  and  sxlnoidiiianr 
daty,  ia  a  manaar  Uurt  |istifi«d  bis  sfipoittteisnl  to  il!...  » 
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Autre  circonstance  qu'on  ne  saurait  omellre  :  a  I/éva- 
coaiion  soocesiive^  opérée  d'après  les  ordres  de  l'amiral 
Hoody  failli^  par  un  trait  que  rKistoire  qualifiera  comme 

elle  voudra,  —  c'est  Jomini  qui  parle,  —  devenir  funeste 
à  deux  liiille  soldais  espagnols  (jui  loi  inaicnt  l'arrière- 
garde.  Toutes  les  portes  de  Toulon  ayant  été  barricadées 
au  fur  et  à  mesure  de  la  rentrée  des  alliés,  oe  corps  devait 
se  retirer  par  une  poterne  qui  fut  désignée  vers  le  fort  de 
Lamalgue-  mais,  «juand  Tordrelui  en  fulreniis,  il  la  trouva 
déjà  fortement  barricadée  au  dehors,  et  ne  parvint  à 
échapper  au  danger  qu'en  usant  de  diligence  pour  s'oo- 
.  frir  une  issue  ^  » 

Toulon  se  réveilla  dans  le  désespoir.  Hommes,  femmes, 
enfants,  couraient  éperdus  par  la  ville  abandonnée.  A  la 
clarté  des  flammes  qui  dévoraient  arsenaux  et  navires, 
ils  se  précipitent  vers  la  plage,  remplissant  l'air  de  cris 
lamentables  et  les  bras  tendus  vers  la  flotte  alliée  qui  les 
livre  en  s'éloignant  à  la  furie  des  vainqueurs.  Les  der- 
nières clialoiipes  venaient  de  quitter  le  rivage.  Ce  fut  un 
speclacie  déchirant.  Les  uns  se  jettent  à  genoux  sur  la 
grève,  suppliant  du  geste  et  de  la  voix  les  embarcations 
de  revenir  les  prendre;  les  autres  se  précipitent  à  la  mer 
et  disparaissent  engloutis.  Il  y  en  eut,  assure-L  un,  qui 
se  poignardèrent  et  moururent  en  se  roulant  sur  le  sable*. 
«  Nous  ne  retracerons  pas,  écrit  Jomini,  les  horreurs  qui 
signalèrent  cette  opération,  de  çrainte  d'être  accusé  de 
passion  ou  de  haine  :  les  Hémoires  de  Fonvielle  et  d'Im* 
bert,  principaux  nétrociateurs  de  la  traliisoa,  les  légue- 
ront à  la  postérité,  auume  un  exemple  du  sort  qui  frappe 
tôt  ou  tard  les  hommes  assez  imprudents  pour  remettre 
les  destinées  de  leur  patrie  à  ses  ennemis  implacables\  » 

■ 

'  Jomini,  Bitioire  des  guerres  de  la  Révolution,  cité  dans  VHUioire 
forlenmtain,  t.  XIX»  p.  45e. 

*  Mémirn  du  due  4e  BeUune,  X,  l,  liv.  Il,  p.  195. 

*  Cité  éans  YHitL  purkm,,  U  XXX,  p.  4ia  ai  4ST. 
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Toutefois  une  p  n  lie  des  fugitifs  avriicut  trouvé  asile 
sur  les  vaisseaux  espagnols  et  napolilaïu.s,  où  ils  fureut 
Inûtéa  am  une  sympathie  Onéreuse*  Les  Anglais  eox- 
méineSy  quoique  moins  empressés,  en  recoeillirent  on  ' 
eertain  nombre,  et  le  gonfernement  anglais  leur  alloua 
des  secours  ^ 

Saiicetti,  liicordy  Robespierre  jeu ne^  Fréron  el  Barras 
écrivirent  à  la  Convention  :  a  L'armée  est  entrée  à  Toa* 
Ion  le  39  frimaire  à  sept  heures  du  matin«  après  cinq  * 
jours  et  cinq  nuits  de  combats  et  de  fatigues.  Elle  brûlait 
d'impalience  de  donner  l'assaut.  Quatre  mille  cthcllcs 
étaient  prêles.  La  iàchelé  des  ennemis  a  rendu  l'escalade 
inutile.  Us  avaient  évacué  la  place  apris  avoir  encloué 
leurs  canons*  Les  scélérats  ont  fait  sauter  en  Tair  le  Thé- 
miitoele,  qui  servait  de  prison  aux  patriotes.  Heureuse- 
ment ceux-ci,  à  l'cxcepiion  de  six,  ont  pu  se  sauver  pen- 
dant i'incendie.  ii:inous  ont  brûlé  neuf  vaisseaux,  en  ont 
emmené  trois.  Quinze  sont  conservés  à  la  République, 
parmi  lesqods  le  superbe 5aiis-Ctt(ollc  de  centtrente  piè-» 
ees  de  canon.  Déjà  quatre  frégates  brûlaient,  lorsque  les 
galériens,  qui  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu'il  y  ait  à 
Toulon,  ont  coupé  les  câbles  et  éteint  le  feu.  On  fusille 
à  force»  Tous  les  officiers  de  marine  sont  exterminés. — 
Beauvais  a  été  délivré  de  son  cachot;  il  était  méconoai»- 
sable.  Le  père  de  Pierre  Bayle  est  aussi  délivré  lo 

Dans  une  auUe  lettre  à  rAssenihlce,  les  représentants 
disaient  :  a  La  ville  infâme  présente  un  spectacle  affreux. 
Uarsenal  est  embrasé»  la  ville  presque  déserte.  On  n'y 
rencontre  que  des  forçais  qui  ont  brisé  leurs  fers  dans  lô 
bouleversement  du  royaume  de  Louis  XVII. — On  a  trouvé 
deux  cents  chevaux  espagnols ,  sellés  el  bridés,  qui 
n'ont  pu  être  embarqués.  L  embarquement  s'est  fait  en 

•  I/amiral  espagnol  Langara  déploya,  en  celle  circonstance,  debsen- 
(iments  d'humanité  qui  mériteni  f[u'on  en  fasse  meiitioii. 
»  Moniteur,  WJo,  un  U,  98. 
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désordre.  Deux  chaloupés  ranpKes  de  fuyards  onl  élé 

coulées  ;i  loiul  par  nos  batteries.  Les  bâtimenls  de  Ten- 
nemi  sont  remplis  de  iemiues,  et  il  y  a  à  bord  cioq  mille 
malades  au  moins'.  »  < 

S'il  est  vrai  que  les  commissaires  de  la  Confention  fi- 
rent leur  entrée  dans  la  TÎIIe,  «  la  face  illnminée  d'une 
joie  ellroyable,  Tœil  étincelanl  et  les  narines  gonflées*,  » 
rbistorien  pbiiosophe  peut  en  gémir;  mais  comment 
nier  que  jamais  châtiment  exemplaire  ne  fut  provoqué 
par  une  plus  criminelle  etplnaabomiBable  révolte?  Car, 
ne  Toublions  pas,  lorsque  Toulon  appela  les  Anglais^  la 
France  semblait  raponie.  et,  pour  elle,  celte  trahison 
risquait  d'être  la  mort.  Ët  puis,  les  deux  représentants 
de  la  nation,  bafoués,  traînés  dans  les  rues  un  cierge  à  la 
main,  jetés  dans  un  fétide  cachot,  où  Pun  devint  presque 
fou  et  où  l'autre  s'étrangla;  tous  les  patriotes  traqués 
comme  dos  bêles  fauves;  des  cadavres  de  républicains 
accrochés  pclc-aicle  avec  des  quartiers  de  viande  devant 
les  étaux  des  bouchers%  en  fallait-il  davantage,  surtout 
dans  rivresse  d'une  lutte  universelie  et  désespérée,  pour 
porter  l'indignation  des  vainqueurs  jusqu'au  délire*  ?  Ce- 

»  • 

*  Moniteur,  1793,  au  II,  u*  95. 

'  Mi' moires  du  duc  de  Belhine,  1. 1,  p.  195. 

*  Réponse  de  Fréron  âux  diffumations  de  Movsc  Bayle,  p.  17.  — 
mL  hUl.de  la  névoL,m-^1.{Briiiikmumm.} 

*  Au  moment  où  j'éjoris  ceci»  il  n'y  a  qu'an  cri  en  Angi^tem  nur  la 
nécessité  er  la  justice  d'une  extermination  en  masse  des  cipayes,  ré* 
voltés  dans  les  Indes;  et  Ton  applaudit  de  toutes  parts  à  Ténergie  des 
géfiéraox  anglais  faisant  attacher  les  prisonniers  i  la  gueule-des  ca- 
nons, en  présence  des  natifs  épouvantés,  puis  donnant  le  signal... 
n'achève  pas.  Ce  sont  rc^cits  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  11 
est  vrai  que,  du  côté  des  ci  payes,  des  liorreurs  sans  nom  se  trouvent 
avoir  été  commises;  mais  tous  n'y  ont  pas  tremp^^,  nième  parmi  les 
rebelles:  et  l'on  ne  dira  pas,  j'espèie,  (jue  les  cipayes,  se  battant  pour 
ce  qui,  après  tout,  est  leur  pays,  soient  plus  coupables  que  ne  le  fu- 
ient» en  1793,  les  Français  qui  se  joignirent  à  rennemi,  et  rappelè- 
rent, pour  mieux  le  mettre  en  état  d'égorger  la  France»  au  aalii  de  la 
France  même. 
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pendant  quelles  en  furent  les  suites  ?  Voici  la  vérité r 
dégagée  de  fouies  les  exagérations  el  de  tous  les  meu- 
soBges  de  1  esprit  de  parti. 

La  population  fut  convoquée  au  Champ  de  Mar&  et  ran- 
gée sur  plusieurs  lignes.  L'armée  formait  un  bataillon 
cari  é.  I  (  S  représenlanls  du  peuple  bc  l  endirenl  au  lieu 
désigné,  précédés  do  trois  cents  patriotes,  dont  chacun 
portail  une  grande  perche,  avec  cette  inscription  en  gros 
caractères  :  Prisonniers  dm  Thémittocle*  Us  devaient  for- 
mer, en  cette  circonstance  terrible,  une  espèce  de  grand 
jury.  Aussitôt  qu'ils  parurent,  un  cri  de  sinistre  augure 
est  poussé  ;  Pérmeni  les  tr (dires!  Alors  ceux  des  liabi- 
ianls  qui  ont  eieroé  des  places  au  nom  de  Louis  XVII  ou 
ont  été  salariés  par  les  Anglais  sont  sommés  de  sortir  de 
la  foule.  Ils  obéissent  au  nombre  d* environ  six  cents,  et 
on  les  aljf^no  devant  les  prisonniers  du  Thémistocle.  Ces 
derniers  sont  exhortés  par  les  représentants  du  peuple  à 
oublier  les  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  à  ne  point  perdre 
un  seul  instant  de  vue  les  devoirs  sacrés  qui  se  lient  à  la 
fonction  dont  la  conliaucc  nalionule  les  investit.  «Jurez- 
vous,  leur  demandent  les  commissaires,  de  n'avoir  égard 
à  rien  de  ce  qui  vous  est  personnel?  »  Ils  repondirent 
d'un  air  solennel  :  «  Nous  le  jurons  !  »  Pour  plus  de  pré- 
caution, il  fut  décidé  que  les  trois  cents  nommeraient 
douze  d'entre  eux,  ceux  qu'ils  regarderaient  comme  les 
plus  probes^  et  que  ces  derniers  seuls  prononceraient. 
Les  juges  improvisés  de  la  sorté  parcoumrait  la  ligne, 
interrogeant  un  à  un  les  rebelles,  et  faisant  sortir  des 
rangs  quiconque  était  déclaré  coupable.  Deux  enfants  de 
treize  à  quatorze  ans  avaient  été  pris  les  armes  h  la  main  : 
on  pardonna  à  leur  âge,  et  on  les  ût  rentrer  danslafoule, 
La  plupart  des  condamnés,  au  noipbre  d'environ  cent 
einquante,  étaient  des  officiers  de  marine,  des  adminis- 
trateurs civils  ou  militaires,  des  tunctionnaires  publics 
enfin,  désignés  comme  ayant  concouru  à  livrer  la  place 
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aux  Anglais.  Ces  malheureux  fureut  placés  devant  une 
batterie  de  canons  ei  ntitrailiés^ 

Ce  fut  une  chose  horrible,  sans  nul  doute,  qu'une  es» 
eu  lion  en  masse  de  cette  nature;  et  il  est  évident  que 
faire  insrcr  les  royalistes  pnr  les  liommes  mêmes  qu'ils- 
avaient  persécutés,  c'était  s'exposer^  eu  dépit  de4ous  les- 
serments,  à  voir  la  justice  remplacée  par  la  vengeance*. 
Hais  il  y  a  encore  loin  de  là  aux  récits  où  s'est  complue 
la  calomnie,  transformée  en  histoire.  Il  n'est  pas  vrai, 
par  exemple,  que  le  nombre  des  individus  miii  aillés  fut 
de  huit  cents;  ni  qu'on  les  mitrailla  sans  iniormalion 
préalable^  au  hasard  ;  ni  que  le  massacre  eut  lien,  san» 
préjudice  de  la  guillotine*;  ni  que  Fréron,  aprAs  une 

*  Voy.  le  récit  de  Fréron,  daDS  la  Bibliûtkèque  historique  de  la  Hé~ 
volution,     995-6-7.  {British  Muséum.) 

î!  est  vrai  qnc  Fr«^ron  nvait  intérAt  à  prt^enter  les  clin'^'^'*  sous  le- 
jour  le  moins  défavoraljlo  ;  mais,  de  leur  côté,  Isnard  et  Durand  de 
MaîllaiiB.  qui,  eux,  uo  parlaieut  que  sur  oui-dire,  et  (jui  sont  les  seules 
sources  où  jusqu  ici  les  liisturiens  aient  puisé,  avaient  le  plus  vif  irï~ 
térèi  à  charger,  autant  que  possible,  les  couleurs  du  tableau,  accusés 
qu'ils  étaient  par  Fréron  d'avoir  eu  les  bras  jusqu'aux  cpudes  dans  le 
sang  dont  la  réaetion  thermidorienne  inonda  le  Midi. 

Il  est  vrai  encore  que  la  moralité  de  Fréron  est  une  feible  garantie 
de  sa  véracité.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  a*agft  ici  de  iiiits  matériels 
connus  d^nneyille  entière,  et  au  sujoi  desquels  Fréron  n'e^t  pu  men- 
tir impunément.  Au  reste,  qu'on  lise,  à  la  suite  du  Me  moire  histO' 
Hque  sur  la  n^aclion  royale  ri  sur  les  massacres  du  Midi,  le  rëcit 
qu'T>^Ti;îrd  met  dans  la  bouche  d'un  vieillard,  qu'il  ne  nomme  ])as;  et 
l'on  démêlera  Fans  peirtc,  à  travers  la  boursouflure  sauvage  du  slyle- 
et  la  violence  déclamatoire  du  langage,  ia  conliruialion  de  ce  que 
Fréron  raconte  de  la  formation  d'un  jury  charge  de  trier  les  plus 
coupables. 

*  Isnard  (voy.  ubi  suprat  Eclaircissements  historiques,  b)  ne  met 
pas  en  doule,  cela  va  sans  dire»  que  ce  qui  put  arriver  arriva,  et  que 
les  condamnés  furent  tons  des  créanciers  voués  à  la  mort  par  leurs 
débiteurs,  des  maris  désignés  par  les  amants  de  leurs  femmes,  ete...., 
le  tout,  sur  la  foi  t  d'un  vieillard  que,  longtemps  aprte,  il  reneoutnL 
un  jour,  en  se  promenant,  dans  le  Champ  de  Mars!  • 

^  Comme  l'avance  Durand  de  Maillane.  (Voy.  son  récit  dans  la 
bHoUu  hûL  de  la  Révol,,  999-1000.)  (Brilith  Muteum.) 
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I 

première  décharge,  cria,  pour  qu'on  p6t  achever  ceux 

qu'elle  n'avail  pas  atlcinls  et  qui  feignaient  d'être  morts  : 
«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  adeinls  se  lèvent!  la  Képu- 
bliquo  leur  fait  grâce'  1  »  Le  nombre  des  victimes  ne  dé* 
passa  point  cent  cinquante*.  Il  y  eut  examen,  interroga- 
toire et  tiîage  préalables  par  des  hommes  auxquels  on  fit 
jurer  d*être  justes  .  La  t^iiilloline  ne  put  faire  concur- 
rence au  canon,  puisque  les  royalistes  ravaient  brûlée, 
pour  la  punir  d'avoir  servi  au  supplice  d'un  roi\  En* 
fin,  Fréron  ne  commit  point  l'acte  d'hypocrisie  sangui- 
naire qu'on  lui  attribue,  puisque,  avant  l'exécution,  et 
afjii  (le  u  en  être  pas  témoins,  Barras  et  lui  se  retirèrent 
au  galop  \ 

Assez  de  faits  accusateurs  et  incontestables  se  dressent 
contré  la  mémoire  de  Fréron,  sans  qu'on  la  charge  de 

crimes  imaginaires.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ce  fut  lui  • 
qui,  tians  ce  drame  lugubre,  joua  le  rôle  principal.  Les 
autres  commissaires  étaientriis  présents  ?  Fréron  a  écrit 
que  oui'  ;  mais  l'assertion  ne  paraît  pas  être  exacte  en  ce 
qui  touche  Robespierre  jeune.  Car  Tannée  entra  dans 
Toulon  le  29  frimaire  (10  décembre)  ;  l'exécution  n'eut 
pas  lieu  immédiatement  —  deux  ou  trois  jours  après, 
dit  Durand  de  Maillane^;  —  et  nous  trouvons  Robespierre 
jeune  parlant  à  la  séance  des  Jacobins,  à  Paris,  le  9  ni- 
▼ôse  (29  décembre).  Il  est  à  remarqin  r,  en  outre,  que,  . 
dans  son  discours  aux  Jacobins  de  l'aiis,  compte  rendu 
de  ce  qu  il  a  vu  à  Toulon,  Robespierre  jeune  ne  dit 

*  Voy.  la  biographie  de  Fréron,  par  Beaulieu. 

*  Récil  de  FréroD.  BibUoth,  hûL  de  la  HévoL,  9d5-6-7.  (Briliili  Mu- 
séum.) 

»  lind,  '  , 

*  Ihiff. 

f  Ibid.  ■ 

'  Ibid.,  999-1000.  ^linlish  Muséum.) 
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un  mot  de  la  scène  qui  vient  d  étre  décrite,  Cù  qu'il 
n'eftt  poiot  manqué  de  faire  s'il  y  eût  pria  part*. 
Là  noutelle  de  la  prise  de  Tonlon  fat  le  sujet  d'une 

joie  immense.  Birère  fil,  sur  cet  événement  sauveur, 
un  rapport  où  ii  disait  :  a  La  République  possède  dans  la 
Méditerranée  plua  de  trente  bâtiments,  frégates,  cor- 
vettes et  avisos,  sans  compter  le  DuqueêJM  de  soixante- 
quatorze  canons,  qui  est  à  la  mer.  —  Une  partie  de  notiPô 
escadre  a  été  biLilée  par  le  crime  de  nos  ennemis;  elle 
sera  remplacée  par  le  crime  des  émigrés.  Leur  fortune 
reste  pour  payer  les  construetions.  Leurs  forêts  seront 
eonverlies  en  navires,  leurs  maisons  en  manufactures  et 

arsenaux.  Où  ils  tramaient  des  complots,  la  Iiépublique 
fiera  des  voiles,  et  la  patrie  s  enrichira  de  leur  fuite*.  » 

Pendant  ce  temps,  la  campagne  de  1795  s  achevait» 
le  long  des  frontières,  au  milieu  des  triomphes* 

En  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  la  France,  mena* 
cée  du  côté  de  Laïklaa  par  les  Prussiens,  que  comman- 
dait le  duc  de  Brunswick,  et  du  coté  de  Strasbourg  par 
les  Autrichiens,  sous  le  commandement  de  Wurmser, 
leur  avait  opposé  deux  grands  capitaines  :  Hoche  et  Pi-> 
chegru.  Le  premier,  général  en  chef  de  Tannée  de  la 
Moselle,  tenait  tête  au  duc  de  Brun  ^vick;  le  second, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Khm,  faisait  face  à 
Wurmser. 

La  place  de  Landau,  que  les  Prussiens  tenaient  blo** 
quée,  avait  eu  à  essuyer  un  bombardement  ;  mais 
rien  n'avait  pu  ébranler  la  constance  héroïque  des  défen- 
seurs de  la  ville  et  de  leur  chef,  le  générai  Lauhadère. 

Tel  était  Fétat  des  choses. 

Si,  après  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg,  les  trou- 
pes coalisées  s'étaient  entendues  pour  fra])pcr  sur  Slras- 

*  Voy.  la  séance  des  Jacobins,  du  9  nivôse,  dans  le  Jfmftour,  1705, 
an  II,  n*  98. 

*  Moniteur,  1794,  an  U,  n*  lOd. 
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boui*g  un  coup  vigoureux,  les  suites  eussent  pu  être  ler» 
ribles.  Passer  sur  le  corps  à  Tannée  française,  alors  sans* 
chef  et  désorganisée,  paraissait  facile.  El  puis  la  trahison 

appelait  Fennemi  à  Slrasbourg;  car  les  nolablos,  rcimis  à 
plusieurs  des  autorités  civiles  et  militaires,- avaient  6n<- 
Toyë  deux  dépulés  au  général  autrichien^  le  pressant  dé 
vMlirprendre  possession  de  la  ville^  au  nom  deLoutsXYII^ 
Les  motifs  qui  empêchèrent  Wurmser  de  proriler  de 
cette  offre  infj\me  méritent  de  n'être  pas  oubliés. 
Wurmser  savait  que  FAntricho  préférait  roccupation  par 
droit  de  conquête,  son  intention  étant,  FAlsace  une  fois 
prise,  non  de  la  rendre  à  Louis  XYII,  maïs  de  la  garder*,- 
inlenlion,  au  surplus,  doiU  elle  ne  laisail  pas  mystère, 
comme  le  prouve  une  proclamation  lancée,  vers  celte 
époque,  du  camp  autrichien,  et  contenant  ces  mots  : 
a  Alsaciens,  jetez  vos  regards  sur  les  autres  peuples  d'Al- 
lemagne... Il  n'est  pas  un  de  vous,  pas  un,  qui  se  refu- 
sera au  bonheur  d'être  Allemand.  »  Mais  la  Prusse  n'a- 
vait nul  souci  de  s'épuiser  d  hommes  et  d'argent  pour> 
préparer  une  riche  proie  à  l'ambilion  d'une  puissance 
rimle  ;  et  le  due  de  Brunswick,  non  content  de  disputer 
pied  à  pied  le  bénéfice  de  son  concours  à  Wurmser,  de 
plus  en  plus  luéeuntent  cl  irrité,  prit  avantage  de  Tim- 
prudenle  déclaration  du  général  autrichien  pour  redou- 
bler d'efforts  auprès  de  Frédéric-Guillaume  en  faveur  dét 
la  paix  et  d'une  paix  séparée 

Ces  divisions  ne  pouvaient  éclater  dans  un  moment- 
plii«!  favorable  à  la  France.  Les  troupes  chargées  de  dé- 
fendre cette  partie  de  nos  frontières  étaient,  après  la- 
prise  des  lignes  de  Weissembourg,  mal  nouiries,  incom- 
jdétement  armées,  à  peine  vêtues,  composées  d'une  foule 

*  Mémoires  Urés  des  papiers  d'un  homme  d'ÉkiL  t.  Il,  p.  4^5. 

*  Voy.  les  détails  dans  les  Mémires  du  prince  de  Hardmierg,  L  U,: 

p.  mésu 
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déjeunes  volontaires»  adiuiiu^liées  par  dni,  hommes  ra- 
paces  et  commandées  par  des  officiers  novices.  Ueureu-^ 
semeni,  Hoche  d'un  cété,  Pichegru  de  l'autre,  parurent 
en  acène,  et,  ce  qui  fut  bien  autrement  décisif  encore^ 
Sainl-.lii  si  ai  i  iva.  Il  venait,  accompagné  de  son  àmii.obas. 
Robespierre,  qui  les  aimait  égalemeul  luus  lesdeux,  mais 
qui  se  défiait  de  la  trop  grande  inflexibilité  de  Saint-Just, 
lui  avait  donné  Lebas  pour  modérateur,  et  il  eût  été  dif-> 
ficile  de  mieux  choîisir,  celui-ci  joi<;nant  à  une  énergie 
calme  beaucoup  de  prudence  et  une  ànie  sensible*. 

La  présence  de  Saint-Just  ciiangea  la  face  des  choses 
et  ranima  l'armée.  U  parut  au  camp  le  22  octobre,  Picbe* 
gru  était  à  Huningue;  il  lui  dépêche  un  courrier',  et, 
sans  attendre  son  arrivée,  il  appesantit  tout  autour  de  lui 
sa  main  de  fer. 

Le  25,  apprenant  que  le  commandant  Lacour  a  battu 
un  soldat  en  un  moment  d'ivresse»  il  le  fait  dégrader  de- 
vant le  front  des  troupes  et  incorporer  dans  un  des  régi- 
ments de  Favani-i^rarde  comme  simple  fusilier. 

Le  24,  il  annonce  par  une  proclamation,  signée  de  lui 
et  de  Lebas,  que  les  chefs,  officiers  et  agents  quelconques 
du  gouvernement  auront  à  satisfaire  aux  justes  plaintes 
des  soldats,  sous  trois  jours,  et  il  ajoute  :  «  S'il  est  des 
traîtres,  ou  même  des  hommes  indifférents  à  la  cause  du 
peuple,  nous  apportons  le  glaive  cjui  doit  les  frapper.  » 

Le  26,  il  érige  le  tribunal  militaire  près  l'armée  du 
Rhin  en  une  commission  spéciale  et  révolulionnairct 
chargée  d'écraser  promptementet  surplace  les  auxiliaires 
ténébreux  de  Tennemi,  les  prévaricaleursi  toutes  les 
sangsues  de  T armée \ 

^  LflB  lettres  de  lui  qui  ont  616  publiée»,  et  qui  n'étaient  pes  desti- 
nées i  Toir  le  jour  quand  elles  forent  écrites,  le  peignent  tout  entier* 

Nous  en  citerons  plus  loin  quelques  passages. 

*  Lettre  de  Saiut^ust  au  Comité  de  salut  publie,  en  date  du  M  oc- 
tobre 1703. 

\  L'arr^  porte  :  t  GouYaincus  que  la  mauvaise  administration» 
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l'ennemi  repousse  du  territoire.  109 
En  même  temps^  ii  ordonnait  la  confiscation  des  biens 
de  quiconque  aurait  acheté  des  effets  d'un  soldat^;  dé- 
fendait aux  militaires  de  tout  grade  de  sortir  du  camp 
pour  aller  se  promener  5  Strasbourg  et  enjoignait  aux  of- 
ticiers  de  mapger,  de  coucher  sous  leurs  tentes,  sans  ja- 
mais s'éloigner  de  leurs  troupes.  Contre  Tadjudant  géné- 
ral Perdlen,  qu'on  avait  surpris  au  théâtre  de  Strasbourg, 
assistant  à  la  comédie,  il  prit  cet  arrêté  foudroyant  : 
«  Considérant  que  l'avant-garde  fut  attaquée  pendant  que 
Perdieu  était  à  la  comédie.., ,  Perdieu  est  destitué  du  titre 
d'adjudant  général,  et  servira  quinze  jours  à  la  garde  du 
camp,  à  peine  d'être  considéré  et  traité  comme  déserteur. 
.Le  présent  arrêté  sera  imprimé  et  distribué  à  l'armée'.  » 

Le  <,rénéral  Eisenlu  rj^r  avait  essuyé  une  série  de  revers 
dont  le  dernier  naquit  d  une  imprévoyance  si  grande, 
qu'elle  présentait  les  dehors  de  ta  trahison;  tranquille 
dans  son  quartier,  il  avait  laissé  surprendre  ses  troupes 
avancées  et  s'était  enfui  avec  un  gros  d'officiers  :  Saint- 
Jusl  les  envoya  siir-lo-champ  à  la  Commission  militaire, 
qui  les  condamna  à  mort;  et  ils  iurcni  tous  fusillés  dans 
la  redoute  d'Hœnbeim  \ 

Tel  se  montra  Saint-Just.  Par  une  succession  de  me- 
sures vigoureuses,  dont  le  chapitre  suivant,  histoire  de 
sou  pi  ucotisulat  à  Sirasbourg,  donnera  la  liste,  il  nourrit 
et  habilla  l'armée;  ses  ordres  du  jour,  empreints  du  gé* 
nie  de  Sparte,  firent  circuler  de  rang  en  rang,  comme 
une  flamme  subtile,  le  patriotisme  qui  le  consumait;  il 

rimpuniié  des  vois  et  les  intelligences  de  rennemi»  ont  él6  qim  dit 

causes  des  désastres  de  l'armée  du  fthin.  » 

*  Collection  de&  arrêtés  de  Sainl-Just  et  iebas,  t.  XlXl  de  ÏUûL 
par  km.,  p.  37. 

*  Cet  arrêté  porte  la  date  :  Strasbourg,  huiUéme  jour  du  deuxième 

mois. 

Cette  exécution  a  fourDÎ  à  Charles  Nodier  le  sujet  d'ua  inlérei- 
sant  épisode  daos  ses  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire,  t. 
p.         édit*  Charpentier. 
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ressuscita  la  discipline,  châtia  les  officiers  négligents,  fit 
trembler  les  concussionnaires,  força  la  trahison  à  se  ira- 

duire  en  pâleur  sur  le  visage  des  traîtres,  el  souffla  aux 
soldats  une  sauvage  certitude  de  vaincre  qui  les  rendit 
invincibles.  Lebas  le  secondait*  en  le  modérant,  témoin 
le  jour  oà  Tintervention  de  ce  dernier  sauva  le  jeune 
Deschamps,  que  Saint4nst  allait  faire  fasiller,  parce  que, 
démonté  dans  un  combat  et  sommé  de  rejoindre  le  dépôt 
de  son  arme,  Tintrépide  cavalier,  dans  sa  fureur  d'être  « 
éloigné  du  péril,  atait  refusé  d'obéir  et  mis  en  pièce  sa 
feuille  de  route'* 

-  Une  chose  produisit  une  prodigieuse  sensation  dans 
l'ar  rnoe  :  ce  fui  la  réponse  de  Sainri-Just  un  tiumpctte 
envoyé  par  les  Autrichiens  pour  offrir  une  trêve  :  a  La 
République  finançaise  ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur 
envoie  que  du  plomb  » 

Do  reste,  aussi  sage  que  ferme  et  inflexible,  Saint-Jost 
s*opposait  à  ce  qu'on  donnât  rien  au  liasard,  et  il  vou- 
lait qu'avant  de  lancer  dans  une  action  génémle  des  sol* 
data  inexpérimentés  on  les  formât  par  des  exercices  con- 
tinuels et  des  engagements  partiels,  non  interrompus. 
Mais  Tenthousiasmè  dont  son  attitude  et  son  langage 
avaient  rempli  les  cœurs,  ne  pouvait  déjà  plus  être  con- 
tenu, les  soldats  brûlaient  de  jeter  Tennemi  dans  le  Uhin, 
d'aller  délivrer  leurs  frères  de  Landau,  et  tous  criaient» 
saisis  d'tfn  patriotique  délire  :  Laiïimùu  la  mwt^f 

Un  combat  qui  fut  livré  près  de  Saverne  et  où  l'ennemi*, 
quoique  très-supérieur  en  nouibre,  fut  repoussé,  nioulra 
ce  qu'il  fallait  attendre  de  Télan.  des  troupes^ 

»  Hist.  parlem.,  l.  XXXV,  p.  347. 

*  Moniteur,  an  II,  1795,  n»  45. 

*  Cel  euihousiasme  avait  quelque  chose  de  si  extrnonliiKnre,  qu'il 
fait  dire  au  prince  de  Uardenberg,  l.  II»  p.  457  :  «  Âucua  obâiacle.  pas 
mdme  ma,  que  iusettakat  1«  év6Ddiiieali»  n*ftrrftUient  les  Fran- 
cis. 1 

*  LeUro  de  SainWnst  i  la  Convention. 
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D'un  autre  côte,  le  duc  de  Brunswick,  qui  s'était  porté 
au  centre  des essayn,  mais  en  vain,  d'y  surprendre 
le  château  deBitche.  Le  commaïuiaiit  avait  laissé  les  pont»- 
levis  baisBéSy  sk  mille  hûmmas  einrinmiiaieiit  la  pbcà,  et 
d^îà  les  assatihiito  aYaienilirisé  les  portes...  L'héroïsme 
du  bataillon  (îii  (iher  sauva  Inut.  Ne  consullant  que  ^ori 
courage,  le  soldat  pris  à  1  improviste  se  précipite  au-de- 
Tant  de  Tenncmi ,  l'écrasede  grenades  et  l'assomme  à  eoaps 
de  bAehe8^  Ce  saeoès,  quelque  éclatant  qu'il  fûtt^  n'avait 
Tien  qui  forçât  le  duc  de  Bmnswick  à  exécuter  un  mou- 
vement rétrograde.  Mais  ce  prince,  qui  faisait  la  guerre 
avec  Tamour  de  la  paix  dans  le  cœur,  se  prévalut  de  la 
eirconstanoe  pour  se  replier  sur  la  ligne  de  l'Erbasfa, 
puis  se  retirer  &  Kaiseriaolem  :  et  eda  'aans  en  avertir 
Wurmser,  qui  n'apprit  ce  mouvement  que  le  lendemain'. 

Jloche  aurait  dû  comprendre  qne  les  Prussiens  n'a- 
vaient plus  d'autre  lien  qui  les  attachai  à  la  coalition  qœ 
le  désir  de  ne  pas  ternir  leur  réputation  militaire  en  se 
laissant  battre.  Si  donc,  sans  s^oecuper  davantage  du  doc 
de  Brunswick,  dont  !a  retraite  découvrait  le  ihinc  droit 
de  l^rmée  autrichienne,  il  se  fût  attaché  dès  lors  à  percer 
la  ligne  des  Vosges,  de  manière  à  se  }oindre  à  Piehegni 
et  à  opérer  aveo  lui  en  masse  sor  le  versant  oriental^ 
Wurmser,  qui  avec  trente-quatre  mille  hommes  seule- 
ment avait  à  garder  six  lieues  de  front,  cuurail  ^land 
risque  d'être  promptement  écrasé.  Aussi  bien,  la  positioa 
de  Brunswick  à  Kaiserlautem  était  formidable,  et,  pow 
l'y  joindre,  il  fallait  passer  par  des  chemins  peu  praticables 
et  peu  connus.  Sans  compter  que  le  plan  indiqué  ici 
était  celui  dont  le  Comité  de  salut  public  recommandait 
et  pressait  rexécution\ 

*  Lettre  de  Saint-Just  an  Cbmifé  de  salut  publie,  da  1"  fitmaira 
(91  novembre). 

*  Mémoires  tiré*  des  papiert  d'un  homme  d^Êtat,  t.  II,  p.  453. 

*  Lettre  de  Canot  à  Saint-Jost,  15  Ikimaire  (5  décembre). 
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Malbeoreiuiemeiil,  Hoche  aTaitaoprès  de  lui  lerepré- 

seiilaaL  Ju  peuple  Lacoste,  qui, commissaire  àSlrasbourg 
et  à  l'armée  du  Rhin,  s*y  éiini  trouvé  complélemeat 
éclipsé^  à  la  première  apparition  de  Saint-Just  et  de 
Lebas.  Lacoste  s'était  donc  rendu  de  Tarniéede  Pichegru 
dans  celle  de  Hoche,  auquel  il  souffla  ses  préventions 
contre  Saiiit-JusL  tjL  c^u'il  détourna  d'un  projet  d'attaque 
combinée'. 

Hoche»  d'ailieursi  était  jeune,  ayant  alors  vingtrsix  ans 
i  peine;  et  à  une  grande  confiance  en  lui-même  il  joi* 
gnaît  une  ardeur  sans  bornes.  U  écrivait,  par  exemple, 

iiu  général  Vincent  :  c(  Je  te  déléiids  de  correspondre 
avec  Kalkreuth  autrement  qu'à  coups  de  canon';  »  il 
mandait  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Quand  Tépée  est 
courte,  on  fait  un  pas  de  plus  »  U  aimait  à  dire  :  a  Nous 
pouvons  vaincre  l'Europe  avec  des  baïonnettes  et  du 
pain*,  w  Un  tel  général  était  certainciinjiiL  iaïL  pour  s'en- 
tendre avec  Saint-Just.  Aussi  ce  dernier  fut-il  tout  d'a- 
bord attiré  vers  Hoche.  Il  le  félicilait  en  ces  termes  de 
son  belliqueux  élan  :  «  Le  Français  ne  peut  s'arrêter 
eans  s'abattre »  Mais  Saint-Just  n'entendait  nullement 
par  là  que  les  généraux  pussent  agira  leur  guise,  d;ii)> 
la  spiière  de  leur  activité  personnelle,  et  contrairement 
aux  vues  du  Comité  de  salut  public.  Or  c'est  à  quoi 
Lacoste  et  Baudot,  en  haine  de  Saint-Just,  poussèrent  le 
jeune  général,  avec  un  succès  dont  les  suites  furent  dé> 
plorables. 

Hoche,  s'étant  mis  à  la  poursuite  du  duc  de  Rrunswicky 
ne  l'atteignit  que  le  &  frimaire  (28  novembre),  à  Kaiser^*, 
lautem,  après  bien  des  marches  et  des  contre-marches* 

*  Lacosle  fut  au  nombre  des  plus  violents  thermidorit  iis. 

*  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  liochCf  par  E.  Bergounioux,  p.  28;  1852. 

»  m.  p.  29. 

*Jb<d. 

«  Ibid.,  p.  30. 
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Mais,  lorsqu'il  en  ôiail  encore  à  chorclier  sa  roule,  à  la 
lête  du  cenlroy  s3l  gaudie^  cotnaianiléc  par  le  général 
Amberl,  se  trouva  engagée,  et,  notant  point  soutenue^ 
dot  reculer.  Le  lendemain,  nouYelle  alttique;  et,  celle 
fois,  ce  fdt  Amberl  qui  s*égnra  dans  les  monlngncs,  pen- 
dant tjue  Hoche  avait  à  purler  le  \)onls  de  la  halaillc. 
Repoussé,  mais  inaccessible  au  découi  a;,^ement,  Hoche  se 
décide  à  une  troisième  tentalive,  et,  le  jour  suivant,  la 
canonnade  recommence  de  part  et  d'autre  avec  furie. 
Constance  inutile  !  IjG  général  prussien  Kleist  fut  lue,  le 
général  Kaikreulli  blessé  grièvement  à  l  épaule,  et  treize 
cents  Saxo-Prussiens  périrent;  mais  Hoche  fut  enfin 
forcé  de  lâcher  prise,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes'. 

Quand  colle  nouvelle  parvint  à  1  armée  du  Rhin,  Saint- 
Jusl  gronda;  mais  le  Comilé  de  salut  public,  qui,  quoi 
qu'on  ait  dit,  ne  fut  inexorable  qu'à  l'égard  des  traîtres 
ou  de  ceux  .qui  lui  parurent  tels»  le  Comilé  do  salut  pu« 
btic  consola  le  général  vaincu  et  Fencouragea.  a  Un  re- 
vers, lui  écrivait-il,  n'est  pas  un  ciirne...  Noire  con- 
fiance le  reste.  Rallie  les  forces,  marche,  et  dissipe  les 
hordes  royalistes'.  »  Lui,  recoQj laissant  sa  faute,  n'hé- 
sita plus  à  faire  ce  à  quoi  il  aurait  dû  tout  d'abord  se  ré* 
sondre.  Il  charge  le  général  Taponnier  de  percer,  avec 
douze  mille  honnnies,  la  ligne  des  Vosges,  et  de  se  jeter 
sur  le  ilanc  de  Wurmser,  tan  is  que  Tichegru  attaquera 
de  front  l'armée  autrichienne.  Lui-môme  se  nnet  en  mar- 
che  à  travers  les  montagnes,  et  ie  2  nivôse  (ââ  décembre), 
arrivé  à  Werdt  sur  le  versant  oriental,  il  y  allât] ue  les 
troupes  palalines  et  bavaroises,  qui  s'enfuient  au  pre- 
mier coup  de  canon.  Déjà  Wurmser  avait  envoyé  en  hâte 
prévenir  le  duc  de  Brunswick,  dont  il  lui  fut  impossible 

*  Récit  du  prince  de  Ilardenberg,  t.  II,  p.  435. 
'  Essai  sur  la  vie  de  La%are  Hoche,  p.  5'2. 
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4'éTeiUer  l'ardeur;  de  sorte  que  Tarmée  autrichienne,  at- 
taquée et  coupée  sur  tout  son  front,  découragée  par  la 
dirision  des  deux  généraux  qui  avaient  eu  sur  le  terrain 

même  une  explicalion  très-vive,  et  enfîn  démoi  alisé(i  par 
le  navrant  spectacle  de  vingt  mille  Alsaciens  iuyaiit  leurs 
foyers,  se  retira  en  désordre  sur  le  Geisberg,  derrière 
Weisse^lbourg^ 

Les  deux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ayant  opéré 
leur  jonction  et  se  pré[)arant  à  frapper  le  coup  décisif, 
restait  à  savoir  à  qui  'de  Piclicgru  ou  de  Hoche  serait  ac- 
cordé rhonneur  du  commandement  en  chef.  «Saint-Just, 
en  partant  pour  Strasbourg,  oill  Tavaient  appelé  d^ur- 
gentes  mesures  à  prendre,  avait  désigné  le  priMnicr  : 
Lacoste  el  Baudot  profilèrent  de  son  absence  pour  nom- 
mer le  second.  On  juge  si  Torgueil  de  Saint  Jusi  fut  of- 
fensé|  lorsqu*à  son  retour  au  quartier  général  l'arrêté 
defjacoste  et  de  Baudot  lui  fut  montré!  Mais,  ainsi  qu*il 
le  manda  an  Comité  de  salut  public,  il  comprit  iju*en 
présence  de  1  ennemi  «  il  fallait  apaiser  Tamertume, 
ôter  le  découragement  et  prévenir  les  suites  des  passions 
qui  s'élèvent  en  pareil  cas,  pour  ne  se  ressouvenir  que 
de  la  patrie*.  »  Il  imposa  donc  silence  à  son  cœur,  et 
ajourna  sa  colère. 

Le  6  nivôse  (26  décembre),  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens, maintenant  concentrés  par  leur  mouvement  de 
retraite,  se  préparaient  h  prendre  l'offensive,  lorsque 
Hoche,  marchant  sur  trois  colonnes,  les  prévint.  Les  sol- 
dais iraiiyais,  ivres  d'enlhou^iasme,  ne  cessaient  de  (  rier  ; 
Landau  ou  la  mortl  Après  im  feu  très-vif  de  pari  et 
d'autre,  Tennemi  commence  à  abandonner  les  hauteurs 
deGeisberg,  serré  de  près  par  le  général  Hatri,  qui,  à  la 

*  Voy.  les  Mémoiret  tirét  des  papUn  itm  k^mm  (tÊUU,  t.  Il,  p.  438 
et  4S9. 

*  Lettre  de  Saint-Just  et  Lebas  A  leurs  Gollègoes»  en  date  da  5  ni- 
yùm  (S5  déeembre). 
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léte  de  ses  iantassins,  repoussa  six  charges  de  cavalerie 
eqn^utivtes-.  A  k  ganchey  un  bataillon  français,  arri<* 
vani  par  le  vallon  de  Rilseb,  a'élait  m»  à  gravir  la  mon* 

tagne  sous  une  pUiiu  de  feu  et  s'nrrélait  à  mi-cote, 
épuise  de  faligue,  pour  reprendre  lialcine;  une  cfiarge 
des  dragons  de  Toscane  rend  leur  vigueur  à  ces  hommes 
héroïques;  ils  repoussent  les  dragons,  continuent  de  gra- 
vir la  hauteur,  emportent  le  château  à  la  baïonnette,  «t 
se  rangent  en  baïaiile  sur  le  plateau.  Le  tluc  de  Bruns- 
wick veut  au  moins  retarder  la  retraite,  en  prenant  le 
eommandement  de  quatre  bataillons  autricliiens,  mais 
son  mouvement  n'est  pas  soutenu.  ^Quant  à  Wurmser,  se 
mettant  lui  même  k  la  téte  de  la  cavalerie ,  il  essaye 
deux  fois  de  la  ramener  à  la  charge,  et  il  est  deux  fois 
abandonné  au  iiuiieu  d'un  feu  leniiiie.  C'est  alors  que, 
dans  sa  rage  contre  les  Prussiens,  auxquels  il  imputait 
les  dësaslres  de  la  eampagne,  il  résolut  de  repas*>'er  le 
Rhin,  sans  même  leur  donner  le  temps  d'évactier  le  ducJié 
(les  Deux-l'onts.  Le  passage  s'effectua  entre  Phijishourg 
et  Manht  im  le  10  nivôse  (50  décembre)  ;  et  les  Prussiens, 
restés  seuls  sur  la  rive  gauche,  se  replièrent  vers  Maycnce. 
L'occupation  des  lignes  de  Weissemboorg ,  le  déUocus 
de  Landau,  TAIsace  rendue  à  la  Convention  et  tes  Fran- 
çais prenant  leurs  qiiarliers  d'hiver  dnns  le  Palaliuat,  * 
tels  furent  les  résultais  de  celte  campagne ^ 

Hoche  était  vainqueur;  mais  il  eut  la  faiblesse  de  se 
livrer  à  quelques  mouvements  d^orgueil  qui,  quoique 
lcgitin;es  au  fond,  lui  nuisirent  d'autant  plus,  dans  l'es- 
prit de  Sainl-.fust  et  de  Lehas,  qu'ils  contrastaient  avec 
la  modestie  de  Pichegru  \  Mais^  aux  yeux  des  deux  pro* 

*  Voy.  les  Mimaim  tirés  des  papiers  éCttn  homme  d^Étal,  t.  Il,  p.  439^ 
441;  ot  le  Tableau  historique  des  guerres  de  la  hiwlulion,  t.  U. 

*  M.  BergounioQx,  biographe  enthousiaste  de  Uoctie,  dit  iui-mSma 
qn^îl  •  cAda  peut^tre  â  quelques  moavemenls  de  bien  légitime  or- 
gueil, i 
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consuls,  le  jeuno  général  avait  un  tort  bien  aulremeiK 
grave,  qui  étail,  non-seulement  d*a?oîr  refusé  de  suivre 

leurs  avis  pour  ses  opérations,  mais  même  de  s'èlrc 
étuilié  à  leur  en  dcroher  le  secrel,  ainsi  qiie  son  compte 
rendu  au  Comilé  en  coalieol  l'aveu  :  «  J'aiTcclais  une 
torpeur  inconcevable;  je  donnais  les  ordres  les  plus  sin- 
guliers \  »  D*un  antre  côlé,  il  ne  cachait  pas  son  inten- 
lion  de  marcher  dans  sa  voie,  sons  s'inquiéter  ni  du 
Comité  de  salut  publie,  ni  de  Caruot,  de  qui  relevait  la 
direction  de  la  guerre*. 

Tout  cela,  on  le  pense  bien,  n'était  pas  de  natnre  à 
plaire  à  S.*iinl-Jusl,  qui  n'aimait  pas  davantage  le  style 
qtic  llochc  avait  cru  dcîvoir  adopter,  solL  dans  ses  rap- 
ports avec  le  soldai,  soit  dans  ses  dopôchcs  au  Comité, 
Style,  il  faut  bien  le  dire,  calqué  sur  le  langage  parié  par 
Ronsin  cl  Vincent  dans  les  bureaux  de  la  guerre  et  em- 
ployé par  lléberl  dans  son  triste  journal. 

.Un  laud)Oiir-m?ïjor,  nomme  Ricard,  ayaiil  ndressc  à 
Ilochc  une  lettre  de  félicilation,  lloche  répondit  :  ce  Tu 
as  bien  fait,  f......  de  me  donner  de  tes  nouvelles,  non 

parce  que  j*ni  battu  les  ennemis,  mais  parce  que  tu  es  un 

bon  h  Ah  !  tonnerre  de  Dieu  !  mon  camarade,  qnelle 

vie  liun  ihle  1  Le  plus  cliélif  marciiantl  de  cliilluns  de  ton 
quartier  est  [dus  tranquille  que  moi,  etc.  ^.  » 

11  existe  une  lettre  du  général  Levencur  à  Hoche,  où  on 
lit  ces  mots  remarquables  :  «  Mon  général,  je  crois  que 
vous  fiites  fausse  roule. luisez  les  discours  prononcés 
aujourd  hui  à  la  Convenliou  p.ir  les  citoyens  les  plus  écou- 
tés, vous  n'y  trouverez  rien  qui  rappelle  une  feuille  sans 
doute  fort  républicaine,  mais  à  laquelle  aucun  d  eux  n'a 


*  ïasai  sur  la  vie  de  Lazare  Hoche,  p.  55. 

•  !1  esi  à  rem  irqner  que  ce  sonl  là  des  faits  consignt^  danaJa  bio- 
graphie (le  llnclie  par  un  de  ses  plus  fervents  admirateurs. 

'  £mi  sur  la  vie  de  Uocliet  p.  41. 
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(iréié  son  concours  ni  donné  son  assentiment.  Ce  n'est 
pas  sur  ce  ton  que  Itilliade,  du  diamp  de  halaille  de  Ma* 
ralhon,  ni  Scipion,  des  phines  de  Zama,  rendaient 

compte  à  leurs  conciloyeus  de  iîuiiic  ou  ti'Allièiies  de  la 
défaite  des  ennemis'.  » 

Hoche  avait  l'esprit  trop  élevé  et  le  cœur  trop  noble 
pour  ne  pas  revenir  bien  vile  d'un  eniratnement  auquel 
son  eitréme  jeunesse  Tavait  an  moment  livré»  sans' dé- 
fense, endainemenl  que  coiiihal tirent  avec  tant  d'éner- 
gie Rubespierre,  Suint-Jnst,  Cuuliiort,  el  tous  ceux  qui, 
i  leur  exemple,  voulaient  conserver  à  la  Bévolution  un 
caraclère  de  dignité  en  rapport  avec  la  gramieur  de  son 
but.  Rien  n'était  certainement  plus  éloigné  de  la  nature 
de  liuche,  et  même  plus  direclemetil  opposé  au  tour 
héroïque  de  ses  lendances,  que  i'héberlisme  :  la  suite  de 
sa  carrière  le  prouva  bien.  Mais  il  est  certain  qu'à 
répoque  dont  nous  parlons  les  formes  de  son  langage 
purent  induire  en  erreur  sur  son  compte  ceux  qui  ne 
furent  pas  capables  de  déméli  r  ce  qu'il  y  avait  de  pur  H 
•  de  noble  en  lui  ;  cl  le  plus  enthousiaste  de  ses  biographes 
.avoue  quect  la  reproduction  du  st^ic  (rHébert  lui  réus» 
sit  mal  dans  le  Comité  de  salut  public  \  » 

Ajoutes  à  cela  qu^îl  se  crut  autorisé  par  la  victoire  à 
prendre,  soit  vis-à-vis  du  Coinitc  Je  saltit  public,  soiL  vis- 
à-vis  de  Saint  Jusi,  une  attitude  hautaine,  qui  était  celle 
d'un  homme  supérieur)  mais  qui  lui  créa  des  ennemis 
redoatables« 

Ces  circonstances,  jointes  à  la  rivalité  qui  eiistait 
entre  lui  el  Picbcgru,  la<juello  se  compliquait  à  son  tour 
des  divisions  qui  avaient  éclaté  entre  Lacoste  el  Saint- 
iust,  envenimèrent  la  situation  à  un  point  extraordinaire. 
Dans  leurs  rap[)orts  à  la  Convention,  Lacoste  et  Baudot  ne 
se  cachèrenl  pas  pour  dire  que  c'était  à  llochc  seul 

'  Emi iurlavkdê  lêamt  Hceket  p.  4t. 
•  m.,  p.  45. 
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qu'étaient  du&  las  succès  de  la  campagne,  et  cela  en  dépit 
des  obstacles  scordeiiienl  sascités  par  Kcbegrn.  Âppré- 
«iatîoii  injuste  sans  dente,  maïs  presifne  moins  injuste 

que  les  paroles  violentes  par  lesquelles  Saiiil  -îusl  cl  Lebas 
appelaienl  l  altonlion  sur  «  la  ycviix  et  le  républicanisme 
d'uD  général  parlant  si  peu  de  ce  qu'il  avait  fait  et  qui 

Toîlè  ee  ^ui  précéda  et  prépara  cettedisgrâce  de  Tloehe 

dont  les  ennemis  de  la  lit3volution  ont  su  si  linhilcrnenl 
s'armer  contre  elle.  Toutefois  ce  ne  fut  que  quelques 
■Mis  après  que  Toraite  éclata.  Hoche  fCDait  de  recefoir 
k  commandemeiil  de  Tarinée  d'balie,  et  il  était  à  Nîee, 
lorsqu'il  vit  entrer  le  général  Dumerbion.  Hoche  f.iisait^ 
en  ce  nioineni,  un  frugal  repas  :  du  pnin,  de  Teaiiel  des 
ohves.  Â  l'aspect  de  Dumerbion,  guerrier  aux  cheveux 
blancSr  le  jeune  général  se  lève»  offre  son  siège  au  visi- 
teur  inatlendu,  et  l'invile  avec  un  sourire  à  prendre  sa 
part  d'un  festin  qui,  dit  il,  «  n'a  diantre  mérite  que  de 
rajipt  1er  ceux  de  Pythagore.  »  Dumerbion,  fronçîVnt  le 
sourcil,  répondit  par  l'exhibition  d'un  arrête  du  Comité 
de  salut  public,  ordonnant  que  Hoche  fût  saisi  et  cnvojré 
snr-le-champ  à  Paris  sous  bonne  garde.  L'arrélé  n'était 
signé  ni  de  Robespierre,  ni  de  Saint- Jusl,  nideCoulhon  : 
il  portait  les  seules  siîrnafiii  L^  de  Cajuot  et  de  (lollot- 
d  Herhois,  cl  était  éc»  h  la  main  de  Carnot,  que  l'indé- 
pendance des  allures  de  lioclie  avait  ofîensé'.  llocbe  dut 
obéir»  et  il  partit  pour  Paris,  oû  il  resta  enfermé  dans  la 
prison  des  Carmes  d'abord,  pois  dans  celle  de  la  Concieiv 
gcrie,  pendant  que  Carnot  insliuisait  l'afTairc. 

Au  I^rd,  la  victoire  de  Waltignies  n'avait  élé  suivie 
d'aucun  résultat  important.  Chargé  d'envahir  la  Flandre 
maritime,  le  général  Davesnes  avait  exécuté  cet  ordre 
d'une  manière  si  tardive  et  si  décousue,  que  les  troupes^ 

«  Essai  sur  la  Vie  de  Lazare  Bocke,  p.  44. 
*  lfrid.»p.  44etsQtv. 
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•près  quelques  succès  partiels,  furent  obligées  de  recaler 

snrloule  la  ligne  et  de  repreiidit;  Icuis  aiîcionnes  posi- 
ûooB  :  éciiee  qui,  selon  Jourdan,  ne  pi  ovenuil  que  d'une 
grande  incapacité^  mais  qui  fut  imputé  à  trahison  au  g4> 
néral  Davesnes,  qui  paya  son  insuccès  de  sa  téle^. 

Insuliiible  de  triomphes,  le  Comité  de  salut  public  au- 
rait voulu  que,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Wallignics, 
Jourdan  passât  la  Sambre,  et  tel  était  l'avis  de  Carnot, 
Hais  le  général  en  cbef»  jugeant  cette  entreprise  témé- 
raire, insista  pour  que  l'armée  se  mit  en  quartiers  d'hi- 
ver; et  deux  mois  se  passèrent  sans  qu'auciin  coup  décisif 
fût  ou  frappe  ou  tenté.  G  ciail  trop  de  circoiL&pection, 
au  gré  des  audacieux  sur  qui  la  Révoluiion  se  reposait 
du  soin  de  ses  destinées,  lis  avaient  adopté  comme  règle 
de  la  conduite  des  gens  de  guerre  le  mot  de  César  : 
liicn  n'est  fait  tant  qu*il  rente  (juelque  dme  à  faire  ^ 
et  ils  songèrent  en  conséquence  à  donner  Piciiegru  pour 
successeur  à  Jourdan.  Les  termes  du  rapport  présenta 
à  cet  égard  par  Barère  méritent  d'être  cités  : 

«  l.e  passage  de  laSambre  exigeait  de  raudacc.  11  lal- 
lait  s  (Hever  au-dessus  des  règles  ordinaires;  il  fallait 
braver  les  éléments  et  l  intempérie  des  saisons...  L'expé- 
rience de  Landau  et  du  fort  Yauban  prouve  assez  que  le 
soldat  français  ne  connaît  pas  d'obstacle  ;  et  la  saison  la 
plus  rigoureuse  n'a  pas  arr  clé  l'armoe  du  liliin,  celle  de 
la  Moselle,  celle  de  l'Ouest,  celle  de  Toulon...  Hais  le  Go- 
mité  de  salut  public  saura  toujours  distinguer  les  fauter 
ou  le  défaut  d'audace,  tort  dont  le  patriotisme  doit  ab- 
soudre,  d'avec  les  trahisons  ou.  l'inertie  coupable  de  cer- 
tains généraux  qui  ont  reçu  la  peine  de  leur  défection 
liberlicide.  »Et  Darère  proposait  que,  jusqu'au  moment 
où  la  patrie  aurait  de  nouYcau  à  réclamer  sas  services, 
«  le  vainqueur  de  Wattignies,  le  libérateur  de  Maubeiige, 

'  Mémoires  matimcriu  4u  maréchal  Jmurdém. 
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oblîiU  une  retraile  lionorablCj  digno  de  sa  probilé  et  de 
80D  palriolisnie.  »  Le  rapporteur  du  Coiiiilé  ajoutait  : 
«  Jourdan  est  pauvre  :  c'est  son  éloge  et  son  titre  à  la 
rceonoaissance  nationale  \  » 

Do  eôtë  des  Pyrénées-Orîeitfales,  la  campagne  de  1 795 
ne  se  termina  pas  aussi  heureusement  que  sur  le  Rhin 
el  au  Nord.  Le  siège  de  Toulon  ayant  turcéie  Comité  de 
salut  public  à  réduire  h  quinte  mille  hommes,  y  compris 
les  garnisons,  Tarmée  qui  avait  à  défendre  celte  partie  - 
de  nos  frontières*,  il  en  résulta  que  les  soldats  manquè- 
rent là  où  l'excès  même  du  courage  ne  pouvait  suppléer 
au  nombre*  L'armée  des  i^yrénées-Orienlales  avait,  en 
effet,  k  occuper  un  terrain  immense  sur  la. côte;  elle 
s'étendait  depuis  Perpignan  jnsqti'è  la  Gerdagne  espagnole 
inclusivement,  cl  elle  embrassait  toute  la  frontière  de 
rÂriége,  y  compris  la  vallée  d'Aran.  Comment  garder 
avec  quinze  mille  hommes  une  pareille  étendue  de  ter- 
rain, surtout  quand  il  y  avait  péril  imminent  à  laisser 
sans  garnison  une  foule  de  points  importants,  tels  que 
Celte,  Nai  ijonne,  Apdc,  Perpip^nnn,  Coiliuiires,  Porl-Vcn- 
dres,  le  fort  Saiul  Elme,  Viiieiranclie,  Mont-Libre,  Puy- 
eerda  et  Belver  *T 

Quand  l'oitirc  du  Comité  arriva,  Tarmée  française, 
dont  le  quartier  général  était  à  Pei'|)iguan;  occupait  en 

*  Ooî  croirait  que,  dans  t^es  Mejnoires  manuscrits^  que  nous  avons 
sons  les  yeux.  Jourdan  cile  ce  rapport  comme  une  preuve  de  Tinjus- 
lice  du  <;oriiiti'  à  son  égard?  Jourdan  pouvait  avoir  raison  contre  Car- 
not  au  point  de  vue  militaire;  ceci  est  une  question  à  vider  entre  gens 
du  néiier.  Hais  depuis  quand  jin  gouveroement  est-il  mjuile  en  mel* 
tant  à  la  tèle  d  une  arm^e  tes  généraux  qu'il  juge  les  plus  propres  à 
servir  ses  vues  et  les  intérftis  du  principe  qu'il  représente?  11  y  aurait 
eu  injusllce  si  les  services  déjà  rendus  par  Jourdan  avaient  été  méoon* 

.  mis  ou  ii*avaient  provoqué,  de  la  pari  dv  Comité,  encan  témoignage 
public  et  éclatant  de  gratiUide.  Or  le  rapport  de  Barère  est  là! 

*  Extrait  des  registres  du  Comité  de  salut  public,  dn  14  frimaire 
(4  décembre)  1793. 

'  Mé9Mire$  du  général  Dopfei,  ii?.  iV*  cbap.  ii,  p.  S67. 
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deçà  du  Tlioc  une  ligne  de  défense  que  Dopp^t  avait  dû 
faire  fortifier  par  des  fossés  et  de  pelitoa  redoutes  pour 
suppléer  de  cette  façon  ant  forces,  qui  étaient  déjà  insuf- 
fisanles  La  réduction  soiul.iinc;  de  l'jii  iitéc  ne  permettant 
pas  de  muintenir  celle  posilion,  Doppcl,  d'accord  avec 
les  autres  odQcicrs  généraui  et  les  repi^ntiints  du  peu- 
pie,  décida  qo*on  abandonnerait  la  ligne  formée  le  long 
du  Thec  et  qu*on  ramènerait  les  troupes  au  camp  de 
i  Union,  établi  dès  le  commencement  de  la  guerre  pour 
couvrir  Perpignan.  Pendant  cette  riilraite,  et  dans  lo  but 
de  la  masquer,  une  colonne  eut  ordre  de  traverser,  le 
Thec  et  d'aller  attaquer  les  Espagnols  au  poste  de  Ville- 
longue.  \a\  tentative  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  I.e 
^9  II  iitiiui  e  (19  déri'iiiliri'),  la  ili vision  lant^ce  au  drlà  île 
ia  rivière  s'empara  du  camp  de  Yillelongue,  fil  beaucoup 
de  prisonniers,  enleva  vingt  pièces  d  artillerie,  et  assura 
la  retraite  du  reste  des  troupes*. 

Mallieurcuscment,  une  épidémie  éclata,  qui  fil  les  plus 
grands  ravages  dans  l'armée  et  à  laquelle  Doppel  lui-même 
failiitsuccomber*  Les  Espagnols  étaient  nombreux,  aguer- 
risy  sous  les  ordres  d'un  général  habile,  Ricardos  :  ils  su* 
reni  profiter  de  ce  concours  de  circonstances  funestes; 
et  Collioures,  Port-Vendres,  Sainl-EImo,  tombèrent  suc- 
cessiv(Mi)eiit  en  leur  pouvoir.  Y  eut-il  italiisoii?  Le  bruit 
en  courut.  Ce  qui  est  certaiOi  c  est  que,  dans  ia  ciipUu* 
iation  faite  avec  TEspa^ne,  le  général  Dugommier,  en 
parlant  dos  postes  dont  il  s* agit,  ajouta  ces  mots.  :  lipréi 
par  la  traliism^. 

C'étaient  là  des  revers,  mais  facilemenl  réparables,  et 
dont  ia  nouvelle  se  perdit  dans  le  bruit  des  triomphes 
qui,  partout  ailleurs,  signalèrent  le  passage  des  armes  de 
ia  République. 

*  Mnûim  du  gMnd  Doppet,  p.  S55  et  186. 

•  Ibid.,  p.  469. 

>  iMtf.,  p.  m. 
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LES  PROCONSULS. 

iliaint-Just  et  Lebas  à  Strasbourg.  —  Leur  énergie,  leur  dt^siiitéresse- 
rnent.  —  Caratlcre  tout  romain  de  leur;*  arrAlés.  —  Hespe  l  (|u  ils 
inspirent.  —  Schneider.  —  la  Propmjamlr,  Lionel,  Fdelnuinn  hing. 

—  Lulle  tlu  parti  alieniand  et  du  parti  franrais.  —  ih'siUiiUon 
des  autorités  constituées.  —  Saint-Just  délivre  la  contne  de  l'op- 
pression de  Schneider.  —  C'est  llobcspierre  qui  fait  juger  Schueid*  r. 

—  Saint-JuBt  sauve  TAlsace  sans  rener  une  goutte  de  sang.  —  La 
Terrevf  blanche  bien  plus  terrible  que  la  Terreur  rovge,^  Ysabeao 
et  Tallien  i- Bordeaux.  TalUen  terri^isie.  U  régime  de  ht  Ter- 
reur installé  â  Bordi*aux  sans  nécessité.  —  Mesures  d'humanité  bien- 
tdt  suivies  d*exécQttons  sanglantes.  —  Nombre  des  victimes.  —  Or- 
dres barbarw;  le  refus  de  Brune  empêche  qu'il  y  soit  donné  suite. 

—  Faste  étalé  par  Ysabeau  et  Tallien  «lans  Bordeaux  affamé.  —  Mé- 
pris  que  cette  conduite  leur  attire  de  la  pari  des  révolutionnaires. 

—  Perrons  d'Uerval  et  le  Comité  de  surveillaiiee.  —  b'ndtorilé  des 
deux  commissaires  bravée.      Us  destituent  le  Comité  de  surveil- 
lance, qui  est  maintenu  par  le  Comité  de  salut  public.  —  Amours 
de  Tallien  et  de  la  fille  du  banquier  espagnol  Cabarrus;  leur  in- 
flueiice  bur  la  (onduite  ultérieure  de  lallifn.  —  Source  do  la  ri- 
chesse de  Tallien.  —  L  intégrité  de  Robespierre  lui  fait  peur.  — 
Préron  et  Barras  terrorisies.  —  Lettres  odienses  de  Frénm  é  Moyse 
fiayle.  —  Régime  de  sang  qu  il  établit  à  Haiaeille;  sesdàfastationa. 
~  Frérou  et  Barras  joignent  les  exactions  aux  barbaries.  —  Ils  de- 
viennent les  ennemis  de  MiespîeRe.  parce  que  oelai-^  d<Hiofiee 
leurs  excès.  —  Belle  lettre  de  Robespierre  jeune  i  son  frère.  —  Fan- 
clié  et  Gollotrd*0erbois  A  Lyon.  —  Contraste  entre  l««r  politique  al 
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la  politique  modérée  de  Coulliun.  —  iU  établissent  à  Lyon  le  régime 
de  la  Terreur.  —  Orgies  hëberlistes.  —  Instruclion  adressée  m  peu- 
ple. —  Comité  de  séquestre.  —  Comité  de  démolition.  —  Commis- 
sion  révolutionnaire  de  sept  juges.  »  La  guerre  aux  maisons.  — > 
AtriTée  dé  Bontin*  —  GolkHHl'Berboi»  et  Fooelié  méditont  «» 
83r»tèine  d'exlermiiialion.  —  Gollol  cherche  ioonjufer  d*«vaDeeriii-' 
dignation  de  Bobespierre.—fitrenges  lettm  qu*il  lui  écrit,  eaiu  ob- 
teoir  de  réponse,  z—  Ji  s*adrene  â  Dvplty»  mais  en  irshi.  — 
eaiiao  employé  contre  les  condamnés.  —  Scènes  iffresses.  —  Phy- 

.  sioiiornie  du  tribunal  révolutionnaire  institué  par  Fouché  et  Goi« 
lot-d  Uerbois.  —  Leur  lyrannie  soulève  contre  eux  Robespierre.  — 
Projet  de  mariaf^e  entre  Fouché  et  la  sœur  do  Robespierre  manqué. 

*  —  Carrier  à  Nantes.  —  Abominables  cruantt  ?  commises  par  les 
Vendéens.  —  GouMin.  Buciieiier,  Cbaux,  le  cluutier  Proust  et  sa 
femiiic.  —  Histoire  délaillée  de  la  tyrannie  di-  Carrier.  —  Noyades. 
—  Ce  fut  Robespierre  qui  tit  rappeler  Caiiiei .  —  Rapprochement 
historique. 

Pendant  ce  temps,  le  légime  des  proconsuls,  repré- 
sente à  Slrnsbourg  par  SaioL-Just  et  Lebas»  sauvait  la 
France,  qu'il  remplissait,  au  contraire,  de  sang  et  d'hor- 
reur, à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Nantes,  o&  les 
représenlufils  de  r.o  ré<jinie,  qui  contient  la  niort  quand 
il  ne  surexcite  pas  la  vie,  étaient  Tallien,  Barras  et  Fié- 
ron,  Fouché  ei  Collot-d'Herbois»  Carrier. 

Lorsque  Saint-Just  et  Lebas  furent  envoyés  en  AlsacOi 
avec  le  titre  de  commissaires  extraordinaires,  tout,  de  ce 
côté,  nous  l'avons  dit,  semblait  perdu.  Découragée  par 
la  perle  des  lignes  de  Weissembourg,  et  vivement  poussée 
par  les  Autrichiens,  l'armée  fran<;aise  n'était  plus  que 
Tombre  d'une  armée.  Pas  de  vivres,  pas  de  vétementSj. 
pas  de  chefs,  nulle  discipline.  A  Strasbourg,  la  contre» 
révoliiii*>n  (riompliait  de  la  déprécialion  des  assignais,  de 
la  détresse  publique,  et  tenait  à  la  gorge  le  pauvre  af- 
famé. On  se  passait  de  main  en  main  des  cocardes  blan- 
ches. De  mysléiîeux  émissaires  s'en  allaienl  jeter  des 
couronnes  empreintes  sur  des  étoffes  jusque  dans  les 
guériles  des  rennparts.  Des  émigrés  avaient  reparu,  ils 
se  promenaient  la  tête  haute.  On  eût  dit  les  autorités  at- 
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teintes  de  pnr.ilysie.  Les  rtîijuisilions,  vain  jiiol!  Aussi 
Dianqiiaii-oa  de  grains,  de  chariots,  de  bois  de  cbauf* 
6ge.  Les  admioisirateurs  pamîeni  des  marchés  de 
ebandelles  è  sept  francs  la  livre.  Les  lieux  de  débauche 

rogorgenient  d'officiers,  dont  l'activilé  sans  emploi  élait 
en  iraîn  de  s'avilir.  On  voyait  errer  çà  et  In,  dans  la  cam- 
pagne, une  foule  de  mililaires  vagabonds.  Les  soldats 
blessés  pourrissaient,  sans  secours,  sur  le  grabat  solitaire 
des  hôpitaux.  Le  désordre,  en  un  mot,  élait  immense,  et 
dejïiandait,  pour  élrc  rcprinié,  un  mélan^p^e  do  sagesse  et 
de  vigueur  auquel  n'avaient  pu  s'élever  jusqu  alors  les 
repr(^nlants  du  peuple  en  mission ,  Lacoste,  Baudot, 
Ruamps,  Hilh'au  etSoubrany^ 

Saint-Jrist  se  moalra  et  Strasbourg  s'émut. 

L'aspect  du  morne  jeune  liomme,  sa  beauté  mena- 
çante, ses  cheveux  épais  et  poudrés  à  blanc  sur  ses  noirs 
sourcils,  ta  tenue  immobile  et  perpendiculaire  de  sa  téte 
sur  sa  cra%*ale  volumineuse  quoique  serrée,  la  roîdeur 
presque  aulomalique  de  ses  monvemonts,  ne  pouvaient 
man(|uer  de  faire  effet  sur  la  multitude;  et  l'impression 
s'accrut,  quand  on  renlendit  parler  de  cette  voix  éco- 
nome de  paroles  et  tranchante  qu'accompagnait |  chez 
lui,  le  geste  sec  du  commandement. 

Une  seule  chose  rassurait  :  c'était  d'apercevoir  à  côté 
de  Saint-Just  la  douce  et  sympathique  ligure  de  Lebas'. 

Par  une  série  d'arrêtés  dont  la  gravité  des  drconstan- 
ees  explique,  et  dont  le  résultat  général  justifie  l'âpreté, 
les  deux  proconsuls  décidèrent  : 

*  Voy.,  mr  la  sitàstion  de  Strasbourg  au  moment  de  Tarrivée  de 
Saint-Just  et  Lebas,  la  lettre  de  ces  demlen  à  la  soeiété  populaire 
de  la  ville»  en  date  du  S4  brumaire  an  II.  (Mentleiir,  1793»  an  II, 

r  67.) 

*  l  es  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées  et  qui  n'étaient  pas  desti- 
nées â  voir  Je  jour  ie  peignent  tout  entier*  Nous  en  citerons  quelques 
passages. 
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Que  tout  militaire  qu  on  irouvûrail  caché  clam  la  viUe 
Mrait  fusillé  sur-le-champ  S 

Que  la  maDicipalilé  fooroirait  on  cerlain  nombre  de 
souliers  aui  défenseurs  de  la  patrie  :  mauvais  citoyen 

qui  ne  se  prôloraiL  pas  à  cette  mesure'  ; 

Qu'il  serait  créé  une  couimiSMOu  pour  i  approvi^uoime* 
ment  de  la  place'; 

Que  les  administrateurs  rebelles  aux  réquisitions  du 
gouvernement  seraient  renfermés  jusqu'à  la  fisix^  ; 

Que,  vu  la  malpropreté  meurliièrc  des  liùpilaux,  la 
municipalité  tiendrait  deux  mille  lits  |>rèls  dans  vingt- 
quatre  heures  chez  les  riches^  pour  être  délivrés  aux  sol* 
dais  malades  ou  blessés  ;  et  que  les  défenseurs  de  la  li* 
bcrté  seraient  soignés  désormais  avec  le  respect  dû  i  la 
cause  servit'  |);ir  eux  et  h  la  vci  lu 

Que  les  biens  de  quiconque  aurait  acheté  les  effets 
d'un  soldat  seraient  confisqués  au  profit  de  la  Répu* 
blique*  ; 

Que,  pour  vêtir  Tarmée,  demi-nue,  tous  les  roanleaux 

seraient  mis  en  réquisition,  et  déposés,  du  jour  au  len- 
demauiy  dans  les  magusms  delà  République^ 

Mesures  extrêmes,  sans  doute.  Mais  1  ennemi  était  là, 
le  bras  levé;  et  la 'contre-révolu  lion  tenait  la  porte  ou<- 
verte  à  1  invasion  :  valait-il  mieux  que  la  France  périt? 
Car  il  s*agt<sait  alors,  non  de  la  rendre  aux  JLiouibons^ 
mais  de  la  démembrer  % 

Ceux  des  riches  en  qui  vivait  la  patrie  le  sentaient  si 

» 

<  UMiieur,  aa  II,  1793»  a*  45. 

•  Ibid. 

»  m. 

*  Ibid. 
Ibid.,  61. 

«  Cûlleciton  des  arrêtés  de  Ssinl-Jast  et  Lebas.  BUtairc  parUtMH" 
taire,  l  XXXI,  p.  37* 

'  Ihid.,  p.  38. 

«  Voy.  à  cet  égard  le*  Mémoires  du  prince  de  Uardenberg,  passiui. 
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biea  eux-mêmes,  qu'au  moment  de  la  perle  des  lignes 
de  Weissembourg  ils  avaient  provoqué  un  emprunt  sot 
Jet  personnes  epoleotes«  s'offrent  à  donner  Teiemple, 
i  l  (iem«ndenti{u'on  frappât  ceux  qoi  refuseraient  de  les 

imiit i*.  Ce  fui  on  réponse  à  celle  oflVe  dont  ils  glorifièrent 
le  caractère  patriolique  que  Saiot-Just  et  Lebas  pu- 
bliaient l'arrêté  suivant  :  <c  Pour  soulager  le  peuple  et 
farmée,  il  sera  lev6  un  emprunl  de  neuf  millions  sur  les 
citoyt  ns  dont  la  Ibte  est  ci-jointe.  Les  contributions  se- 
ront ftiuniios  dans  les  vingt-quatre  heures*.  » 

Des  écrivains  ont  osé  dire  :  c<  C'était  joindre  Tinsulte 
à  Toppression*.  i>  L'insulte?  Elle  eût  été  à  regarder 
eomme  un  mensonge  l'offre  de  secourir  la  pairie  agoni- 
sante!  Il  élail  ajouté  dans  rarrèlé  :  «  Deux  millions  se- 
ront prélevés  sur  celle  contribulion  pour  èlre  enq)loyés 
au  besoin  des  patriotes  indigents  de  Strasbourg.  Un  mil- 
lion sera  employé  à  fortifier  ia  place.  Six  millions  seront 
Tersés  dans  la  caisse  de  l'armée*.  » 

Ce  n'étaient  point  là  des  exactions  à  la  manière  de 
Verrès.  A  la  France  seule,  au  sonlagemonl  de  st  s  dou  - 
leurs, à  l'œuvre  sainte  de  sa  délivrance,  fut  consacre  l'or 
que  levèrent  à  Strasbourg  les  deux  proconsuls  qui  y  re- 
présentaient la  politique  de  Robespierre.  Quant  à  eux, 
ils  restèrent  pauvres,  en  commandant  à  la  richesse. 
Tandis  qu'ailleurs,  FoucLé,  Carrier,  Ronsin,  et  tant 
d'autres  tyrans  sortis  de  Tccole  anarchique  d  Hébert, 
déshonoraient  par  le  faste  et  la  débauche  le  régime  des 
dictatures  locales,  Saint4ust  et  Lebas  menaient  une  vie 
austère  au  sein  de  la  loulc-pui>saiice.  Leur  inlégrilceut 
un  tel  éclat,  qu'elle  imposa  respect  à  la  calomnie,  même 
après  leur  chute  ^ 

*  Colleclion  des  arrêtés,  oli  .,  ubi  aupra,  p.  35. 

-  Édouard  Kleury,  Saint- Just  el  la  Terreur,  l.  II,  p.  19. 

'  Collection  (\ey,  arrêtés  de  Sainl-Jusl  et  Lebas,  ubi  supra,  p.  55. 

*  M.  Édouard  Fleury,  détracteur  systématique  de  la  Eévolution  et 
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El  la  simplicifé  de  lenrs  mœure  fut  d'autant  plus  re- 
marquée, qu*4*lle  contraslail  avec  les  habitudes  de  cei*- 
tains  de  leors  collègaes.  Dans  un  reeneil  de  pièces  con- 
cernant la  vévoliilton  à  Strasbourg^,  nous  Irouvons  à  cet 

égard  dos  révélations  curieuses.  Voici,  par  exemple,  un 
billot  qite  Carnier,  secrétaire  des  rcpréscnlanls  Bftu- 
dot  et  Lacoste,  écrivait  à  l'administrateur  des  subsi- 
stances : 

«t  Je  fe  priCf  mon  cher  6r...  d'envoyer  tout  de  suite 

du  cm  élranfjer  chez  le  représcn tant  Lacoste.  Il  laul  qu'on 
en  ait  encore  pour  le  dîner  » 
Autre  billet  du  môme  : 

«  Citojcn^  envoie-nous  vite  du  vin  étranger  m  On  est  à 
table,  et  Ton  cric  contre  loi  de  ce  que  tu  n*as  pas  (ait  la 

comiïHssinn  que  t'a  donnée  ce  malin  le  maire*.  » 

Autr  e  billel  de  Garnier  au  maire  : 

«  Citoyen  maire,  je  l'envoie  Tordre  que  je  viens  de  re- 
cevoir. Tu  vois  qu'il  nous  faudrait  quelques  bauteiUeÈ  de 
diampngne  ei  de  hordeam,  car  nous  n*avons  plus  que 
qurl(|ues  bouteilles  de  vin  doux,  sur  lesquelles  on  fait  la 
grimace,  ou  qui,  du  moins,  n'égaycnt  pas.  Bien  entendu, 
cependant,  que  tu  viendras  aussi  souper  ce  soir  avec  le 
citoyen  L...  (Lacoste).  Tu  lui  feras  plaisir*.  v> 

de  Saint-Just.  rpronnaît  que  «  pns  une  plainte  ne  sfleva  qui  permette 
un  doute  sur  son  d^lsinléresseuieiit.  »  (Voy.  6aint'Jml  et  la  Terreur, 
t.II,  p  23.) 

•  N"  xLii  du  Rorueil  des  pièces  anilionliqufts  servant  A  l'histoire  de 
la  Rôxolulion  à  SUasbouig.  litbUolk.  hiët.  de  la  licvoL,  I517-l8-iy. 
{Britisk  Mmeum.) 

>  !Md, 

*  Ibid. 

Dans  Sa(nt'Ju$t  et  la  Terreur,  l.  II,  p.  49»  11.  Édonard  Fleury  cile 

ee  dernier  billet  comme  une  preuve  que  les  membres  de  la  Propagande, 
association  révolutionnaire  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  «  dissi- 
paient, gâtaient,  souillaient  les  coroeittible:»,  les  vivres,  les  vins  mis 
en  rtVjuisriion  pour  les  malades  et  pour  l'armée.  »  L'exemple  est  très- 
nialheurcusenieiil  ehoisi.  I.c  i\om  qui  signe  le  billet,  et  que  M  Fl'^nry 
ne  donne  pas,  montre  que  la  sommation  venait,  non  de  la  Propayandet 
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loulile  d'ajooter  qua  les  noms  de  SainWnst  et  Lebas 
oe  fi^j^iirèrenl  dans  aucone  demande  de  ce  genre.  Eux  ne 

se  inonlrèronl  avides  fjne  pour  la  pairie. 

Tûuiciûis  il  éiail  iialurel  ijuc  des  réclamalions  s'éle* 
▼assenl  conlre  Tarbilraire  de  la  liste  de  répnrlilion  et  de 
la  taxe*  surloul  plus  tard,  le  lendemain  du  9  ihermidorf 
alors  que  chacun  élail  encouragé  à  jeter  sa  pierre  aux 
lomboaux  où  dormaient  les  vaincus,  alors  que  se  poser 
en  vielime  à  indemniser  était  une  spëculalion  lucrative. 
De  là  des  plaintes  qui,  pour  avoir  été  tardives^  n'en 
furent  que  plus  bruyantes,  mais  qui -n'ont  qu'une  bien 
faible  valeur  liisloriijue,  parce  qu'elles  se  produisirent 
dans  un  moment  où  les  dominateurs  du  jour  avaient  in- 
lérél  à  les  provoquer  et  à  les  grossir,  pendant  que  ceux 
qu'elles  atteignaient  étaient  condamnés  à  Téternel  si- 
lence. D'ailleurs,  parmi  les  imposes,  il  y  avait  des  contre- 
rcvolulidii iKiires  ardents  que  le  montant  de  la  laxi;  exas- 
pérait moins  encore  que  son  but,  et  c'est  le  droit,  c'est 
le  devoir  de  T histoire  de  suspecter  le  témoignage  de  leur 
fureur.  Ce  qu'il  est  raisonnable  d'admettre  néanmoins, 
c'est  que  l'urgence  môme  des  mesures  adoptées  dut  en* 
traîner  une  précipitaLKui  (jui,  à  son  tour,  put  donner 
*  lieu  a  des  injustices  pni  lielles.  11  n'y  a  rien,  par  exem))le, 
que  de  très  possible  dans  le  fait  de  cet  aubergiste  de 
Strasbourg  qui.  imposé  à  quarante  mille  livres,  alla  cou-» 
rageusement,  dit-on,  présenter  à  Sainl-Jitsl  la  clef  de  sa 
mai.son  sur  nue  assiette,  en  le  pi  iaril  de  se  chargei"  de  ses 
dettes*.  Mais  quelle  lut  la  réponse  de  Saiot-Just?  On 

mais  du  secrêlairp  1'  Lacoste,  ce  qui  est  fort  diffi^rent.  On  trouve  bien 
dans  le  recueil  sus  ment  onné  deux  demandes  adressées  par  la  t*ropa- 
gnnde  au  maiie  de  Strasbourg;  mais  elles  présentent  un  tout  autre 
caractère.  On  en  va  juger  :  «  La  Propag  nde  aurait  besoin  que  Ton 
mtt  quelqu'un  en  réquisition  pour  lui  fournir  du  lait,  du  beurre  et 
dê»  (Btffs,  qu*6lle  ne  peut  se  procorer  sans  oe  moyea.  J.  B.  Nuiui» 
trader.  » 
<  Saint' Jvsi  et  la  Terreur,  t.  U,  p.  93, 
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D^eût  pas  oublie  de  nous  la  faire  coimaîtrey  si  elle  eût  ac- 
cuse la  durelé  de  son  cœur  ! 

JNon  qu'il  fût  porté  à  fléchir,  quand  la  rétiaUinoe  tai 
paraissait  coupable,  loin  de  lè.  Seotant  bien  qu'il  y  allait, 
pour  la  Révolution,  d'une  question  de  vie  ou  de  mort, 
d'être  obéie,  et  prouipiement,  il  brisa  tout  d'abord  les 
tolontés  rebelles  par  quelques  eiemple»  tràsppropres  à 
subjuguer  les  esprits,  quu!t|ue  non  sanglants.  Le  plus 
riche  imposé  dans  l'emprunt  des  neuf  millions  n'ayant 
poinl  dans  le  délai  {)!*escrit,  Sainl-Jusl  oi  donna  t|ue, 
pendant  trois  heures,  on  le  donnai  en  spectacle  au  peuple 
sur  le  plancher  de  la  guillotine.  L'ordre  portait  :  a  Ceux 
»  qui  n'auront  pas  acquitté  leur  imposition  dans  la  journée 
de  demain  subiront  un  mois  de  prison  pour  chaque 
jour  de  retard,  attendu  le  salut  impérieux  de  la  pa- 
irie'. » 

Par  un  autre  arrêté,  daté  de  SavemOi  il  fut  eiyoint  au 
tribunal  eriminel  de  faire  raser  la  maison  de  quiconque 

serait  convaincu  d'agiotage  et  d'avoir  vendu  à  un  prix 
au-dessus  du  maximum  *. 

Décrier  les  assignats»  c'était  jeter  la  France  dans  un 
effroyable  chaos«  Contre  eeux  qui  y  travaillaient»  Tarrété 
de  Saint4u6t,  à  cette  époque,  n*était  ni  moins  nécessaire 
ni  plus  ri^^oureux  que  la  loi  qui  punit  de  mort  les  incen- 
diaires. Un  exemple,  —  ce  fut  assez  d'un  seul,  —  réalisa 
la  menace.  Un  pelletier  nommé  Schauer  ayant  exigé  d'un 
de  ses  locataires  an  delà  du  maasimumy  on  le  traduit 
devant  le  tribunal  criminel.  II  était  connu  pour  ses  ma- 
nœuvres dans  le  genre  de  conspiraiion  qui  tendait  à  l'a- 
vilissement des  assignats,  et  Ton  prouva  que  sa  fille, 
Suzanne  Marguerite,  s'en  allait  disant  t  «  Un  assignat  de 

*  Collection  des  arrêtés,  ubitupra,  p.  37. 

•  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  l'histoire  :lo  la  Rt'vo- 
lutton  à  Str«»boarg.  BUfUoth,  hist.  dê  la  Béuol,,  15i7-lS-l9.  (BriUih 
Muséum.)  ' 
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cinq  livres,  c'est  cinquante  sols-,  »  L'arrèL  fut  :  La  m  lisoti 
du  citoyen  Schauer  sera  rasée,  ci  sur  rcmplaccmenll  on 
dreMen  un  poteau  destiné  à  servir  d'averlissemofit  aux 
•gioleiirg  è  quiconque  4Berait  tenté  d'avilir  la  monnaie 
eoeiale^ 

Lesrepréscnlants  du  peuple  Baudot  et  Lemoinc  avaient 
•dressé  ù  leurs  correspondants  cette  recommandation 
ringulière  :  «  Soyez  brêfe.  Les  longues  pfamsee  apper- 
tiennettt  au  régime  des  monarchies,  le  laconisme  esl  la 
propre  d'une  république»  »  C'est  ce  cfue  pensait  aussi 
Saint-Jusi.  Ht  en  de  plus  vif  que  la  forme  de  ses  arrétési 
témoin  celui-ci  : 

«  Dix-mille  hommes  soni  hii-pieds  dana  1*  armée.  Il  * 
faut  que  vous  déchaussiez  tons  les  aristocrates  de  Stras- 
bourg dans  le  jour,  et  que,  domain,  à  du  heures  du  ma- 
tin, ces  dix  mille  paires  de  souliers  soient  en  marciie 
pour  le  quartier  général*.)» 

Cette  hauteur,  ce  flmatismo  du  devoir,  que  reief aient 
encc^ne,  dans  un  homme  si  jeune,  des  mœurs  pures,  une 
noble  atliliidc  el  un  désintéressement  laci  It  nionien, 
eurent  des  résultats  décisifs.  Saint<Just,  à  Strasbourg^  ne 
Tsrsa  pas  une  goutte  de  sang,  et  fni  obéi  en  silence.  En 
peu  de  temps»  la  municipalité  reçut  6,879  hiibits,  tob» 
tes  et  pantalons;  4,767  paires  de  bas;  16,921  paires 
de  souliei  s;  SG3  paires  de  bottes  ;  1,351  manteaux  j 
2,673  draps  de  lit;  20,528  chemises;  4,524  chapeaux; 
3â3  paires  de  guêtres;  â9  quintaui  de  charpie;  900  cou- 
rertures  et  un  grand  nombre  d'autres  objets,  sans  comp» 
1er  une  immense  quantité  de  vieux  cuivre  pour  servir  à 
a  fonte  des  canons  *. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  du  mémoire  d'où  ces  chif-^ 

«  BibliùUi.  hnl,  de  ia  BévoL,  1517*18-19.  {BrUiih  Mumm,) 

•  Ibid. 

*  Appel  de  la  Commune  de  Slrasbourg  à  la  Convention,  p.  SI.  <— 
BUflioth.  hùt.  de  la  BévoL,  1317-i8-19.  {BrUiih  Muteurn.} 
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fres  sont  extraits  —  contre-révalutionnaire»  aoouaaiit , 
après  le  9  thermidor,  les  TÙncus  deYioi  les  Ttinqneim* 
le»  télés,  eoupées  devint  le  bonrrean  ~  iraient  :  «  La 

plupart  de  ces  effets  sont  restés  entassés  dans  des  maga- 
sins; une  partie  y  a  pourri  et  a  été  mangée  par  les  rats  ; 
en  a  abandonné  le  reste  au  premier  venu.  Le  but  de  la 
jqpoliatîon  était  rempli,  et  c'est  ee  qu'en  voolait  \  n  Mais 
eette  assertion,  si  invraisemblable  en  eUe-nrôme  d'ail* 
leurs,  est  péremptoirement  démentie  par  le  fait,  incon- 
testable et  incontesté,  que,  comme  conséquence  des  ar- 
fêlés  de  Sainl-Just  et  Lebas,  l'armée,  qui  manquait  de 
▼étements  et  de  souliers,  fut  vêtue  et  chaussée 

Aussi  bien  Saint-Just  n'était  pas  homme  à  souffrir 
l'ineitécution  de  ses  ordres.  Le  seul  de  ses  arrêtés  qu'il 
abandonna  tut  celui  qui  prescrivait  à  la  municipalité  de 
faire  abattre  les  statues  de  pierre  qui  s'élevaient  aufeaiir 
de  la  belle  cathédrale  de  Strasbourg.  Quelques  statues 
isolées,  et  placées  è  Teftérieur,  disparurent;  mais,  quant 
h  celles  ffui  faisaient  partie  de  rarchilecture  même,  elles 
n'auraient  pu  être  enlevées  sans  dégrader  l'édili ce,  crime 
contre  les  arts  que  le  décret  de  la  Convention  du  6  juin 
punissait  de  deux  ans  de  fers.  U administrateur  des  tra« 
vaux  publics  ayant 'objecté  ce  décret,  et  la  commission 
mnni(  i  pale  ayant  approuvé  les  représentations  de  l'admi- 
iiislraleur\  Saint-Just  n'insista  pas.  Au  fond,  il  dut  être 
bien  aise  de  voir  avorter  .une  mesure»  concession  mal- 
heureuse à  rhébertisme,  et  qui  répugnait  si  fort  aux 
tendances  que  les  deux  amis  de  Robespierre  représen* 
taient. 

*  nibliolh.  Iiisl.  de  la  Révol,  1517-18-19.  iBritish  Museinn.) 

*  Voy.  à  ce  sujet  le  chapitre  relatif  à  la  mission  miiitaire  de  Saiût- 
Just  et  Lebas,  et  aussi  le  Moniteur,  1795,  an  II,  n*  67. 

*  Extitit  des  arrêtés  du  oonseU  mnnicipal  de  Strasbourg,  dans  le 
BecDeil  des  pièeei  aatiMntiqnes  semai  A  rhisloirs  de  la  Bévelation 
dans  cette  eammaae.  IKWM.  ftwi.  de  JMwl.,  1517-18^9.  {BrUi$k 
Maseiiffi.) 
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Cependant  une  rumeur  sinistre  s'est  rép.indue.  On 
parle  d'un  coin[>lot  qui  vient  d  être  découvert,  et  ce  com- 
plot devait  livrer  la  ville  à  Wurmsor.  Une  lettre  saisie 
mn  avant-postes,  remise  an  géaéral  Michaud,  et  envoyée 
par  ce  dernier  aux  représentants  du  peuple  Mtihaad  et 
Guyardin',  avait  causé  ralarnic.  Cette  Icltre,  sif^née 
«  marquis  de  Saint-Hilaire  »  était  adressée  à  a  Monsieur, 
Monsieur  le  citoyen  en  cD^  17»  18.  place  d'armes  à 
Strasbourg*  »  On  y  lisait  :  «••..  Tout  est  arrangé ,  mon 
ami.  Us  danseront,  suivant  leur  expression,  ia  carma* 
gnole.  Slrasboiiig  esta  nous  dans  trois  jours,  au  plus 
tard...  Depuis  ma  dernière,  nous  souiiues  arrivés  à 
Brumpt  sans  résistance.  Là,  ces  petits  crapauds  bleus  ont 
résisté.  Faitee-nous  savoir  qui  les  commandait.  Nous 
sommes  décidés  è  sacirifier  cinq  cent  mille  francs  pour  le 
f^ngner.  Oiinnd  le  diable  y  serait,  ce  n'est  pas  la  redoute 
entre  iStemtèld  et  Nieder  Olerback  :  nous  l  ^ivons  eue  à 
meilleur  compte  t...  Vous  aves  dû  voir  hier  le  marquis 
delà  Tilette  et  le  comte  de  Sône....  »  Suivait  l'exposition 
du  plan.  Deux  cents  royalistes  étaient  déjà  parvenus  à 
pénétrer  dans  Strashour^s  un  à  un,  sous  l'uniforme  de 
garde  national.  A  un  Jour  et  à  une  heure  indiqués,  ils 
devaient  ouvrir  les  portes  à  deux  milfe  de  leurs  camara» 
des,  habillés  de  même.  Le  nom  du  roi  devait  être  le  cri 
de  railiemenu  Pas  d'aiiire  signe  que  la  cocarde  blanche. 
Âu  signal  convenu,  le  feu  mis  partout...  Il  était  dit^  en 
outre  :  (c  Vous  ferez  donner  au  porteur  trente  mille 
livres.  Nous  le  croyons  encore  à  bon  compte.  Il  sacrifie 
sa  vie  pour  nous.  Vous  le  reconnaîtrez  à  ses  lunettes.  U 
est  bègue.  Il  vous  dini  1 0.  27.  1.  52.  7.  2cS.  22.  5i.  08. 
Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire..»  En  post-scriptum  : 
«  Enveloppez,  comme  de  coutume,  vos  dépêches  dans  des 

«  LUXTiii  da  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  l'Iiisloire 
de  k  Ht'volation  à  Stmkx)iiig.  Bibiiolh.  hiêL  (U  la  BéwL,  1517-1S-19. 
{Briiish  Mmum.) 
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chiffons*  »  La  phrase  la  plus  iiiquiétanle  de  cette  mis* 
tàfet  piree*  qu'elle  supposait  des  inteUigenees  au  sein 
même  des  autorités^  était  eellen»  ;  «  Les  municipaiii 

doiiL  nous  avons  les  nuins  seiont  |i(ii*inardës.  Les  antres, 
nos  amis,  seront  respectés,  ib  mettront  leur  éckarpe 
blanche  sur-le*champ  \  » 

Le  seul  des  administrateurs  qui  portât  des  lunettes  et 
qui  fût  bègue  était  Edelmann,  celui  que  Charles  Nodier 
a  peint  de  la  manière  suivante  :  «  Celait  un  petit  honime 
d'une  physionomie  grêle  et  triste.  6oa  chapeau  rond  ra- 
battu, ses  lunettes  inamoiFibles,  son  habit  d'une  propreté 
sévère  et  simple,  fermé  de  boutons  de  cuivre  jusqu'au 
menton,  son  langage  froidement  posé  et  flegmatiquement 
sentencieux,  composaient  un  ensemble  peu  auiiabh-,  mais 
qui  n'avait  rieu  d'absolument  repoussant...  Je  me  sou- 
venais de  lui  avoir  entendu  dire  avec  un  calme  ailreux* 
dans  sa  déposition  contre  Dietrich  :  «  Je  te  pleurerai  paroe 
«  que  tu  étais  mon  ami  ;  mais  tu  dois  mourir,  parce  que 
«  tu  es  un  traître'.  »  Musicien-compositeur  habile,  mais 
homme  d'une  misanthropie  farouche,  £dclmann  s'était 
fait  des  ennemis  mortels,  et  parmi  ses  ennemis  figuraitun 
ministre  prolestant,  au  sujet  duquel  nous  lisons  dans  les 
minutes  imprimées  du  tribunal  criminel  de  Strasbourg  : 
«  Jean  Schweikart  Metz,  ci-devant  ministre  protestant  à 
Griès,  convaincu  d'avoir  fabriqué,  pour  perdre  les  pa- 
triotes, la  lettre  qu'il  dit  avoir  trouvée  sur  un  enfant  dans 
la  forêt  de  Lichtenberg,  condamné  i  la  peine  de  quatre 
ans  de  fers  *.  » 

Malheureusement,  ceci  ne  fut  connu  que  plus  tard. 
Parmi  les  administrateurs,  il  eu  était  dont  Saint*Just  se 

«  mtm.  hi$t.  de  la  Bivol.,  l517-1S-ia.  {BrUkk  Jkuimn.) 
'  Souvenin  de  la  héwlutUm,  t.  I,  p.  iS. 

•  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  â  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion à  StratlMirg.  mUoUi,  às  la  MoL,  iai7*ia»IS.  {BriUtk 
Muteum,) 
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àéùsÂL  II  vit  UQ  «  grand  danger  »  là  où  il  n'y  avait  qu'uue 
batte  manœuvre.  Sans  plus  tarder^  il  casse  les  tutorilés 
eoBatiluëes  de  Strasboorg,  et  somme  impérieusement  le 

commandant  de  la  place  de  se  concerter  avec  le  Comité 
de  surveillance  pour  diriger  les  administrateurs  du  dé- 
partement siu'  Metz,  ceux  du  district  sur  Besau^Uy  et 
sur  Ghàlons  œui  de  la  municipalité.  Quatre  citoyens  ap- 
partenant à  la  promière  de  ces  trois  autorités  ei  Honet, 
maire  de  Strasbourg,  étaient  seuls  exceptés'. 

f/étonuL-ment  dans  la  ville  fut  extrême.  Le  Directoire^ 
renouvelé  dcpuia  peu,  était.populaire  :  quel  coup  violent 
et  inattoidui  Les  patriotes  s'alarment,  la  Société  des  Ja* 
eohim  strasbourgeois  gronde,  et  Monet  court  demander 
respechit  iiscmiiil  à  Saint-Just  le  mot  de  l'énigme.  Les 
deux  proconsuls  s  enveloppèrent  dans  un  froid  silence. 
Le  maire  insistant,  Saint-Just,  qui  était  coucbé/se  tourne 
iren  lui,  et,  de  son  ton  bref  :  a  Vous  pouTez  avoir  raison» 
dit-il,  touchant  quelques  individus;  mais  il  existe  un 
grand  danger,  et  nous  ne  savons  oiilrapper.  Eli  bien,  un 
aveu(fle  qui  cherche  une  qiiiKfle  dans  un  tas  de  ponssicre 
misait  le  la»  de  poumète'.  »  Étrange  justiûcation  d'un 
arbitraire;,  cette  fois,  injustifiable  I  Ce  sont  là  les  sophi»> 
mes  de  Tiniquîté.  Et,  quel  plus  grand  danger  que  celm 
de  la  justice  méconnue?  Une  ville  livice  est  un  moindre 
mal  (|u  un  innocent  puni. 

Tout  ce  que  le  maire  de  Strasbourg  put  obtenir  fut  la 
mise  en  liberté  de  douze  administrateurs.  A  Tégard  dea 
autres  Tarrêt  eut  son  cours*. 

Monet  avait  vinjrt-cinq  ans  à  peine.  «  Il  était  grande 
beaU|  bien  (ait,  quoiqu'un  peu  voùié|  .plein  d'amémié^ 

*■  CollecUon  des  niTf  tés  da  Siim-Jint  el  Uba».  HisUdre  përkmmt' 
taire,  t.  XXXI,  p.  55  et  56. 

>  Récit  basé  sur  les  éclaircissements  donnés  par  M.  Monet  lui-nèm» 
aux  auteurt  de  lUiUoire  fiarUmmtaire,  (Voy*  t.  XXXi,  p,  56.) 
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(ie  politesse,  et  de  je  ne  sais  quelle  grâce  Uisle  qui  i^* 
Uohe^  1»  Le  21  janvier  1795,  data  fameuse  et  Iragi^uât 
il  avait  remplacé  lilrkêim  à  la  mairie  de  Strasbourgi 
ayant  été.  désigné  anx  commissaires  de  la  G^nTentiaa, 

Coulurier,  Dentzel  et  Rhûl  comme  le  seul  homme  qui 
réunît  alors  le  jiati  luii^uic  et  les  connaissances  nécessai- 
res. Dans  un  document  adressé  à  la  Convention  par  les 
oontre^réTolutiomiairea  de  Strasbourg,  au  plus  fort  de  la 
réaction  thermidorienne,  le  nom  de  Honet  se  trouve  aa* 
socié  à  beaucoup  d'injures,  mais  sans  aucun  fait  à  l'ap- 
pui ;  ou,  plutôt,  ce  qu'on  lui  impute  à  crime,  c'est  d'avoir 
à  deux  reprises  diftérentes  reCusé  à  des  enfants  la  per- 
mission d'aller  voir  leur  père  prisonnier. et  malade.  Su 
rate,  pas  de  noms  cités,  nulle  indication  des  circonstan- 
ces V  Et,  d'un  autre  côté,  que  lui  reprochaient  les  ultra- 
révolutionnaires?  Son  penchant  à  s'entretenir  avec  les 
aristocrates  et  à  élargir  les  suspects  \  Un  homme  qui,  in- 
vesti de  grands  pouvoirs  dans  nn  temps  d'orage,  n'a  pas 
fourni  contre  lui-même  d'autres  armes  que  celles-là  à  ses 
plus  implacables  ennemis,  a  certes  droit  de  compter  sur 
l'indulgence  de  riliiluirc  1  et  c'est  ccj)cndanl  cet  liomiue 
qu'un  écrivain  de  nos  jours  suppose  capable  d'avoir  fa- 

*  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Pu^voltitiojK  t.  I,  p.  1"'. 

Qhioique  Charles  Nodier  fût  très-loin  d'être  un  revolutionaire,  la 
force  de  la  vérité  lui  ayant  arrâché  de  nombreux  témoignages  en  fa- 
veur de  Roije8|)ierre  et  de  Sainl-Jusl,  les  écrivains  royalistes  oui  pris 
texte  de  quelqnes  erreurs  par  lui  commises  \yo\\T  nier  son  autorité  en 
matière  d'histoire.  Le  fait  est  que  ce  n'est  point  IhUtoire  de  L^hUlû- 
riographe  que  Chailes  Nodier»  oomms  il  le  dittit  lui-même^  a  pré- 
toiMlv  tenm,  sl'ton  Um  n*a  oerteinaiaeiit  pas  U  mérito  d*iUM  fixa* 
nulûgio  toiyoïin  exadej  mais  I*  couleur  qa*il  donne  aux  bomnee  et 
aor  ehoses  est  titoeonTenl  4sdle  qn*iuie  étnde  attentiTedet  dociunents 
officiels  montre  avoir  été  la  couleor  vraie.  Et  c*e8t  par  li  sutont  que 
les  Souvenm  de  Gharies  Nodier  sont  historiques. 

'  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à  la  République  et  à  la  Gonc 
venlion.  Hiblioih.  hisL.  de  la  fu'voL,  1317-18-19.  [Brilish  Muséum.) 

^  Uhtoirc  de  i(t Pro^o^mk^^  kft.8an»-culoUô&  AUsae»  Jung»  Yogi 
etWollf.  Ibid.) 
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briqué  la  prétendue  leUre  du  marquis  de  Saint-Hilaire, 
pour  se  débarrasser^  dans  le  conseil  municipal,  d'une  op- 
position gênante  !  Le  récit  qui  précède,  fondé  sur  des  do- 
cuments aiilhenti(|uc's,  dit  assez  ce  qu'il  faut  penser 
d'une  semblable  supposition 

Quoi  qu'il  en  soit»  apprenant  que  la  Société  populaire 
de  Strasbourg  se  plaignait,  Saint-Just  lui  adressa  une 
lettre  qu'il  fit  signer  à  Lebas  et  où  il  se  révèle  tout  en- 
tier : 

c<  Frères  et  amis,  nous  sommes  convaincus  qu'il  s'est 
tramé  une  conspiration  ponr  livrer  la  ci-devant  Alsace... 
voQs  êtes  indulgents  pour  des  bommes  qui  n'ont  rien 
fait  pour  la  patrie...  Nous  venons  de  recevoir  la  dénon- 
ciation tju'il  existait  deux  millions  en  or  outre  les  mains 
de  1  administration  du  département.  Ce  fait  doit  vous  sur- 
prendre...  La  pitié  à  l'égard  du  crime  est  faite  pour  sea 

*  M.  Édouard  Fleury,  dans  son  Étndr  sur  Saint-Jnsl,  t.  II,  p.  31  et 
56,  ne  in,'<nqnf^  p.'i«i  (îf  flonner  la  prétendue  periidie  d^'  Moiict  comme 
chose  prouver.  l  a  preuve  sur  laquelle  il  s'appnie  est  cuj  i  iisi  !  «  Après 
la  mort  de  Sanil-Just,  dit-il,  on  trouva  parmi  ses  papii  i^  tout  un  ca- 
hier d  observations  écrites  par  plusieurs  des  principaux  révolution- 
naires, par  un  nommé  Blaiué,  un  des  agents  sam  doute  de  la  police 
a«€rète  des  deux  comniiasaires  extraordinaires.  Voici  ce  que  Blaiué 
éerivait  à  SainWust  pour  l'engager  À  se  méfier  da  maire  Honet  :  c  A- 
«  t-il  dressé  prooès-verlial  de  ia  lettre  quHl  a  reçue  da  chevalier  de 
f  Saint^Hilaire?  ou  a-t-il  voola  hite  une  plaisanterie  de  la  oonspi- 
t  ration  de  Strasbourg?  Qu'il  ne  pense  pas  nous  endormir  par  ses  pa- 
«  rôles.  Quoique  maire,  il  ne  mérite  pas  moins  notre  scrupuleuse  sur- 
«  veillance.  »  Ainsi  les  d('fïmurs  d'un  nommé  Blainé,  voilà  ce  qui 
profilé  que  la  proscription  dos  autorités  de  Strasbourg  fut  une  «  hy- 
«  pocrite  comédie  «  un  acte  dont  «  le  prétexte  avait  été  abominable- 
«  ment  odieux  à  luree  de  fourberie  et  de  mensonge  !  »  Par  malheur, 
les  défiances  d'un  nommé  Blainé,  et  l'accès  d'honnête  indignation  au- 
quel elles  servent  de  point  de  départ,  se  troorent  ne  cadrer  nullement 
avec  les  faUt.  Honet  nViit  point  à  dresser  procto^verbal  de  li  IdtSfe 
reçue  da  cheTaller  de  Saint-Hilaire,  puisque,  eomme  nousTaTons  tu, 
eette  lettre  fut  envoyée,  non  à  lui,  mais  au  général  Miefaaiid,  qui»  de 
son  edté,  la  transmit  aux  représentants  Milhaud  et  Guyardin.  Quant 
an  ISÉbiicaleor,  nous  aTons  cité  an  docnment  Jadielatre  qui  uaBche  Ja 
question. 
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eompHces,  non  pour  voos...  Nous  examinons  touluvee 
sang-froîd|  et  nous  avons  acquis  le  droit  d'être  soup- 
çonneux. Nous  tons  devons  de  Tamitié,  nous  ne  vous 
devons  pas  de  Taiblesse.  Nous  persistons  dans  notre  ar- 
rêté jusqu'après  le  péril.  Salul  cl  tValcrnilé'.  » 

La  lettre  contenait  ce  mot  admirable  :  et  De  quels  ma- 
gistrats  paut<on  dire  qn'ils  sont  innocents  du  malheur  du 
peuple'  ?  » 

Tant  de  décision  dans  la  conduite  et  de  hauteur  dans 
le  langage,  cette  fermeté  qui  ne  reculait  devant  rien  ni 
devant  personne,  produisaient  une  sensation  qu'eipri- 
ment  vivement  les  lignes  suîvanles  : 

<x  II  élail  tenrips  que  Saint-Jusl  vînt  auprès  de  cette 
malheureuse  armée,  U  a  tout  vivifié,  ranimé  et  régé- 
néré.*»  Quel  maîUreb...  que  ce  garçon-là  !  La  collection 
de  ses  arrêtés  sera  sans  contredit  on  des  plus  beaux 
monuments  historiques  de  la  Révolution.  Tu  apprendras^ 
sous  quelques  jours,  que  Tarmcc  du  liliin  a  recouvré 
toute  son  énergie  et  qu'elle  a  écrasé  les  imhéciles  sol- 
dats de  la  tyrannie...  Ruamps,  Nian,  Milhaud  et  fiorie  se 
sont  conduits  comme  des  lâches,  et,  peut-être,  quelque 
chose  de  plus'...  » 

\\  (  (  une  noblesse  de  sentiments  que  le  laisser  aller  de 
l'expression  met  d'autant  mieux  en  relief,  Galleau  dit  à 
d'Aubigny,  dans  celte  lettre,  après  avoir  parlé  de  ses  in- 
térêts cruellement  compromis:  «Conviens  qn'on  ne  sau- 
rait être  plus  malheureux.  Mais  je  m'en  f...,  pourvu  que 
la  République  triomphe  el  que  la  liberté  s'affermisse*.  » 
Et  de  la  même  plume,  mélange  de  dévouement  et  de  té* 

«  Moniteur,  il^Ô,  an  II,  n*  67. 
«  Ibid. 

'  XXXIX,  XL,  xLi,  des  Pièces  juslificaUves,  à  la  suite  du  Rapport 
de  Courtois  rar  les  papiers  de  Bobespierre.  BibHolh,  hist,  de  la  fifvoL, 
m-l-S,  (lÈfiHA  Mutetim.) 
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rocilé  qui  j)t'iat  Tépoque,  il  écrit  :  «  La  sainte  guillotine 
est  daos  la  plus  brillante  activité,  et  la  bieAfaisaAte  Ter* 
reur  produit  ici»  d^ime  manière  mifaenlease,  ce  qu'on 
ne  devait  eftpérer  d'un  aiècle  aû  moins  par  la  raison  etk 

philosophie  ^  » 

La  guillotine  parcourait,  eu  effet,  l'Alsace  dans  ce  mo- 
ment»  mn  point  à  la  suite  de  Saint-Juat  et  de  Lebas,  dont 
pas  une  goutte  de  sang  ne  tacha  les  înains^  mais  à  la 
suite  d^un  misérable  qu'ils  appelèrent/ tfu  ^ntreire,  à 
rendre  compte  de  sa  sinistre  puissance,  et  au(^uel  ils 
mirent  le  pied  sur  le  front. 

Quand  Saint<>iu$t  et  Lebas  étaient  arrivés  à  Strasbourg, 
ib  y  avaient  trouvé  inst&llé,  sous  la  présidence  d'un 
moine  défroqué  nommé  Taffin,  un  tribuual  révolution* 
naire  composé  d'honuues  tarés  ',  du  milieu  desquels  se 
détachait  Talfrouse  ligure  d'Ëuloge  Schneider. 

C'était  un  bomme  de  trente-sept  ans,  à  le  taille  épaisse 
et  courte,  mit  cheveux  ras,  aux  yeux  buves,  ombragés 
de  cils  roux.  Sa  face  orbiculaire,  d'un  gris  livide,  était 
frai)[)i''n  çà  et  là  de  quelques  rougeurs  et  ci  ihlée  de  petite 
vérole".  Né  d'une  famille  de  paysans,  à  Wipleld,  village 
de  révêché  de  Wûrtzbourg,  il  fut  élevé  par  les  Jésuites; 
entra  à  Thèpital  Saint Jules^  d'oà  il  se  fit  renvoyer  pour 
inconduite;  marqua  quelque  repentir;  prit  l'habit  reli- 
gieux, et,  après  neuf  ans  passés  dans  le  cloître,  fut  en- 
voyé à  Augsbourg  comme  prédicateur.  Un  sermon  qu'il 
y  fit  sur  la  tolérance  Tayaut  désigné  à  la  colère  de  ses 

*  mtm.  hùt.  i€  la  Béod.,  856-7<8.  (hHm  iVuMum.) 
«  nut.  parL,  l.  XXXI,  p.  99. 

»  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolulion,  X.  I,  p.  iS.  —  Mkhtad 
jeune,  â  Tarticle  Nodier  dans  la  Biographie  universelle,  paratltrouTer 

invraisemblable  que  Nodier,  qui  n'avait  alors  que  dix  ou  onze  ans,  ait 
été  envoyé  par  son  père  apprendre  le  grec  chez  Scîiiieidcr.  Eîi!  qu'y 
a-t-il  doue  là  d  iiivraiseniîjlable?  On  ne  se  met  pas  au  grec  a  vingt 
ans.  Ah!  si  Charles  Nodier  avait  dit  un  peu  plus  de  jaai  4a  &ùiU*, 
Just! 
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supérieurs,  il  renonce  au  cloître,  est  appelé  à  Slultgai  d, 
avec  le  tilrede  professeur,  par  le  duc  Charl^de  Wurtem- 
berg, 6'a(fi]i«  à  TasBcciatioD  de  Weishaupt,  reçoil 
réiecleiir  de  Cologne  une  chaire  de  grec  et  d'humanité^ 
à  Ijorm,  la  perd,  el,  se  présentant  à  Strasbourg,  comme 
martyr  des  idées  nouvelles,  est  imposé  à  l'évèque  coû&ti- 
totiouoel  Brendal  en  qualité  de  vicaire  général^ 

n  y  ami  deux  parlis  A  Strasbourg  :  Tun  qui,  conduit 
d'abord  par  Dietrich,  puis  par  Monet,  s'appelait  le  parti 
frirnmis;  Tautre  qui  représentait  Fesprit  allemand  et 
luttait  contre  l'ideniiilcalion  abaolue  de  TAlsace  avec  la 
France. 

Le  premier  de  c^s  deux  partis  eut  pour  point  d'ap- 
pui, dès  l'arrivée  de  SaintJust  et  Lebas,  une  soixantaine 

de  révolutionnaires  fervents,  appelés  de  divers  points  de 
la  France^  et  dont  l'association,  moitié  civile,  moitié  mi- 
litaire, prit  le  nom  de  Propagande.  Ces  hommes,  jeunos 
pour  la  plupart  et  pleins  d'enthousiasme»  eurent  un  cos« 
tume  particulier.  On  les  distinguait  à  leur  bonnet  rouge, 
placé  sur  une  chevelure  flottante,  à  leur  col  nu,  à  leurs 
longues  robes  que  retenait  une  ceinture  tricolore,  garnie 
de  pistolets  et  de  couteaux  de  chasse,  à  leurs  brodequins 
de  ouir  écrn*.  On  les  logea  an  collège,  et  le  général  Diè- 
che  leur  donna,  ouUc  une  garde  de  douze  hommes,  des 
ordonnances  à  cheval  pour  porter  leurs  dépêches  \  Leur 
mission  consistait  principalement  à  combattre  les  ten-> 
danoes  fédéralistes  et  les  préjugés  locaux,  à  recommander 
l'usage  de  la  langue  française,  à  déraciner  enfin  tout  ce 
que  l'Alsace  gardait  encore  d'allemand.  Accueillis  d'aijurd 

» 

^  Sciiœll,  Biographie  univcncUe,  art.  Schneider. 

*  BùUfire  de  la  Propagande,  et  des  miracles  qu'elle  a  fiutidaiiB  œUe 
eommwief  par  k»  8an8*«Qlo(t«  MaaM,  Jung»  Vogt  el  Wolff.  —  C'eal 
in  panpblet  Tîolénl  conire  la  Propagande.  Bihl  kùt,  de  la  Béval», 
iM7-lS-19.  (BrUuk  Mtuetm.)  —  Yoy.  aussi  les  Sowmin  de  la  AfM- 
iiition,  de  Gbaiies  Rodier. 

*  Ibid. 
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avec  froideur  et  défiance  par  la  Société  populaire^  ils  arri* 
Tèrent  à  la  dominer  à  ce  point  qu-'ils  y  firent  abolir  les 
séances  en  langue  allemande*.  Dans  leurs  rangs  fîgu» 

raient  quelques  ënergumènes,  un  Richard,  de  Metz;  un 
Dubois,  de  lieaune^  prêtre  défroqué  ;  un  Duiiège,  de  Sé- 
dan;  un  certain  Moreao,  qui  ne  se  faisait  appeler  que 
Harat*.  Hais  ces  hommes  n'exerçaient  aucune  influeoee 
sur  la  Propagandey  dont  les  vrais  meneurs  regardaient 
Mof  oan-Marat  comme  un  fou,  cl  Durircr^"  c'omme  un  inlrî- 
gant  dont  le  premier  subissait- l'empire  %  La  vérité  est 
que  la  Propagande  rendit  des  services  qui,  lorsqu'elle 
quitta  Strasbourg,  furent  attestés  par  Tenvoi  d'une 
adresse  solennelle  de  la  Société  populaire  :i  la  Convention, 
adresse  qui  exposait  «  le  bien  fait  à  Strasbourg  par  la  ci- 
devant  Propagande,  et  le  chagrin  que  son  départ  causait 
aux  sans-culottes^.  » 

Hais,  dans  le  camp  même  des  révolutionnaires,  les 
propagandistes  avaient  h  combattre  un  parti  Irès-fort,  lo 
parti  démocratique-allemand,  à  la  téte duquel  marchaient 
Jung^  Vogt,  Léorier,  Wolff,  ClaveP,  tous  hommes  tarés, 
à  l'exception  du  cordonnier  Jung.  Wolff  et  Clavel»  juges 
Tun  et  Taulre,  prirent  part  à  tous  les  excès  que  nous 
allons  1  <jpp<tler.  Lcoricr  était  un  agioteur  que  son  immo- 
ralité et  son  faste  firent  exclure  de  la  Société  populaire*. 
De  Vogt,  Jung  lui-même,  disait  que  «  son  âme  était  Té- 
gout  de  tous  les  vices\  to  ToilA  ceux  auxquels  Schneider 

*  C'est  un  des  plus  amers  reproches  qae  leur  adressent  les  auteurs 
de  V Histoire  de  la  Propagande,  etc. 

»  Ihid. 

'  Hecueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thistoirn  de  la  R»' vola- 
lion  à  Strasbourg.  —  Extrait  de  la  séauce  du  Comité  de  surveiliancet 
du  17  germinal, 

*  Ibid.  —  Sé^incc  du  Conseil  de  surveillance,  du  4  nivôse,  an  II. 

*  Itid,  —  Diflcours  de  Monet  à  la  Société  populaire  de  StfiAouif t 
aa  date  du  Si  Soréal. 

*  Ibii,,  n.  av. 

^  Ikid,  —  Discours  de  Monet. 
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se  joignit,  et  qu'il  ne  tarda  p^is  à  traîner  h  sa  SQite\ 
Il  avait  été  porté  au  poste  d^accusateur  public  et  s'élnii 
miiiu  maître  absolu  du  tribunal  révolutionnaire  par  i  as- 
cendant qu'il  pril  sur  rhomme  qui  présidait  ce  tribunal» 
un  ancien  prêtre  nommé  Tafiin,  Bientât  lui  seul  dirigea 
les  jugements;  et,  comme  il  aimait  jusqu'à  la  frénésie  le 
vin  et  les  Icmaies',  son  pouvoir  servant  ses  vices,  TAIsace 
devint  sa  proie.  Tandis  qu'à  Strasbourg  Clavel,  un 
de  ses  Gomplices,  mettait  à  l'amende  les  femmes  qui  ne 
^    portaient  pas  la  cocarde  et  ceux  qui  ne  se  tutoyaient  pas  % 
lui,  suivi  de  la  guillotine,  suivi  du  bourreau,  promenait 
d'un  bout  à  Pautre  de  l  Alsace  palpitante  ses  convoitises, 
ses  amours  et  ses  colères  d'oiseau  de  proie,  prononçant 
des  arrêts  de  mort  dont  il  n'était  tenu  aucun  registre, 
frappant  sur  les  villages  épouvantés  des  contributions» 
dont  la  nature  et  le  montant  restaient  inconnus,  dépen- 
sant jusqu'à  [mit  mille  livres  pour  un  voyage  du  tribu- 
nal révolutionnaire  à  Oberebnbeimi  et  se  faisant  an- 
noncer par  une  nuée  de  prêtres  autrichiens,  apostats 
fi»rcenés,  dans  les  villes  qui,  à  son  approche,  s'illumi- 
naient de  pour*  !  Saint-Jnst  exerçait  la  dictature  du  salut 
public;  Schneider,  celle  de  l'égoisme  toul-|iiii>^rinL  Ce 
qu'il  demandait  à  reCTroi  des  mères,  c  élail  1  lionucur  de 
leurs  filles\  Fouquier-TinviUe lui-même  en  frémit  quand 
il  le  sut.  Le  moine  luxurieux  avait  d'étranges  caprices  de 

*  Dans  Smnt-Jutt  et  ta  Terreur,  t.  II,  chap.  n.  M.  fidonard  Fleury, 
entre  autres  erreurs,  en  commet  une  singuUère.  Il  &it  de  Sefaneider 
et  de  JttDg  les  cbels  de  la  Propagande,  tandis  qii*ils  Tétaient  du  parti 

contraire. 

*  Résumé  des  interrogatoires  subis  par  les  complices  de  Schneider. 
mUoth.  fait,  de  la  mmL,  1317-1S-19.  {BriUsii  Muséum,) 

'    »  Ibid. 

«  Ibid.  —  Discours  de  Monet,  en  date  du  21  floréal.  —  Lettre  des 
adiiiHiisiraieurs  du  Bââ-Rhin,  en  réponse  à  un  écrit  intitulé  ;  Euloge 
Schneider  à  Robespierre  Vaîné, 

*  Mémoiit  imprimé  de  FolIqnie^TinTi^e. miioth,  ki$i.  de  la  BivoL, 
'  M7-S. 


Digitized  by  Google! 

I 


143  HISTOIRE  DE  L\  AÉVOLUTiOM  (1793). 

générosité  :  un  jour,  arrhant  dans  un  Tillage  an  moment 

où  le  prêtre  constitutionnel  se  mai  iail,  il  se  prend  tl'in- 
lérêt  pour  le  nouveau  couple,  et  ordonne  aux  habitants 
de  doter  les  époux.  La  quête  se  ÛL..  autour  de  la  guillo- 
tineM  Tunck,  prêtre  autrichien,  désirant  se  marier, 
Schneider  mit  en  réquisition,  pour  son  complice,  toutes 
les  jeunes  Hlles  de  Darr*.  11  était  sujet  à  des  désespoirs 
de  lyran  :  on  le  vit,  dans  son  impuissance  à  découvrir  un 
ennemi  qu'il  destinait  à  Téchafand,  se  rouler  par  terre  en 
rugissant  et  s'arracher  les  cheveux*. 

Quand  on  apprit  à  Strasbourg  le  résultat  des  tournées 
de  Schneider,  l'indignation  publique  enhardit  sesadver- 
saires  à  ratlaquer.  Plusieurs  patriotes  appartenant  au 
parti  français  se  rendent  chez  les  représentants  Baudot 
et  Lacostei  sollicitant  d'eux  la  destitution  du  terrible 
nioiiic.  Mais  l'affronter  n'était  pas  un  jeu.  AuLour  de  lui 
bouillonnait  l'ccume  de  la  Révolution,  et  son  écume 
sanglante.  Ses  partisans  n'étaient  point  parvenus  à  exei^ 
eer  le  despotisme  de  la  farce  sans  en, avoir  l'audace,  et 
l'énergie  de  leurs  passions  en  égalait  le  désordre,  f^e 
parti  alîcniand,  d'aiileuis,  ne  pouvait  qu'avoir  des  racines 
profondes  dans  un  pays  réuni  depuis  si  peu  de  temps  à 
la  France^  dans  un  pays  où  il  fallut  que  Saint-Just  établit 
des  écoles  gratuites  de  langue  française  et  publiât  une 
proclamation  conçue  en  ces  termes  :  «  Lts  citoyennes  de 
Strasbourg  sont  invitées  à  quitter  leurs  modes  alle- 
mandes) puisque  leurs  cœurs  sont  français  \  x>  Lacoste 

*  Bésumé  des  interrogatoires  subis  par  les  complices  de  Schneider, 
Mtupra, 

*  Lettre  des  administralanrB  dn  Bas-Rhin,  sus-mentionnée. 

*  «  Ce  fait,  esl-il  dit  dans  la  biographie  de  Schneider  par  Schœll,  fut 
rprtieilH.  en  1705,  snr  la  déposition  de  Toffider  de  gendarmerie  qui 
en  avait  été  téiuom,  el  il  se  trouve  consigné  dans  les  procès-verbaux 
du  Directoire.  » 

*  CoUcclion  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas,  t.  XXXI  de  ÏUiiL 
parUm»,  p.  40. 
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et  Baudot  liésit^^reiu  donc.  Mais  Saint-Jusl  n'hësita  pa??, 
lui.  A  peioe  informé  de  ce  qui  se  passait»  iadigné|  il  se 
décide. 

Ce  joor-M  même,  Schneider  detéit  rentrer  i  Strasbourg. 

Il  venait  d'épouser  une  jeune  fille,  non  pas  précisément  de 
force,  comme  on  Ta  prétendu  \  mais  après  sommation  pé- 
remploire  adressée  au  père,  à  une  heure  du  matin,  pour 
que  celle  que  Sdmeider  aimait  eût  à  venir  partager  son 
lit*.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  ayant  avec  lui  sa  jeune 
femme,  sesju^cSjSa  guilloline^  son  bourreau.  Il  s  étalait 
triomphalement  sur  un  grand  char  à  quatre  roues  que 
sii  chévaux  traînaient,  et  autour  duquel  caracolaient, 
portant  une  tête  de  mort  peinte  sur  leur  baudrier  et  leur 
sabretache,  les  hussards  de  son  escorte.  Ceci  avait  lieu 
le  23  frimaire  (lo  décnuhre)  ;  et,  le  surlendemain,  par 
une  pluie  battante,  au  centre  de  la  place  d'armes,  au  mi- 
lieu d'un  immense  concours  de  peuple  qu'agitaient  mille 
sentiments  confus  ot  dominait  la  stupeur,  un  homme, 
horriblement  pâle,  apparaissait  debout  sur  la  guillotine, 
entre  deux  valets  de  bourreau.  C'était  le  chef  du  parti 
allemand,  l'oppresseur  de  l'Alsace,  c'était  Schnei- 
der». 

Après  lui  avoir  fait  sulûr  toute  Tignoininie  de  ce  sup* 
plice  moral,  Saînt-lust  ordonna  quMI  tti  traîné  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu'à  l'nris.  Renfermé  à  l'Abbaye,  on 
Ty  eût  oublié,  peut-être,  si  itobespierre  n*eût  un  jour 
demandé,  du  haut,  de  la  tribune,  «  pourquoi  le  prêtre 

>  Voy.,  dans  la  Biographie  unhemlle.  Tait.  Schneider. 

*  Lettre  des  administrateurs  du  Bas>Rhin,  en  réponse  à  un  éerit  ia- 
titalé  :  Euhge  Sdmeider  à  Robespierre  —  B»èMh.  fnst,  de  la 
Bévol,  1517-18-19.  {Britùh  Muséum.) 

»  Voy.  VHistoire  parlementaire,  t.  XXXÎ,  p.  50  et  Tarlicle  biogra- 
phique de  Schneider,  parSchœll.  —  Dans  ses  Souvenirs  de  la  RévO" 
lution,  t.  1,  p  ^5,  Charles  Nodier  a  rriroiité  aussi  cet  événement,  mais 
en  y  mAlant»  d  aprôs  des  on  dit  populaires»  des  circonstaoces  roma- 
nesques. 
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de  Strasboarg  vifait  encore  ^  »  II  parut  devant  Fouqnier- 

Tinville,  qui  le  passa  au  bourreau*. 

La  faction  dont  il  tlail  l  àme  fut  transportée  de  rage. 
Les  plus  violents  parlèrent  de  courir  poignarder  Saint- 
Just.  Jung,  furieuxi  criait:  <x  Allons  brûler  ia- moustache  - 
aux  dictateurs  '  !  »  Hais,  loin  de  reculer,  l'indomptable 
Saint- Just  ne  songea  qu'à  compléter  son  ouvrage  par  le 
renouvellement  du  tribunal  de  Schneider. 

Quelques  exemples  donneroni  une  idée  de  Tesprit  qui 
animait  ce  tribunali  plus  redouté  encore  des  pauvres  que 
des  riches.  Nous  copions  les  minutes  imprimées  : 

«  Dorothée  de  Frantz,  la  Ruprichtsau^  convaincre 
d'avoir  vendu  deux  têtes  de  salades  à  vingt  sous  et  avili 
par  là  la  valeur  des  assignats,  est  condamnée  à  une 
amende  de  trois  mille  livres,  à  six  mçis  d'emprisonne- 
ment et  à  être  exposée  au  poteau  pendant  deux  heures 
—  Anne  Wolf,  de  Rosheim,  convaincue  d'avoir  demandé 
quarante  livres  d'un  demi-boisseau  de  noix  et  d'avoir 
par  là  avili  la  monnaie  nationale,  est  condamnée  au  po- 
teau pendant  deux  heures,  à  un  emprisonnement  de  trois 
mois  et  à  une  amende  de  trois  mille  livres*.  —  Joseph 
Wolf,  de  Bischheini,  colporteur,  accusé  d'avoir  vendu  un 
portefeuille  de  papier  quinze  sous,  et  un  petit  morceau 
de  savon  dix  sous,  est  condamné  à  être  mené  devant  l'a- 
vant-gardede  l'armée»  tenant  le  portefeuille  d'une  main 
et  le  savon  de  Fautre,  avec  un  écriteau  attaché  sur  la 
poitrine  et  portant  le  mol  agioteur.  Il  s'éloignera  a tt^c  sa 
famille  à  vingt  lieues  des  frontières",  etc..  etc..  » 

«  Schœll. 

*  Moniievr,  germinal,  an  II  (1794). 

'  Discours  prononcé  par  Mouel  à  la  ^ocitHé  populaire,  le  21  floréal. 
bibliûlh.  hht.  de  la  liëvol,  1517-18-19.  {Urilish  Muséum.) 

*  Rëciieil  des  pieceb  aulhêntii^ues  servant  à  Tbistoire  de  la  RûYOlll- 
lion  i  Strasbourg.  BibLhUL  de  laBév.,  1317-18-19.  {BrUUh Muséum.) 

»  Ibid, 

*  m. 
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Il  faut  tout  dire  :  bien  persuadés  que  le  plus  sûr  moyen 
«de  Uicr  la  Bévolulîoii  était  de  taer  les  assignalsf,  lest  roya- 
listes avaient  porté  de  ce  cdté  lears  plus  ardents  eflbrts; 

^llelélail  reflVoi  qu'ils  élaient  parvenus  a  répandre,  que, 
pour  forcer  les  assignats  eL  faire  respecter  la  loi,  la 
peine  même  dos  galères  étant  devenue  insufQsante,  les 
^délini|aants  avaient  été  menaeésf  de  mort;  par  décision 
-da  94  brumaire,  signt^  Taflin,  président;  Eutoge  Sehnei- 
der,  commissaire  civil;  Wollf,  Clavel,  juges;  Weiss,  se- 
*crclairc  gn  llier^  Mais  le  tribunal  de  Schneider  avait  à 
Tendre  de  bien  antres  comptes  l  Gomment  ne  pas  fré- 
mir, quand  on  songe  an  vague  épouvantable  de  con- 
damnations fbrmulées  en  ces  termes  :  «  Martin  Rîiler, 
^e  Geispolzheim,  accusé  d'avoir  corrompu  par  sa  con- 
duite arixUtcrate  l'esprU  de  .sa  commun est  condamné 
à  la  peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens 
an  profit  de  la  Rëpablique'  I  » 

Et  dans  quelles  mains  reposait  le  pouvoir  de  faire  tom- 
ber la  tête  d'un  homme  pour  des  crimes  détinis  de  la 
«orle?  Selon  la  déclaration  du  secrétaire  greHier  Weiss^ 
4ors  do  son  interrogatoire,  les  juges,  que  dominait  Schnei- 
•der,  s'assemblaient  quelquefois  en  état  d*ivresse«  Un  jour, 
-snrson  siège,  Clavol  était  tellement  pris  de  vin,  qu'il 
r.iller  secouer  pour  le  lircr  de  son  nssn(i[  isse- 
lucnlM  11  sufQl  de  constater  que  trente  condamna  lions  à 
morl^  au  moins,  forent  prononcées  par  un  tribunal  de 
»tette  espèce,  pour  faire  comprendre  le' service  qu'en  le 
renouvelant  Saint-Just  rendit  à  l'Alsace  \ 

•  Recueil  des  pièces  anitieiiU<iuP8  servant  à  I  hisloire  de  la  Uévo- 
Intion  i  Strasbourg.  Bibliolh.  hht,  la  Révol.,  iS17-18  i9.  {liritish 
Muman.) 

>  Rénnédfls  interrogMoir»  sabii  par  let  eomplkei  de  Sefaaeider, 
.Bibliot.  hitt.  tk  la  ftrfiioi.»  4U7-IS  I».  {Briiisk  Mimeum.) 

^  «  Le  nouveau  irihanal»  composé  celte  fols  d'honnêtes  gens,  ne  con 
Jamnaii  guèn      daa  anaMtei^  et  le  pioa  aMventil  aeiiiiitla.  «  Ainsi 
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n  était,  poiirUiot,  d'airaio,  cet  homniê!  oui;  maiiee 

qui  l  avait  roiulu  Ici,  c  ciaiL  le  génie  de  la  Hévolution 
fui  le  rayonna  pour  son  usage,  comme  taul  d'autres... 
cnr,  ^u'il  lût  né  sensible,  endin  méaie  à  la  volupié,  la 
direclioD  qu'il  donna  d'abord  à  sas  peoaéee  le  proofe. 
Aussi  les  nécessités  du  rôle  qu'il  accepta  de  la  destinée 
n'allèrciiL-clles  pas  jusqu'à  doi  aciner  enliùreraent  dans 
k»i  le  germe  des  vertus  douces.  Il  s'occupait  volontiers 
des  enfants,  il  aimait  les  femmes  avec  respect,  il  hooo* 
rai4  la  vieillesse,  il  croyait  au  eulte  des  ancêtres  ^  Quant 
au  culte  de  Famitté,  si  son  dévouement  absolu  à  Robes- 
pierre, son  tendre  allachemenl  pour  Coutlion  et  Lt  Las, 
ne  muniraient  pas  de  reste  comment  il  sut  le  pratiquer, 
on  pourrak,  en  tout  cas,  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
nière exaltée  dont  il  le  conçut  par  ce  passage  extraordi- 
naire de  ses  Imtitutions  :  «  Tout  ftomme  âgé  de  vingt  et 
un  ans  est  tenu  de  déclarer  dans  le  temple  quels  sont  ses 
amis.  —  Les  amis  sont  placés  les  uns  -près  des  autres 
dans  les  combate.  Ceux  qui  sont  restés  unis  toute  leur  vie 
sont  renfermés  dans  le  même  tombeau.  —  Celui  qui  dit 
qu'il  ne  ccoil  pas  à  raniilié,  ou  qui  n'a  pas  d'amis,  est 
banni*.  »  Lebas,  qui  avait  épousé  la  plus  jeune  des  filles 
du  menuisier  Duplay,  écrivait  à  sa  lemme,  le  8  bru- 
maire (S8  novembre)  :  a  &iint4ust  est  presque  anssi 
einpixissé  que  moi  de  revoir  Paris.  Je  lui  ai  promis  à 
dîn(;r  de  la  main.  Je  suis  eliai  nie  que  tu  ne  lui  en  veuil- 
les pas  :  c'est  un  excellent  homme...  Ce  qui  me  le  rend 
encore  plus  cher,  c'est  qu'il  me  parle  souvent  de  toi 

s*expriineftt,l.XXXLp.  30.  les  aatfliiradBrflt«f«tf«|wrta«itelf0.G*6fC 
vrai.  Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  la  très-rigoureuse  cosdam- 
naiioii  du  pclletierScbauerfotpionoa'oée  parle  tribunal  doatMaiiiOBi 

•ut  la  p  ésideiice. 

*  C'vsl  ce  que  dit  Charles  Nodier,  Dictionnaire  de  la  Cmivenation, 
arl.  SainL'Juai  :  et  c/e&t  ce  que  diaeoi  biea  mieux  encore  les  écriu  de 
Saini-Ju8l  lui-nit^me. 

*  àmiiuUom,  sixième  fragment,  %  Des  aHecUom. 
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et  me  console  autant  qu*il  peut.  Il  attache  beaucoup  de 
prix,  à  ce  qu'il  me  semble^  à  oolre  aiuilié,  et  il  nie  dit 
4e  temps  en  temps  des  ohoaes  qui  sont  d'ao  bien  bon 
oœur^  » 

Nuiis  avons  tU'jà  raconté  [>ar  (jiiolle  prodigieuse  impul- 
sion (lonoée  à  Vaimée,  Saiut-Jusl  el  Lebas  sauvèrent  la 
fronlière  ;  mais,  poor^tre  vu  dans  son  vrei  jour,  le  ta» 
Uesu  de  leurs  services  demande  à  éire  rapproché  de  ee- 
lui  du  proeonsniat  immoral  de  Tallien,  è  ^rdeaux;  des 
furciji  s  de  Fréron  el  de  Barras,  soit  à  Toulon,  soil  à  Mar^ 
seille  ;  des  iniUuiiiiuies  de  Coliol-d'Herbois  et  de  Foucbé» 
à  Lyon  ;  des  nejodes  de  Carrier,  à  Nantes.  Far  ce  rappro» 
diement,  on  pourra  décider  quels  furent  les  terroristes, 
de  ceux  qui  (ireot  le  9  ibermidorou  de  ceux  qui  le  subi* 
renl!  D'ailleurs,  Tordre  des  dates  se  trouve  concorder 
ici  avec  Tordre  des  idées.  * 

C'est  nn  récit  lamentable  à  jamais  que  celui  que  iious 
allons  aborder.  Avant  d'y  entrer,  reportons  un  instant 
notre  pensée  h  l'époque  de  la  réaetion  royaliste...  caria 
justice  nous  crie  de  r.tppelei*  au  lecteur  : 

Que  la  Terreur  blanciie  dépassa  de  beaucoup  la  Ter^ 
reur  roujfe  en  férocité  et  frappa  un  bien  plus  grand  nom» 
brade  vietimes; 

Que  ce  fiuent  les  soutiens  de  la  bonne  came,  monar- 
chiens  fanatiques  nu  girondins  convertis,  un  Cadroy,  un 
Cliambon,  un  Durand-Alaillane, ...  unisnard,  qui  déchaî- 
nèrent sur  la  France  ces  chévaleries  royalistes  de  bri- 
gands,  ces  com)»agnies  thermidoriennes  d'assassins,  con- 
nu s  sous  le  nom  d'Eofanls  du  Soleil  ou  de  Comyagniei 
de  Jeliii^  ; 

Qu'il  y  eutà  Aix  un  3  septembre  royaliste,  avec  inœn- 

*  Corrwpondaaes  privée  de  Lete,  Mnmuaiqiiée  fiar  et  femUle. 

Voy  17/m/  pari.,  t.  XXXV,  p.  553. 

*  Voy.  les  pièces  jasUficatives  léonies  par  Frém  à  la  suite-de  aon 
Mémoire  apolg^Mfue* 
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die  de  h  prinon  pour  éclairer  régoi^^emciil  des  prieon- 

Que  le  fort  de  Tarascon  fut  souillé,  à  la  distance  de 
moins  d'un  mots,  par  deux  massacres  dans  icsqueU 
quatre- vingt  neuf  républicains  périreni*; 

Qu'en  ce  ménie  lieu  il  arri?a  aux  massacreurs  de  faii« 
4iionler  les  victimes,  parmi  lesquelles  une  mère  et  sa  (ille, 
sur  une  tour  très-élevôe  du  cli  ilcau,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  précipiter,  à  coup»  de  baiooneiles,  dans  le 
fleuve  qui  coule  au  bas'; 

Qu'au  fort  Saint-Jean,  à  Marseille»  le  i  7  prairial  (5  juin 
1795),  une  Compagnie  du  <Sofet7,  sous  les  ordres  de  Ro- 
bin, lils  (i'iiri  aubergisic,  .'i[(:i(|m,i  les  cachots,  .'illnm-mt  à 
.  i  eiilrée  des  uns  de  la  [lailic  brisée  mêlée  de  sou  ire,  ba- 
iajaiit  les  autres  avec  du  canon  à  mitraille,  et  ne  cessant 
de  tuer,  di*pnis  midi  jusqu^à  dix  heures  du  soir  *  ; 

Qu*à  Bcaueaire,  pour  étouffer  les'dét  nus,  suspects  de 
jacobinisme,  on  ji*la  un  (|uintal  et  deiui  de  soulie  en- 
Uammé  par  le  soupirail  de  leurs  cachots'^; 

Qu'à  Lyon,  après  le  0  thermidor,  h  jeunem  dorée 
département  traquait  les  républicains  de  porte  en  porle, 
leur  courait  sus  dans  la  rue,  les  égorgeait,  et  traînait  les 
cadavres  jus<]ii  au  Uhône  où  elle  les  jetait  en  disant: 
«  C'est  un  mathevon  de  rnot««*;  » 

Que  là  aussi  il  y  eut  un  égorgemcnt  en  masse,  des  pri* 

*  Extrait  dos  registres  de  la 'commune  d'M\,  du  23  floréal  an  III. 

*  Le  second  etil  lieu  dans  la  nuit  du  20  juin  (2  messidor  1795),  le 
premier  avait  eu  lien  dans  la  nuit  du  2i  au  '25  mai  (r>-()  [nairial), 
Pro<^- verbaux  de  U  iï)uiiicipalite  de  Tarascoo,  cojumouitjués  ptr 
M.  David  Millaud. 

^  iiejist-igiieitients  contenus  dans  une  ielUe  paîUcuiière  qui  nous  i 
été  adressée  par  M.  Uavid  Millaud. 

*  Voy.  dans  le  Uém&irt  kittorique  de  Fréron  mr  la  réacÊton  royaU 
el  Us  mmaem  4tf  MiéU,  le  proote^erUl  de  umuen  du  i»rl  MnU 
imi.  Il*  4des  piécas  jasitiicitives,  p.  lié-ISl. 

*  linU.  Pièces  jutttî&tihres, 

*  Ifùl  pari.,  t.  XXX>  I,  p.  41S. 
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mniera,  plus  un  incendie,  au  svin  daqiiel  one  femme 

s'élança  du  liauUroiie  tour  avec  son  enfant'  ; 

Qu'alors,  pour  la  prernitre  lois  iluns  le  monde,  le 
meurli*e  deviht  la  ihéoric  des  gens  rafiiués,  la  vengcaace  < 
une  loK  et  Tassassinal  eu  place  publique  un  jugement  ; 

Qu'on  fit  Ckarlemagne  h  la  bouillolte  pour  une  partie 
d'cxicrnninalion  ; 

Qu'avant  d "étendre  un  doigt  sanglant  sur  la  bonbon- 
nière d'une  dame,  tel  beau  jeune  bonnnne  n'aurait  eu 
garde  de  se  laver  les  mains;  et  qu'à  la  plare  des  m^res 
qui  avaient  porté  la  guillotine  on  bouciésdWeille,oneut 
d'adorables  fur  us  qui  poilèicuL  le  poi^^^nnid  en  cpinjjHe*. 

Ccst  une  montagne  de  luriaits  à  soulever  que  celte 
histoire  de  lu  réaction  thermidorienne.  «  Qu'on  se  repré- 
sente une  de  ces  longues  cliarretles  à  ridelles  sur  les- 
quelles on  entasse  les  venux  pour  la  boucherie,  et  là, 
pressés  confusi^mont,  les  pieds  et  les  mains  nouds  de 
cordes,  la  tète  pendante  et  battue  par  les  cahots...  des 
hommes  dont  le  plus  grand  crime  était  presque  toujours 
une  folle  exaltation  dissipée  en  paroles  menaçantes.  Oh  1 
ne  pensez  pas  qu*on  leur  eût  ménagé...  la  vaine  consola- 
lion  d  opposiT  un  moment  une  rési>lanee  im|)ossil)lc  h 
une  atla(|ue  sans  péril,  comme  aux  arènes  de  Constance 
et  de  Galèrel  i^e  massacre  les  srirprenail  immobiles  ;  on 
les  tuait  dans  leurs  liens  et  lassommoir  rouge  de  sang 
retentissait  en*!orc  longlemps  sur  des  corps  <|iti  ne  sen- 
taient plus...  Dans  la  bouche  des  tueurs,  c'était  \c Réveil 
du  peuplôf  qui  allait  toujours  angmenlanl  d'éclat  et  de 
sauvage  expn^ssion  ;  c'était  le  refrain  de  la  MarteUiam 
qui  expirait  de  mort  en  mort  dans  la  bouche  des  mou-^ 
rants.  Seulement,  on  ne  les  mangeait  pas*.  » 

"  BûL  parlem.,  l.  XXXVl,  p.  413. 

*  Souvenirs  de,  La  iievoiulion  et  de  i  Empire,  par  Charles  Nodier, 
1. 1,  p.  124. 
.»m,p.  140  et  141. 
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•  El  iar  les  magee  de  la  Terrmit  bUmcke^  Thistoire  est  ' 
à  peu  près  restée  mueite^  tandit»  que,  pdor  dénoncer  à 

l'univers  ceux  de  la  Terreur  rouge,  sa  voix  semble  avoir 
empriinlé  le  relenliss<»mrnt  du  tonnerre  !  (iepemlanl  ce 
qu'on  aperçoit,  invinciblement  uni  au  souvenir  de  la  se* 
eonde,  c*esl  Tîmage  de  la  pairie  arrachée  à  Tinvasion; 
mais  dans  quels  périls  écartés,  dans  quelles  nécessités 
inouïes  el  lalalcs  irouvcra-t-on  l'oxplicalion  de  la  pre- 
Uiière?... 

Repi*enoD6  notre  récit. 

Pendant  que  Saini-lust  et  Lebns  sanvaient  FAlsace,  ' 
BordeattT  subissait  leproeonsulald'Tsabean  et  deTallien*. 

Ysnl)e;ni,  nncien  prèlre,  homme  iiisliuil,  nullement 
sanguinaire,  mnis  insouciant,  ami  de  la  table  et  pares- 
seux*, avait  eu  d'abord  pour  collègues,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde^  Chaudron-Rousseau  et  Baudot.  Le 
premier  séjour  des  oommîs<:aires  de  la  Convention  à  Bor- 
deaux ne  fut  que  de  <|uarafii«'-lni!L  licnres,  et  ils  se  reti- 
rèrent à  la  Rérde,  petite  viiie  située  à  douze  lieues  de 
distance.  Daudet  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  Alsace  ; 
nais  déjà  Tallien  était  arrivé. 

Fils  d'un  mattre  d*hdie1  du  marquis  de  Bercy,  auquel 
il  diït  de  recevoir  de  l'éducation,  Tallien  avait  commencé 
par  èire  élève  ilc  notaire,  puis  proie  dans  l'imprimerie 
iu  MoniUur**  L'exaltation  révolutionnaire  qu'il  aflichait 

*  Pnid homme,  Uhtoire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  desfante^ 
et  des  crimes  commU  paidant,  la  liévolution  [rançaisef  an  V,  U  II, 
y.  445.  ' 

*  Voy.  Vllistoire  de  Bonkaux  pendant  dix-huU  mois,  par  Suinte- 
luce-Oudaille,  dans  la  hib.  Eût.  de  la  BévoL,  1328-9-90-1.  {brilish 
Mmeum.) 

Celte  histoire  jkrétendue  n*e8t  qn^nn  pamphlet  «Mclsmatoiro,  éerit 
enpleiop  rteetion  thermidorienne,  avec  l^intenlion  manifeste  d*éearter 
la  iwponealiilîté  dea  exeèa  commis  i  Bordeaux  de  la  téie  de  Tallien» 

devenu  alors  le  favori  des  contre- ré volutionnairea. 

*  Michaud  jeune.  Biogra^^  mtmnelle. 
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loi  ayant  successivement  ouvert  les  por(e<i  du  chib  des 
JtoobinSt  celles  de  la  Gommone  et  enfin  celles  de  la  G^ih 
vention,  il-marqna  sa  place  parmi  les  plus  violents.  Il  y 

a  des  hommes  chez  qui  la  violence  n*est  que  rajiitaiion 
actidenlolle  d'un  cœur  corrompu  on  le  cnicnl  d*un  es- 
prit sceptique,  et  qui  peuvent,  selon  l'intérêt  du  moment, 
sous  la  pression  des  circonsUnces,  faire  acte  de  miséri* 
oorde  sans  être  humains  et  commettre  des  cruauté  sans 

-  être  cruels.  Tt'l  lut  Tiillien.  Il  apparknait  [>ar  essence  à 
la  classe  des  cgoïsles  et  des  vohipUieux.  Senar  raccuse, 
~mais  Senar  n'est  point  une  autorité,  —  d'avoir  dirigé, 
sous  les  ordres  de  Danton,  le  massacre  des  prisonnitTS 
d*Orlë«ns.€e  qui  est  moins  douteux,  c*est  que,  compliee 
des  fureurs  du  ^  sepleiiibre,  il  leur  déroba  m  anmoins 
quelques  personnes,  parmi  lesquelles  Hue,  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI*.  Nous  avons  déjà  cité  oe  m«t  de 
lui,  qui  scandalisa  tant  la  Convention  :  «  Ëhl  que  m^im* 
portent  quelques  pillages  particuliers*?  » 

Sa  pnlilique,  à  Bordeaux,  s'annonça  d'abord  comme 
modérée.  11  mit  sa  signature  à  côté  de  cclic  d  Ysidn  lu, 
son  collègue,  au  basd'un  arrêté  destiné  à  prévenir  l'abus 
des  mesures  extraordinaires  commandées  par  les  cir- 
constances. Il  était  enjoint  au  comité  révolutionn.iife  de 
surveillance  de  visiter  les  prisons  pour  v  recevoir  les  ré- 
clâiuations  des  détenus,  et  à  la  municipalilé  d  indiquer 

.  aux  représentants  le  moyen  de  rendre  les  piisons  plus 
salnbres  et  plus  commodes*. 

De  fait,  rien  no  nécessitait,  à  Bordeaux,  l'emploi  des 
rigueurs.  Celle  viiie  n'était  pas,  comme  Slrfisboui  g,  sous 
la  main  de  rennemi.  £ile  n  avait  ni  soutenu .  un  siège 

a 

*  Mielitad  jmine,  BSographie  wHvemlU, 

*  Uatm  de  la  Convenlion,  du  i6  août  1799. 

>  Collot  mitraiih'  par  TaUien,  —  Mliolh.  hiU.  ée  U  hfvot.  —  Co- 
mités de  salut  puhlic  f  t  de  5;ûretd  générale,  %,  1705,  n*  4  des  pièces 
justificatives.  [Briiéth  Muteum,) 
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exlcrminat(  ur.  comme  Lyon,  nî,  comme  Toulon,  appelé 
kss  Anglais.  Même  aux  yeux  de6  MoDlagnards,  son  crime-, 
ne  pouvait  être  que  iravoir  penché  un  niomeul  du  côiu  de» 
Girondins...  un  moment  I  car  elle  les  avait  abandonnés- 

Lien  vile';  cl  lorsque,  supplies  dt;  quiller  la  R('*ole,  Talliea 
et  Ysabeaij,  Chaiidron-Housseau  clBaudof,  s  y  élaicnl  dé- 
cidés, les  Bordelais,  soi  lisen  foule  au-devant  d'eux,  des- 
branches  de  laurier  à  la  main^  leur  avaient  fait  un- 
triomphe  où  Ton  n*entendaitd*aulre  cri  que  ceux  de  Yim 
la  lUpnblinucl  vive  la  Montagne^ l 

Cependant  quelle  fut  la  ligne  suivie  par  Tallien  et 
Ysabeau,  devenus,  par  le  départ  de  leurs  deux  autres 
eollègui^s,  seuls  dépositaires  dn  pouvoir?  Leur  corres- 
pondance racoiUe  riii^iuire  de  leur  mission.  Luibbouî- 
les  parier  : 

«  Le  désarmement  s*exccttte  aujourd'hui»  Il  donner» 
des  armes  superbes  h  nos  chers  sans-culottes.  Il  y  a  des 

fusils  garnis  en  or.  L'or  ira  ;i  la  Monnaie,  les  iusiU  iront 
aux  vo!onlaires  el  les  fédéralistes  à  la  guilloline'.  —  Kous 
demandons  que  le  nom  du  département  suit  dianp^o  en* 
celui  du  Bi*c-d'Ambès  —  La  punition  des  coupables  a 
commencé  et  ne  finira  que  lorsque  tous  les  chefs  <lel&- 
conspiralion  ;iuronl  subi  la  peine  due  au  pins  j^rand  des 
crimes.  Le  club  national,  composé  de  palriolcs  di^^nes 
d*avoir  été  persécutés  pour  la  cause  du  peuple,  sera  in- 
stallé oe  soir  dons  la  salle  magniOque  du  club  des  mus-  - 
cadins  el  des  riches,  que  nous  avons  supprimé.  Quelques 
muscadins  ont  mieux  aimé  briser  leurs  armes  et  li  s  je- 
ter dans  la  rivière  que  de  les  apporter  au  dépôt.  Nous 

<  Meillan  et  T.ouvet  le  consUlenI  amèrement  dans  leurs  Mémoires. 

*  Voy.  la  lotfro  des  qnnire  commissaires»  dao*  le  Uomlgur  («n  IJ 
i793).  \t  (lu  7  du  deu&ièine  mois. 

'  .)!umteur,  ©le. 

*  m. 
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aurons  soin  de  corriger  ce  dépil  cnfanlin  —  Nous  pous- 
attachons  à  faire  tomber  la  tôle  des  meneurs  et  à  saigner 
fortcmont  In  bourse  des  riclics  égoïstes*.  — Noi  s  avons 

suji|irinié  ici  les  assemblées  de  soelions*.  —  Nous  ne 
sommes  pas  aussi  avaneds  en  pliiloso[)liie  qif  à  Piiris  ;  ce- 
peiidanl  nous  espérons  aussi  célébrer  bienlôl  In  fêle  do 
la  Raison,  etc\».  »  Plus  tard,Taliicn,  de  retour  à  IWis, 
lisait  à  la  Convention  la  lettre  suivante  de  son  collègue, 
en  s*associant  sans  rés(  r^e  à  la  polili(jui'  iju'clle  indi- 
quait :  c<  J'ai  pris  le  parti  de  ne  plus  relâcher  aucun  ci- 
dcvnnt  noble,  même  avec  les  preuves  de  pairioUsme 
mentionnées  dans  la  loi  du  17  seplcuibre,  parce  qu'on 
peut  éire  jïisoment  trompé  sur  ces  jireuves.  I^a  guillotine 
a  i'iûl  justice  avant-liier  d'un  prêlre  assci  iiieiilé  :  liier^ 
une  rt  ligieuse  y  a  passé.  Voilà  la  réponse  à  nos  modérés 
qui  avnieut  semé  le  bruit  que  la  peine  de  mort  était 
abolie'.  » 

En  réalité,  pendant  le  séjour  d*Ysabcau  et  de  Tallien 

dans  une  ville  où  la  T(;rreur  m:  pouvait  ôire  qu'une  aiïaire 
de  luxe,. il  y  eut  ceni  huit  individus  guilloiinés.  C'est  le 
chiffre  qui,  apîès  le  9  thermidor,  fut  donne  par  Talliea 
lui-même.  Il  trouvait  que  c*étail  peu,  et  faisait  le  compte 
de  ces  cent  huit  tètes  abattues,  pour  prouver  son  extrême 
modération  *. 

Un  arrêlé  affreux  fut  celui  qui  confiait  le  soin  d'ap- 
provÎMonner Bordeaux  à...  Tincendie.  il  était  dit  dans  cet 
arrêté. que,  voulant  réprimer  par  tous  b*s  moyens  possi* 
Mes  les  manœuvres  conlre-révolalionnaires  et  pourvoir 

*  LeiUe  ilTsabetn  et  Tallien  à  la  ConveDUon  nationale.  MoniUur^ 
1793,  an  If.  n*S8. 

*  Lettre  dTttbean  et  Tallien  aux  Jacobine»  Uonimr,  an  II 

r  72. 
Ibid. 

*  Ibid. 

*  Moniteur,  an  II  (1795),  ri*  17Î. 

*  C0U<H  mUrailU  par  Tallien,  uUi  supra,  p.  9. 
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à  rapprovisionnement  de  Bordeaux*  les  représentants 
enjoign.iient  au  général  de  Farinée  révolutionnaire  de 

faire  marcher  dos  délachemenls  de  celle  armée  j)jirlout 
où  il  serait  nécessaire^  el  de  faire  juger,  comme  accapa- 
reurs;  tons  ceux  qui  auraient  refusé  graîns,  légumes, 
fruits,  lait,  beurre,  œufs,  bestiaux,  Tolailles.  HaJiieur 
aux  communes  qui  auraient  c<  manifesté  de  la  résis- 
tance !  »  L'ordre  était  (Vvn  «  dolruiro  loulcs  les  liabila- 
tions  par  le  feu  *.  »  Seulemcnl,  il  éta il  prescrit  au  général 
de  Tarmée  révolutionnaire  de  rendre  compte  jour  par  jour 
des  opérations  aux  représentants  du  peuple,  et  deux  offi- 
ciers municipaux  devaient  accompagner  chaque  détaclic- 
nunl  pour  drosser  procès-veibal  de  sa  conduite'.  Druue, 
chargé  de  l'exécution  de  celle  mesure  barbare,  réclama 
éncrgiquemcnt  et  empécba  qu'il  y  fût  donné  suite'. 

Encore  si,  dans  Ysabeau  et  Tallien,  la  dignité  d'une 
conduite  anslère  s'était  associT'c,  comme  dans  Saint  Just 
et  Lcbas,  à  1  orgtieil  du  eoniuiamieinentl  Mais  non  : 
tandis  qu'à  Bordeaux  la  pénurie  des  subsistances  était 
extrême,  et  que  chaque  ciloyen  y  était  réduit  à  une  ra- 
tion de  quatre  onces  de  mauvais  pain,  qui  souvent  même 
mail  jua  el  dut  être  siip]  It'i'  par  des  m. u  ions  ou  du  riz^, 
les  deux  proconsuls  uiellaienl  en  récjuisilion,  pour  leurs 
repas,  les  meilleurs  vins,  les  denrées  b's  plus  ex(|uîses 
des  îles*.  Logés  dans  le  foâliinenl  de  l'ancien  séminaire, 

*  Collol  mitraillé  par  TalUen,  n*  1  des  pièces  justificaUves. 

=  IMfJ. 

'  Il'id.,  p.  4.  —  Rien  de  plus  pitoyable  que  la  manière  dont  Tal- 
lien chordie  â  érartpr  de  lui  la  responsabilité  de  cet  arrAt'S  dans  sa 
réponse  à  Collot-d  llerbois.  11  dit  que  \qa  disposiiiou.^^  ranirmics  furent 
déJialurC'es  par  le  n'-dacteur;  que  rarrAlé  demeura  plusieurs  jours  dans 
son  secrétaire  à  lui,  Taliien,  sans  qu'il  en  connût  rexislence:  que  le 
msiiaaeril  làt  envoyé  â  Timpression,  diaprés  ce  qu^il  apprit,  par  an 
Penreni  d'Derval,  etc.... 

*  Collùt  mitraiUépar  TalUm,  ubî  sapra,  p.  4. 

*  PradhoAmef  Hàtcire  ffênéraîe  et  mpartiale,  ete.,  t.  T,  p.  436. 
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ils  y  affectaient  on  faste  insolenl.  Une  garde  menaçante 
veillait  à  leur  porte^  et  Ton  ne  pouvait  parvenir  jus  ju*à 
eux  qu'à  travers  one  artillerie  îbnnidable 

Vain  étalage  !  On  a  vu  avec  quelle  lacililé  ci  quel  air 
Saint-Just,  à  Strasiioarg,  avait  cassé  les  auiorités  révola- 
tionnaires,  imposé  silence  au  mécontentement  des  Jaco- 
bins de  TAIsace,  châlié  Schneider  et  contenu  les  énergu- 
mènes.  Ysabeau  et  Tailien.  au  coiiirairo,  eurent  beau 
donner  aux  plus  emporlcs  des  révolutionnaires  bordelais 
des  gages  sanglants;  ils  curent  beau  s'environner  de 
fout  Tappareil  de  la  puissance,  ils  ne  purent  jamais  ob- 
tenir (|ue  leur  pi-oprc  parti  les  respectât.  C'é'ail  un  ex- 
secrétaire de  Coulbon,  TAuvergnat  IVjTcns  il  llei  val, 
ancien  moine  charitain,  selon  Prudbomme',  ancien  souf- 
fleur de  comédie,  selon  Tailien  %  qui,  à  fiordeajax,  tenait 
le  haut  du  pavé.  Dans  les  rues,  les  jeunes  gens  qui  Ton 
maient  à  cheval  le  corl<>ge  des  représentants  les  aban- 
donnaient aussitôt  qu'ils  apercevaient  Perrensd'llerval*. 
Pour  ce  qni  est  du  Comité  de  surveillance  de  Bordeaux, 
il  tenait  ïallien  et  son  collègue  en  si  petite  estime,  qn'il 
ne  communiquait  jamais  avec  eux,  ne  faisait  aucune  àt* 
tenlion  aux  pétitions  recommandées  par  eux,  et  mécon- 
naissait, queiquetbis  leurs  arrêtés;  il  alla  jusqu  à  mlerdire 
k  ses  membres  toute  visite  aux  deux  proconsuls*.  Eux 
dévorèrent  pendant  quelque  temps  ces  outragesen  silencej 
mais  enfin,  éclatant,  ils  destituent  le  Comité  par  un  ar- 
rêté où  ils  8  étudiaient  a  couvrir  leurs  griefs  personnels, 

:  '  UUlûire  générale  et  ùnpartiale,  etc.,  1. 1,  p.  436. 

*  Ibid.,  p.  444. 

>  CûUût  mUramépar  TaZIfm,  Qbi  supra. 

*  Prttdliomine,  Bàtaire  géniruU  êl.imporMe,  ete.,  p,  444. 

*  Tout  œoi  9ê  trouve  eonHité  dam  la  letlK  rnèma  par  laquelle 
lien  et  Yiabeaii  èheNharanl  à  fmitkWt  aai  yeint  du  Comité  de  salut 
INiblie»  la  deatUnUon  éa  Comité  de  farveillanea  de  Boidaan.  Vof. 
CoUot  mUraiUé  par  TalUen,  aid  aij^. 
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dont  au  surplus  ils  ne  faisaîest  pas  onystère»  sous  des 

raisons  d'hunianilc  cl  de  juslice^ 

Le  Comilo  desalui  public  aUribua-t  il  leur  conduile  à 
des  ressenlimenls  mal  déguisés?  Ou  bien,  comme  il  le 
leur  éerivil,  fiH-îl  d*opinion  que  des  considéranls  om- 

prcinls  d'un  esprit  de  modéralion  mallendu  tl.iiciil  dati- 
geroux  a  dans  une  ville  où  rarislocralie  mercanliie  avait 
machiné  le  fédéralisine  ?  »  Toujours  cst-il  qu'à  leur  arrêté 
il  en  opposa  up  autre  qui  le  suspendait,  et  au  bas  duquel 
on  lit  les  signatures  de  tous  les  membres  du  Comité  de 
sailli  pnhiic,  à  l'excf  [  lion,  chose  rernarquaLlt;}  de  celles 
de  Hobespicrrc,  de  Coulbon  etdeSaiiU-Jusl*. 

11  est  certain,  du  reste,  que  le  proeonsulat  de  Tallien 
se  divise  en  deux  périodes  dont  la  seconde  fut  dominée 

par  line  iiifliicnco  qui  lua  inscnsiblemeot  en  lui  le  sep- 
tembriseur d  abi)rd  cl  onsuilc  ie  révolutionnaire.  Madame  - 
de  Fonlcnay,  ûllcdu  !r)n(|uier  espagnol  Cabarus,  étant 
TCDim  à  Bordeaux,  Taliien  la  vit|  il  Taima,  et  de?int 
bientôt  Tespoir  des  royalistes  *. 

Aussi  bien,  il  était  natnrel  que  la  contre-révolution 
attii'ftt  tôt  ou  tard  ceux  à  qui  elle  n'était  apparu o  que 
oomme  un  moyen  d*avancement  ou  une  occasion  de  ra- 
pines. Lorsque,  p!us  tard,  on  vil  Tallien,  qui  était  né 

sans  forlnne,  et  à  qui  son  mariage  avec  réponse  divorcée 
de  M.  de  Fonlenay  n'apporta  qu  une  dot  de  quarante 
mille  livres,  jouir  de  biens  immenses  et  posséiler  en  Nor- 
mandie des  herbages  qui  lui  valaientjusqu'à  quinze  mille 

*  Voy  aii\  pièces  jnslilkattves de  la broehnre de Tailiea» intitulée: 
CoUot  mitraillé  par  Tallien. 

•  Ibid. 

»  rrudhommc  dil,  dans  son  Histoire  générale  el  impariiale^  etc., 
p.  443,  que  «  rnadarnc  de  Fontenay  apprivoi?a  Tallipn  à  peu  près 
comme  l'on  appmoi-^e  un  jeune  W^re.  *  C'est  faire,  Tallien  plus  cruel 
qu  il  ne  rétaii,  quuiqu  ti  ait  commis  des  cruault^.  C  eUiit  un  homm» 
corrompu,  Tjilà  tout,  et  c'est  biea  Msei. 
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livres  de  renies*,  on  chercba  la  source  de  cette  richesse  ; 
èl  celle  source,  «  quelques  personnes»  dit  Prudfaommei 
là  trouvèrent  dans  1  inspection  qu*à  Bonlciux  Tallien 

avait  cxorcéo  sur  l^argciiteric  enlevée  aux  oglisps  el  aux 
parliculit  rs*.  »  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  élait  l'ami  do 
maire  delà  ville,  successeur  de  Saige;  c*est  quil  pro- 
nonça, en  une  cerlainé  occasion,  un  pompeux  éloge  de 
cet  homme,  lequel,  depuis,  fut  convaincu  de  s*étre  ap- 
proprié utie  parlie  de  Targenlerie  saisie  au  nom  de  la  Ré- 
publique, et  Tut  condamné,  pour  ce  l'ail,  à  vingt  ans  de 
fersM 

Celte  justice  est  due  à  Tsabeau,  que  lui  du  moins  ne 

s'enrichit  pas;  mais  son  pouvoir  servit  de  voiie  à  la  cu- 
pidité d  un  nommé  Yaliete,  son  secrétaire,  qui  le  gou- 
vernait et  le  lrompait^ 

Tallien  ne  pouvait  incliner  vers  la  contre-révolution  et 
faire  forlonc,  sans  avoir  à  redouter  rinlégrilé  de  Robes- 
pierre, aussi  fut-il  un  des  artisans  les  plus  actifs  du  i)  liiçr- 
midor. 

Et  quel  fut  son  principal  complice  dans  celle  œuvre 
d*byporrisic  et  d'iniquité?  Ce  fut  Fréron,  qui  ne- 

s'y  associa,  lui  aussi,  que  parce  que  Robespierre 
Taceusa  d'avoir  commis  des  excès  dans  sa  niissionrde  Mar- 
seille*. » 

Auprès  la  prise  de  Toulon,  en  effet,  et  Içs  exécutions 

qui  ensanglantèrent  celte  ville,  Barras  et  Fréron  s'étaient 

Fendus  à  Mai-seille,  qui  ne  les  connaissait  que  Iroj*  par 
un  premier  séjour,  dont  Fréron  annonçait  d!avance  les 

*  Histoire  générale  el  imparliaU,  p.  449. 

*  ibid. 
»  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  4*5. 

*  Ce  que  dit  formellement  Uarère  dans  ses  Mémoires,  t*  IV,  p.  14. 
Kt  eert»,  le  t^nioigaage  de  6«rère  «n  fâvear  de  Rol)e»|iierre  n'est  pat 
fospect. 
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résultats  à  Moyse  Baylo,  en  ces  termes  :  «  Nous  allons 
prendre  des  mesures  cxlraordinaiiement  terribles  *.  » 
Une  de  ces  mesures  avait  élé  la  création  d'un  tribunal  ré- 
yolulionnaire.  Mais,  au  gré  de  Fréron,  ce  tribunal,  a  quoi- 
qu'il allât  bien,  n^allait  pas  assez  vite*.  »  Il  le  remplaça 
donc,  à  peine  de  retour  à  Marseille,  par  «  une  commis- 
sion de  six  membres,  jugeant  à  Iroîs,  sans  accusateur 
public  ni  jurés.  Après  avoir  demandé  aux  accusés  leur 
nom,  leur  profession  et  quelle  était  leur  fortune,  on  les 
faisait  descendre  pour  le<^  placer  sur  une  charrette  qui  sta* 
lionnail  devant  le  Palais  de  Jiislice.  Les  ju^a^s  paraissaient 
ensuile  sur  le  balcon,  d'où  ils  prononçaient  la  sentence 
de  mort.  Telle  était  la  méthode  expédilive  imaginée  par 
Fréron^  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  figurait  à  la  tête 
de  cet  horrible  tribunal,  qui,  en  dix  jours,  fit  périr 
cent  soixante  personnes*,  et  dont  les  exploits  inspiraient 
à  Fréron  un  enthousiasme  exprimé  dans  celle  lettre  de 
lui  à  Moyse  Bayle  :  «  La  commission  militaire  va  un  traiu 
épouvantable  contre  les  conspirateurs.  Quatorze  ont  déjà 
paye  de  leur  tête  leurs  infâmes  trahisons;  ils  tombent 
comme  grêle  sous  le  î^laive  de  la  loi.  Demain,  seize  doi- 
vent être  encore  guillotinés,  presque  tous  les  chefs  de 
légion,  notaires,  secdonnaires,  membres  du  tribunal  po- 
pulaire, ou  ayant  servi  dans  l'armée  dëparlemènlale.  En 
hui(  jours,  la  Commission  militaire  fera  plus  tie  besogne 
que  le  tribunal  n*cn  a  fait  en  quatre  mois.  Demain,  trois 

*  Leltre  de  Fiéron,  en  date  du  25  brumaire  au  II.  Voy.  les  éclair- 
cissements historiques,  à  la  suite  du  Mémoire  de  Fréron  &ur  la  réaction 
royale  et  le%  maissaa'es  du  Midi,  p.  350.  GoUeelion  des  Mémoires  sur  la 
Bévolntion  française. 

*  Lettre  de  Fréron  A  Hoyse  Bayle,  en  date  da  2S  frioiaire,  an  II» 
dâos  la  brochure  intitulée  :  Moyse  BayU  au  peuple  souverain  et  à  lu 
ùmvmtkm  natiottak,  p.  5.  Bibliotk.  hût.  de  la  RHot.,  995-6-7.  (BriltA 
Muséum.) 

*  Noie  de  Moyse  Bayle. 

*  Yoj.  Tarticle  Barras  dans  ia  Biographie  des  Contemporains, 
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négocianU  dansent  aussi  la  Carmagnole;  c'est  à  eux  que 
nous  nous  attachons^.  » 

Fréron  ëcn?ail  encore  :  a  Je  crois  Marseille  incurable^ 

à  moins  d'une  déporliilion  de  lous  les  liabiuuiu  el  d'une 
transfusion  des  lionimes  du  Nord*;»  et,  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  au  Goœiit^  de  salut  piiblic,  on  lit  ceUe 
phrase  :  ce  TuuCe  ville  rebelle  doit  disparaître  de  dessus 
le  globe  » 

Voici  en  quels  termes  Isnard  trace  le  tableau  de  la 
guerre  que  Fréron,  non  content  de  iïapper  les  hommes, 
déclara  aux  monuments  : 

<c  J'entre  k  Marseille  :  je  visite  Tancien  édifice  des 
Accoules  ;  je  trouve  ses  tours  abattues;  je  demande  si  le 
feu  du  ciel  les  a  frappées;  on  me  dit  :  Non,  cVst Fréron.  ^ 

Ci  Je  porte  mes  pas  vers  le  quartier  Ferréol;  je  veux 
revoir  ce  temple  qui  embellissait  la  ville,  et^ne  trouvant 
plus  que  des  décombres,  je  demande  qui  a  renversé  ces 
colonnes  ;  on  me  dît  :  C'est  Fréron. 

«  Je  me  suis  rendu  à  la  salle  des  concerts,  et,  ne  la 
trouvant  plus,  j*ai  demandé  quel  vandale  avait  faitdispa'* 
raîire  cet  a:»ile  des  arts  ;  on  m*a  dit  :  C'est  Fréron. 

«  Arrivé  sur  la  place  de  la  Bourse,  mes  yeux  veulent 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'immortel  Puget;  un  ar- 
ticle me  dit  :  Fréron  les  a  détruits  ^  w 

Dans  Barras,  autre  thermidorien  futur,  Fréron  avait 
un  digne  collègue.  Us  ôtèrent  à  la  ville  des  Phocéens  son 
nom  antique  pour  l'appeler  la  Ville  sans  nom,  oubliant 
de  quelle  cité  étaient  partis  les  héros  du  iU  aoùt^  et  par 

*  Yoy.  lesédaireisBemeats  historiques,  p.  S50  et  35i,  â  la  suite  du 
Mémoire  de  Fréron  sur  la  réaction  royale,  etc. 

*  Lettre  i  Movsc  Bayle.  Voy.  Moyse  Bayle  au  peuple  souverain  el  à  la 
Convention  naêùmaU,  p.  à,  iiibtiûUi.  hûL^la  Révolu  9»&^1.  {Brititk 

Muséum.) 
»  Ibid. 

*  Voy.  h  s  éclaircissements  historiques»  â  la  suite  du  Mémoire  de 
FréroH,  Note  b. 
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quelle  cilc  avnil  olc  l),ij)iisé  l'hymne  sublime  do  la  Révo- 
lution ;  ils  ajoulèreiil  les  exactions  aux  bnrbiiries,  et, 
«  lors  (ie  leur  rappel,  ne  portèrent  au  trésor  puUic,  à  k 
place  des  huit  cent  mille  francs  qu*ils  étaient  chargés  d'y 
déposer,  qu'un  procès-verbal  de  leur  voilure  renversée 
dans  un  iosso  *.  w 

Ici,  un  rapprochement  se  présente. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Toulon  ^  où  Robespierre  jeune 
.avait  donnë  l'exemple  du  courage,  il  avait  quitté  Fréron, 
Ce  fut  un  grand  malheur  pour  Marseille.  Ou  vient  de  lire 
les  lettres  du  second  ;  (ju'on  Icscompareà  celle-ci,  que  le 
premier  adressait  à  son  frore,  dans  le  secret  do  l'intî- 
mité  et  avec  «  tout  Tabandon  qui  résulte  d'une  parfaite 
simultanéité  de  sentiments*  :  »  c< ...  Rion  n'est  plus  facile 
que  de  conserver  une  répulalion  révoliiiionnairc,  aux 
dépens  do  T innocence.  Les  hommes  médiocres  trouvent 
tlans  ee  moyen  le  voile  qui  couvre  toutes  leurs  noirceurs  ; 
mais  rhomme  probe  sauve  Tinnocence,  aux  dépens  de  sa 
réputation.  Je  ii*ni  amassé  de  réputation  que  pour  faire 
le  bien,  ci  je  veux  la  dépenser  en  défendant  l'iiino- 
cence.  Ne  crains  point  que  je  me  laisse  affaiblir  par 
des.  considérations  particulières  ni  par  des  sentiments 
étrangers  au  bien  public.  Le  salut  de  mon  pays,  voilà 
uion  guide;  la  morale,  voilà  mon  moyen.  C'est  celte 
morale  (jue  j'ai  nourrie,  échauffée  et  fniL  naître  dans  tous 
les  cœurs.  On  crie  sincèrement  Vite  la  Montagne l  dans 
fes  pays  que  j*ai  parcourus.  Sois  sûr  que  j'ai  fait  adorer 
la  Montagne,  et  qu'il  est  dos  contrées  qui  ne  font  encore 
que  la  ciaimli  e,  qui  ne  la  connaissent  pas,  et  aux<juellcs 
line  manque  qu'un  représentant  di^ne  do  sa  mission^ 

^  c  Jetions  ce  fait,  dit  ftarère  dans  ses  Mémoim,  %,  IV,  p.  14,  de 
GMDbon,  n^prtsenttni  de  la  trésorerie.  » 

*  (Test  l'expression  dont  se  sert  t  harles  Nodier,  en  parlant  de  cette 
lettre.  Voy  Souoenin  de  la  Bi9âitttion  el  de  CEm/im^  t.  I,  p.  338; 
édiitoii  Ctiarpeniier. 
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qui  élève  le  peuple  au  lieu  de  le  démornliser.  Il  existe  un 
s^fslème  d'amener  le  peuple  à  niveler  lout  ;  st  Ton  n'j 
prend  garde,  lout  se  d^rganisera.  Robespierre  jeunet  » 

Si  l'on  songe  que  cette  lettre  n'était  point  destinée  à 
voir  le  jour;  qu'elle  appartient  à  «ne  corresponda^nce 
lou(e  coniideotielle,  dont  les  «  assassins  des  deux  frères 
devaient  seuls  violer  le  secret*,  »  et  si,  en  outre,  on  re- 
marque que  la  forme  même  de  cette  communication  in- 
time implique  un  accord  absolu  de  sentimenis  et  de 
pensées  entre  celui  qui  écrit  et  (  olni  auquel  ou  écrit  : 
«  Ne  crains  point  que  je  aie  laisse  aiïaiblir  par  des  consi*^ 
dérations  par  lieu  lières,  etc.,  »  on  aura  une  preuve  de 
plus,  et  bien  frappante,  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  nous 
montrent  daiis  Robespierre  l'homme  le  plus  calomnié  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  scène  du  monde  ! 

Et,  certes,  son  frère  ne  le  trompait  pas  en  lui  mandant 
qu'il  avait  fait  adorer  la  Montagne.  «  G*estlui,  écrivait  la 
société  populaire  de  Hanosque,  c'est  lui  qui,  avec  Ricord, 
a  sauve  Manosque  de  Finjustice  et  de  la  tyrannie  du 
Midi.  11  s'y  est  immortalisé  par  sa  ycnerosUé  et  $a  clé- 
mence*. » 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  à  Lyon? 

Le  8  brumaire  (29  octobre),  Gollot-d'Herbois,  à  Paris, 

s' était  écrié  :  «  Je  pars  demain,  et  je  proteste  que  je  re- 

*  N*  uxxix  des  pièces  ù  la  suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  pa- 
piers trouvés  après  la  mort  de  Bobespierre.  Biblioth,  kitt.  4a  la  Révol,,' 
806-7-8.  {Brifi^h  Mif^erim.) 

On  sait  que  les  papitTb  trouvés  chez  Robespierre  après  sa  mort  ne 
fura al  publiés  par  Courloi.s  qu'après  un  t!!ia(;e  auquel  présida  la  haine 
et  où  les  ennemis  du  vaincu  de  thermidor  cherchèrent  un  moyen  de 
justilier  i  assassinat  qu'ils  avaient  commis.  11  faut  s'applaudir  de  l'heu- 
rease  inadvertance  qui  a  fait  échapper  le  document  qui  précède  au  sort 
de  tant  d^SBtres  pièces  qui,  par  la  plus  grande  de  tentas  les  miqiiilés, 
ont  été  «ovuiaîcee  i  la  eoniaiwiacii  de  ThiMoire. 

*  Ces  OHMi  sont  de  Charlee  Nodier.  Voy.  Sowtaiin  de  te  BévoMon 
01  de  rEmpirtf  1. 1,  p.  538. 

>  NM  dei  pièces  jiistiâeatires»4  la  suite  du  ftan^rl  de  Gooilois. 

1.-1  H 
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Tiendrai  vons  apprendre  que  le  Ifidi  est  purifiée  y>  Le 
lo  brumaire  (3  novembre),  l'hommo  que  Lyon  avait  connu 
comédien  yeutrail  i  ii  maître. 

On  a  prétendu  qu'il  y  a^^ait  été  sifflé  autrefois  et  que 
le  désir  de  venger  celte  injure  embrasait  son  sang  :  in- 
vention de  la  haine  !  Un  écrivain  royaliste,  qui  n'a  pas 
contre  Coliot-d'Herljois  assez  d'îînatbèmcs,  dif  à  ce  siîjel  : 
u  Quoique  j'habitasse  Lyon  au  temps  où  Ton  prétend  que 
Coilot  y  fut  sifflé,  et  quoique  les  événements  de  ce  genre 
fussent  racontés  danstoutes  les  sociétés...,  je  n  ai  jamais 
oui  dire  que  Collot  eût  rcgu  une  pareille  mortificalion 
dans  noire  vilie,  où  son  espèce  de  talent  plaisait  beau- 
coup*. »  Ses  mœurs  d'ailleurs  et  son  attitude  n'étaient 
nullement  d'un  homme  vulgaire,  à  l'époque  donton  parle. 
Littérateur  autant  qu^acteur,  il  se  conduisait  avec  di-* 
jrnilc\  élnit  reçu  dans  le  monde,  et  figura  uii'me  dans 
les  iétes  données  par  le  fameux  et  infortuné  Flesselles, 
alors  intendant  du  roi  à  Lyon^.  Les  excès  auxquels  il  s'em- 
porta furent  doncPefret  d'une  organisation  viciée  et  d^une 
exallalion  d'esprit  que  déprava  la  Toute-Puissance.  En- 
core est-il  douteux  qu'il  eût  marché  d*un  pas  assuré  dans 
la  voie  du  meurtre,  s'il  avait  été  seul;  malheureusement^ 
le  7  brumaire  au  soir,  Fouché  parut. 

De  ces  deux  natures  de  tyran,  la  plus  calme  était  la 
plus  redoutable.  Collot-d'Herbois  avait  des  transports  fu- 
rieux; mais  chez  lui,  du  riiuîns,  l'ivresse  du  sang  avait 
besoin  d'élre  soutenue  par  celle  du  vin  :  la  cruauté  de 
son  epUègoe  était  frokhs  comme  l'acier.  Collot-d'Herboîs 
cherchait  des  sophismes,  pour  s'encourager  h  être  impi- 
toyable; il  disait  :  a  C*est  faire  un  grand  sacrifice  que 

«  JHoniUw^an  II  (ITO-^V  ir4î. 

*  Mémoires  de  Vabké  GuUion  de  MoHtU(n,  t.  U,  chap.  xtj,  p.  Û5â 

5  ibxd. 

♦  Ibid.,  t.  II.  p.  m 
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d'oublier  la  wmbUité  phj/àique,  aiin  de  ne  songer  qu'a 
«on  pajB^  ^  Fooohé  Àsvwmi  les  hommes  en  marchant, 
par  pai*  mépris  de  F&me  humaine;  il  écrivait,  lui  qui 

devnit  devenir  le  fléau  des  républicains  ;  «  11  faut  que 
tout  ce  qui  fut  opposé  h  la  Ré|)iil)lique  ne  prcsenle  aux 
yeux  des  républicains  que  des  cendi-es  et  des  décom- 
b^le8^  9 

On  a  vu  combien  la  politique  de  Coutlion,  à  Lyon,  avait 
été  modérée.  Fidèle  à  la  doctrine  professée  par  Robes- 
pierre sur  la  nécessité  de  ne  jamais  con  tondre  la  faiblesse 
'avec  le  crime,  les  grands  coupables  avec  ceux  qu'ils 
égarent',  Couthon  avait  institué  deux  Commissions  strie- 
temeiU  soumises  à  l'observation  des  formes,  et  tenues 
«  de  distinguer  entre  le  conspirateur  et  les  malheureux 
qu'avaient  entraînés  l'aveuglement,  l'ignorance,  surtout 
la  pauvreté**  »  Une  lettre  adressée  à  Robespierre  et  troo» 
vée,  après  sa  mort,  parmi  ses  papiers,  exprime  vivement 
l'impression  qu'avait  laissée  dans  l'esprit  des  Lyonnais 
la  conduite  de  Couthon,  cûwparée  à  celle  de  ses  succes- 
seurs :  ce  Ah  1  si  le  vertueux  Couthon  lût  resté  à  Corn- 
mane-4ifliranchie,  que  d'injustices  de  moins  !•••  Le  cou- 
pable seul  eût  péri«  Mais  CiOllot'  !...  » 

Aussi  le  premier  acte  du  nouveau  proconsul  fut-il  de 
décrier  h  mots  couverts  la  politique  de  son  prédtksesseur» 

*  Séanee  des  UnoUâm  da  S  veattee.  Voy.  le  MûnUewr,  «n  U  <t794), 
u"  i6i. 

■  Lettre  de  Fouchf'',  n'  xxv  des  pièces  justificatives,  à  h  smie  du 
Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de  Uobes- 
pierre.  Biblioth.hût.  de  la  HevoL,  806-7-8.  [llrili^^i  Musfitm.) 

'  Yoy.,  dans  le  volume  précédent,  ie  di&cours  qu'il  pronon<^a  pour 
sauver  les  8oixante>treize  Girondin». 

*  Ca  Mut  les  propm  tannasde  It  pMitiofl  que  im  Lyonnais  priteiH 
lèmit  à  k  G^mreolMHi»  ia  M  «éatoibn,  «Mira  GalkMMioés. 

»  Lettre  de  Cadillot  i  lotapiarrs,  a*  cfi,  des  pièee»  jMtlAciti ves.  à 
la  suite  da  Bspport  de  Goartois.  Bibtiolk.  MO^éêla  AfeaJ^,  SOa-7-a. 
iBrUUk  Muieum.) 


Digitized  by  Google 


i64  IIISTOIBE  DE  LA  RivOLUflOil  (1795). 

li  manda  au  Comité  de  salut  public,  que  bien  des  emlMàr- 
ras  naissaieai  de  ilnsufrisanee  des  premières  mesures 
prises*;  quo  les  démoliiions  avaient  été  jusqu'alors  oon* 
duiles  lentement  ;  que  la  Commission  militaire  avait  trop 
soii\  enl  employé  à  juger  ceux  contre  qui  elle  n'avait  pas 
de  preuves,  et  qu  elle  avait  élargis ,  des  moments  dont 
chacun  eût  dù  être  un  jugement  terrible  prononcé  con- 
tre les  coupables  ;  que,  quant  au  Tribunal,  son  action, 
quoique  plus  ferme,  était  encore  trop  languissante,  et 
qu'il  avilit  peu  opéré'.  »  Il  ajoutait,  pour  adoucir  ce  que 
cette  attaque  à  la  politique  robespierriste  avait  de  person- 
nel et  pouvait  avoir  d'irritant  :  c<  Il  est  convenu  que  La- 
porle  ira  se  reposer  une  décade  à  la  campagne.  Les  fa- 
tigues qu'il  a  eues  sont  inGnies.  Les  miennes  disparais- 
sent, lorsque  je  songe  que  Couthon  en  a  supporté  de  plus 
grandes  .  >^ 

Il  convient  de  dire,  pour  être  juste  envers  tous>  que  le 
mal,  à  Lyon,  semblait  appeler  Temploi  de  remèdes  éner- 
giques. La  modération  extrême  de  Goutfaon»  loin  de  ga* 
gner  les  contre-révolutionnaires,  les  avait  enbardis.  Les 
lieux  publics  retentissaient  de  bravades.  Plusieurs  s'en 
allaient  disant  :  «  Nous  avons  perdu  la  partie,  maïs  nous 
aurons  notre  revanches  n  D'autres  attachaient  haute- 
ment leur  espoir  à  l'apparition  d'un  nouveau  PrécyV 
l^our  jeter  l'indécision  parmi  les  membres  du  Tribunal 

*  Lettre  de  Collot-d'Uerhois  au  Comité  de  salut  public»  eii  date  du 
1 U  bruujuiie  (9  nuvenibre),  n°  lxxxviii  des  pièces  justificatives,  à  h  suite 
du  Rapport  de  Courtois.  Ibid. 

*  Lettre  de  CoUot-d*flerlKMs  an  GoniHé  de  saint  publie»  en  date  da 
17  bniBuJie  (7  novembi»).  IMd. 

>  IM. 

*  Rapport  de  GolloVd'Herbois  sur  la  sitiiàtion  de  Lyon.  Séanee  du 
I*'  nivôse  (91  déeembro).  Voy.  le  Moniteur,  an  11  (1794).  n**  113, 114. 

Il  est  à  observer  que  ce  Rapport  de  Collot-d*Herbois  fut  cooiimé  par 
la  Société  populaire  de  T.yon.  Voy.  la  aéaiioe  dtt  S  plavitee,  dans  le 

Moniteur,  mil  {ild^U' l^. 
»  lOuL 
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populaire,  on  pariait  d'une  auiuislie  prochaine.  Les  dé- 
lenus  s  évadaient.  Les  riches,  auxquels  le  pauvre  était 
asservi  par  la  féodalité  des  besohn  \  poussaient  en  secret 
à  des  ittroopements  aéditiem.  L'aecusâtear  public,  qui 
avait  fait  condamner  ChaKer,  se  promenait  en  levant  la 
létc.  Eniin,  les  femmes  ét.iiciii  ciiipluyées  à  ébranler  par 
d'artiiicieuses  caresses,  quelques-unes  par  la  prosUtuiiou, 
raltaebenkent  du  soldat  au  drapeau'. 

Nul  doute  qu^nn  semblable  état  de  choses  ne  réclamât 
Faction  d*un  pouvoir  ferme.  Mais  le  remède  consistait-il 
donc,  comme  l'afiit  iDO  Collol-d'llcrbuis,  «  h  impi  imer 
à  la  faux  de  la  mort  un  tel  mouvement  qu'elle  moisson- 
nât à  la  fois  tous  les  coupables*?  »  L'imbécillité  saavage 
de  cette  théorie  d'extermination,  Gottot-d'Herboîs  la  dé» 
nonçait  lui-même,  à  son  insu,  lors(ju'il  ccrivail,  le  1 7  bru- 
maire, au  Comité  de  salut  public  :  «  La  prolongation  du 
siège  et  les  périls  que  chacun  a  courus  ont  inspiré  une 
sorte  d'indifférence  pour  la  vie,  si  ce  n'est  tout  à  fait  le 
mépris  de  la  mort.  Hier,  un  spectateur,  revenant  d'une 
exécfilioii,  (lisait  :  «  Gela  n'est  pas  trop  dur  :  que  ferai- 
je  pour  être  guillotiné^?  »  La  fusillade  effrayerait-elle 
ceux  que  n*effrayait  point  la  guillotine?  Plus  tard,  Collolr 
d*Herbois  fnt  amené  à  déclarer  lui-même  que  ratlente 
d'une  exécution  militaire  produisait  moins  d'effet  sur 
les  condamnés  que  la  perspective  de  Féchafaud! 

Trois  jours  après  Tarrivée  de  Fouché  à  Lyon,  le  20  bru- 
maire (10  novembre),  les  proconsuls  donnèrent  au  peuple 
le  spectacle  d'une  féte  enr  l'honneur  de  Cfaalier*  Le  buste 
de  cet  ami  des  pauvres  fut  placé,  couronné  de  fleurs, 
sur  un  palanquin  que  recouvrait  un  tapis  tricolore.  A 

*  Le  mot  est  de  Coaiot-dHerbob.  liiâ. 

'  Ibid 

''  Ibid. 

*  y  Lxxwiii  de&  pièces  justUicatives,  à  iastitedu  Rapport  de  Cour* 

luis,  ubi  mpra. 


Digitized 


liHi  iliSTOJEE  m  LA  aÉVOLLTlOK  (1795). 

côté  d&  Titme  où  avaient  été  déposées  ses  cendres,  on* 

voyait,  non  sans  allendrissemenl,  hi  colomlxi  qui  consola 
le  pribuniiier.  Au  milieu  de  la  place  des  leireaux,  où 
son  sang  avait  coulé,  s'élevail  un  autel  de  gason*  Ce  Ait 
vers  ce  Heu  consacré»  qu'au  bruit  d'une  musique  funé-* 
raire,  interrompue  de  temps  en  temps  par  des  cris  do 
vengeance,  le  eorlégc  se  dirigea Cuuiménioraiion  lou- 
elianle  et  terrible  à  la  fois,  s'il  n'y  avait  eu  là,  poui*  la 
rendre  scandaleusement  burlesque,  deux  des  grands 
prêtres  de  rHébertisme  :  Collot-d'fierbois  et  Fouehé! 
C'était  ie  moment  oè  l'orgie  héberliste  étourdissait  Paris 
de  SCS  éclals;  cl  Itobespierre  n'avait  pas  encore  invoque  la 
raison  contre  celte  déesse  de  la  Raison  qu'on  promenait 
ornée  des  grelots  de  la  folie.  On  fit  donc  à  «  Tombre  de 
Ghalier  »  l'injure  d'encadrer  dans  la  cérémonie»  qui  de- 
vait la  et  satisfibire*,  »  de  véritables  scènes  de  mascarade; 
et  Baigne  put  écrire  aux  Jacobins  de  Paris  :  «  Le  plus 
beafi  personnage  de  la  fêle  était  un  âne  décoré  des  har- 
nais pontificaux,  et  portant  la  mitre  sur  la  tête\  » 

Ce  jonr-là  même  fut  formée,  sous  le  titre  de  Comm»- 
simi  temporaire  de  surreiUance  répuhlkainr ^  une  Com- 
mission de  vingt  membres,  divisée  en  deux  sections,  dont 
l'une  (levait  rester  en  permanence  à  Lpn,  et  l'autre  par- 
courir  le  déparlement.  Âux  termes  de  l'arrêté  qui  la  créa 
et  de  celui  qui  la  définit,  elle  était  appelée  à  former  un 
supplnneni  rérohitionuiiirc  à  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, avec  mission  d'accélérer  leur  mouvement  et  de 
leur  communi(iuer  plus  d'énergie  \ 

Â  peine  installée,  celle  Commission  adressa  à  toutes 

*  LeUre  de  CoIIol  d'Herbois,  Fouclié  etLaporle.  Séance  de  la  Con- 
Têntion  du  25  brumaire.  Moniteur,  an  II  (1795),  n»  57. 

<  Ce  sont  tea  expressions  dont  les  trois  représen lents  du  peuple  se 
servirent  dans  leur  Rapport,  llfii, 
.  s  Jffsl.  forlem.,  t.  XXX,  p.  268. 

^  Arrêtés  du  20  brumaire,  an  II,  et  du  15  brumaire,  même  année* 
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les  municipalités  villes  et  des  campagnes,  et  à  tous 
les  comités  révolutionnaires,  une  InHruction  où  Ton 

trouve,  associées  à  des  hyperboles  haineuses  et  aux  élans 
d'un  enthousiasme  faiuuciic,  des  vérikîs  que  met  vive- 
ment en  relief  un  langage  empreint  de  toute  l'exaltation 
de  l'époque,  mais  quelquefois  plein  d'éloquence  et  de 
force. 

Lis  simiataircs  de  ce  ducuiiient,  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  reproduire  intégralement  à  cause  de  su 
longueur,  étaient  Duhamel.  Perrottin,  Guyon^  Sadct, 
Boiiiaière,  Agt^r,  Marcillat,  Thérei,  Fusil,  Vauquois,  Ri- 
chard, Lafaye,  Verd*. 

ils  commençaient  par  poser  ce  hardi  pnnci[>e  :  u  Tant 
qu'il  y  aura  un  être  malheureux  sur  la  tei  re,  il  y  aura 
encore  des  pas  à  faire  dans  la  carrière  de  la  liberté.  » 

Sans  aller  jusqu'à  affirmer  qa'une  égalité  parfaite  de 
bonheur  fût  possible  entre  les  hommes,  ils  admettaient 
la  poshiliililT'  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  intervalles 
et  proclamaient  le  devoir  d'y  travailler. 

lis  assignaient  pour  but  suprême  à  la  Bévolution  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  produisent  la  richesse  manquassent 
de  })ain,  et  ({Uf  la  misère  restât  fiancée  au  travail. 

Ils  montraient  1  aristocratie  bourgeoise,  si  on  en  lais- 
sait une  s  établir,  produisant  bientôt  une  aristocratie 
financière;  celle-ci  conduisant  à  une  noblesse;  cette  no- 
blesse ayant  . besoin  d'un  trône  qui  lui  fût  un  centre  et 
un  appui:  ce  trône  raiiiciiant  par  degrés  le  rétnuie  des 
roues,  des  cachuis,  des  mainmortes,  des  dîmes,  des 
tailles,  et  donnant  ainsi  i  parcourir  de  nouveau  à  la  so« 
ciété»  affaiblie  par  des  efforts  sanglants,  toutes  les  étapes 
de  l'ancienne  oppression. 

Usue  mouvaient  1  arrestation  des  suspects  sur  le  désir 

'  Voy.  00  docmiienti.  re^nodntt  ùt  êztmo  dans  les  Uémoim  4i 
Vabbé  èuiUûn  de  Mwtlém,  t*  II,  ch.  ivti. 
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d'une  vengeance  légitime,  que  parce  que  ce  désir  était 
devenu  une  affaire  de  salul  public. 

Ils  recommandaient  aux  républicains  de  ne  jamais 

oublier  la  devise  :  Paix  aux  chmmihrcs,  rjnerre  aux  châ- 
teaux^ blls  ne  voulaient  pas  que  la  ibudre  s'é|$aràl  dans 
leurs  mains. 

Partant  de  ce  point  de  vue  que  la  taxe  à  imposer  aux 

riches  élait  une  mesure  extraordinaire  qui  devait  porter 
le  caruclère  des  circonslances,  ils  conseillaient  nux  mem- 
bres des  municipalités  cl  comités  révolutionnaires  d'exa- 
miner^ dans  la  sincérité  de  leur  âme,  et  après  s'être 
dépouillés  de  tout  esprit  de  faveur,  de  partialité  et  de 
haine,  quels  étaient  les  besoins  réels  de  chaque  famille; 
de  les  délerminor  en  é<,^ard  an  nombre  des  enlants  et  des 
employés  nécessaires;  de  peser  les  gains  et  les  prolits;  et 
de  regarder  Texcédant  comme  un  tribut  de  justice  dû  à 
la  Révolution  militante,  à  la  patrie  menacée. 

La  patrie!  voici  comment  ils  demandaient  quon  la 
servît  : 

«  il  iaut  que  chaque  citoyen  éprouve  et  opère  en  lui* 
même  une  révolution  égale  à  cdle  qui  a  changé  la  face 
de  la  France.  Il  n'y  a  rien,  absolument  rien  de  commun 

entre  rcsclave  et  riiabitanl  d'un  Élat  libre  :  les  habitudes 
de  celui-ci,  ses  principes,  ses  sentiments,  ses  actions, 
tout  doit  être  nouveau.  Vous  étiez  opprimés;  il  faut  que 
vous  écrasiez  vos  oppresseurs.  Vous  étiez  esclaves  de  la 
superstition;  vous  ne  devez  plus  avoir  d'autre  culte  que 
celui  de  la  liberté,  d'autre  morale  que  celli^  de  lii  nalure. 
Vous  étiez  étrangers  aux  fonctions  militaires;  tous  les 
Français  sont  désormais  soldats.  Vous  viviez  dans  Tigno- 
rance;  il  faut  vous  instruire.  Vous  ne  connaissiez  pas  de 
patrie;  aujourd'hui,  vous  ne  devez  plus  connaître  qu'elle, 
vous  devez  la  voir,  l'entendre  et  l'adorer  partout...  Ftt?e 
la  Réjimbliquel  vive  le  peuple I  Voilà  le  cri  de  ralliement 
du  citoyen,  l'expression  de  sa  joie,  le  dédommagement 
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de  ses  douleurs.  Toul  iiomme  à  qui  cet  cnlhousiasme  est 
étranger,  qui  connait  d'autres  plaisirs  et  d'autres  soins 
que  le  bonheur  du  peuple;  tout  homme  qui  ouvre  son 
âme  aux  froides  spéculations  de  l'inlérêt;  tout  homme 
qui  calcule  ce  que  lui  vaut  une  terre,  une  place,  un  ta- 
lent, et  peut  un  instant  séparer  celle  idée  de  celle  de 
l'utilité  générale;  tout  homme  qui  ne  sent  pas  son  sang 
bouillonner  au  seul  nom  de  tyrannie^  d'esclayage,  dV 
pnlenee;  tout  homme  qui  a  des  larmes  à  donner  aux  en- 
nemis (lu  peuple,  et  ne  .réserve  pas  sa  sensibiiilti  pour 
les  martyrs  de  la  liberté...  tous  les  hommes  ainsi  faits^ 
etqni  osent  se  dire  répuMicains,  mentent  à  la  nature  et 
à  leur  cœur  :  qu'ils  fuient  le  sol  de  la  liberté;  ils  ne  tar- 
d«t>nt  pas  h  être  reconnus  et  à  l'arroser  de  leur  sang 
impur.  La  iiépublique  ne  veul  plus  dans  son  sein  que 
des  hommes  libres;  elle  est  déterminée  à  exlermmer 
tous  les  autres,  et  à  ne  reconnaître  ses  enfants  que  dans 
ceux  qui  pour  elle  seule  sauront  vivre^  combattre  et 
mourir  y> 

question  religieuse  était  abordée  en  ces  termes  : 
a  Les  rapports  de  Dieu  à  l'homme  sont  des  rapports 
purement  intérieurs,  et  qui  n'ont  pas  besoini  pour  être 
sincères,  du  foste  du  culte  et  des  monuments  apparents 
de  la  superstition.  Citoyens,  tous  enverrez  au  trésor  de 
la  République  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent  ([ui 
peuvent  flatter  la  vanité  des  prêtres,  mais  qui  sont  nuis 
pour  l'homme  vraiment  religieux  et  l'Être  qu'il  prétend 
honorer*  Vous  anéantirez  les  symboles  extérieurs  de  la 
religion  qui  couvrent  les  chemins  et  les  places  publiques, 
parce  que  les  chemins  et  les  places  publiques  sont  la 
propriété  de  tous  les  Français,  et  que,  tous  les  Français 
n'ayant  pas  le  môme  euke,  en  flattant  inutilement  la 

'  Vo\ .  le  texte,  reproduit  intégralement  dan»  les  Mémoires  de  l'abbé 
GuUlon  de  Montlëoiit  t.  Il,  eh  xvir. 
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ero (lui lté  des  uns,  vous  allaqueriez  les  droits  ol  clioqiit- 
liez  les  regards  des  autres...  Lorstjue  la  France  n'élail 
qu*uD  royaume^  ii  fallait  peut-élre  h  vos  âmes,  ardentes 
et  sensibles,  un  aliment  extraordinaire,  et  vous  le  trou- 
viez dans  la  pralicjne  sii})erslilieiiso  de  quelques  verUis 
que  vous  vous  cLiez  foigées...  Mais  il  est  pour  le  répu- 
blicain des  jouissances  invincibles  qui  attachent  l'imagi- 
nation,  qui  remplissent  l'âme;  et  qui,  par  de  nobles 
sensations,  Tëlevant  au-dessus  d'elle  même,  larapfiro^ 
chcnt  réellement  de  celle  essence  suprême  dont  elle  dé- 
coule. Le  républicain  n'a  d'autre  divinité  que  sa  pairie, 
d'autre  idole  que  la  liberlé.  11  est  essentiellement  reli- 
gieux, car  il  est  juste,  courageux  et  bon*  Le  patriote 
honore  la  vertu,  respecte  la  vieillesse,  console  le  mal- 
heur, soulage  l'indigence  et  punit  les  trahisons  :  quel 
plus  bel  hommage  pour  la  Divînilé  1  Le  patriote  n'a  pas 
la  sottise  de  Tadorer  par  des  pratiques  inutiles  à  Tlm- 
manitë  et  funestes  à  lui-même  :  il  ne  se  condamne  pas 
à  un  célibat  apparent,  pour  se  livrer  jdus  librement  à  la 
débauche;  disciple  de  la  nature,  nienihri!  iilile  de  la 
société,  il  fait  le  bonheur  d'une  épouse  vertueuse,  il 
élèTe  des  entants  nombreux  dans  les  principes  de  la 
morale  et  du  républicanisme;  et,  lorsqu'il  touche  au 
terme  de  sa  carrière,  il  lègue  à  ses  enlauLs,  pauvres 
comme  lui,  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  a  donnés, 
et  à  la  patrie  l'espérance  de  le  voir  renaître  dans  des 
enfants  dignes  de  lui*.  » 
Cri  de  guerre!  cri  d'amour! 

Ce  manifeste,  considéré  d.»ns  son  enseiiilile,  était  un 
résumé  aussi  animé  qu'énergique  des  enseignements  de 
la  philosophie  révolutionnaire;  et  une  émotion  sineère 
en  eolor«  le  style;  mais  il  manquait  ëvidemmant  de  me- 
sure; cii  baptisant  l'opulence  du  nom  de  tyrannie,  ce 

*  Mémoiret  de  Vabbé  GuiUm  de  Mmlléon,  I.  U,  ch.  ivu. 
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(jin  <1  ailleurs  était  injuste,  il  aliénait  mal  à  propos  ks 
riches;  il  ne  ména<'oait  pus  assez  dos  croyances  qui  no 
pouvaient  que  se  détourner  du  chemin  de  la  Révohition, 
pour  peu  qu'on  les  effarouchdU  11  faisait  appel  à  l'esprit 
de  vengeanoe  et  encourageait  à  tont  oser  ceux  qui  apê' 
mient  dam  le  sens  de  la  lUvohilion.  La  un  mot,  c'était 
une  œuvre  trop  violente^  ti'op  peu  mûrie,  comme  dé- 
olaraiiou  de  principes,  et  impolitique,  comme  acte  éma- 
nant de  rautorilé.  Cependant  Collot^'Uerbois  et  Fouebé 
n'hésitèrent  pas  à  Fapprouver,  ee  qu*il  est  certainement 
permis  de  motlro  au  nojiiiiic  de  leurs  loris,  mais  odieux 
de  lœLLre  au  nombre  de  leurs  aimes  ^ 

Le  plus  diliicile  problème  à  résoudre,  pour  Collet- 
d'Herbois,  dès  son  arrivée  à  Lyon,  avait  été  celui  des 
subsistances,  la  ville  n'ayant  pas  au  deli  de  deux  jours 
de  vivres*.  Et  il  est  tristement  curieux  devoir  dans  les 
lettres  de  Collol-d'Hcrbois  eu  quoi  consistait  à  cet  égard 
son  obagrin.  «  Lee  subsistances!  écrivait-il  à  ses  collègues 
du  Comité  de  salut  public^  vous  ne  pouvez  comprendre 
cuiiibien  cet  objet  iiuub  iait  perdre  de  temps  3  il  énerve, 

*  Le  lecteur  sera  peut-être  ôtonné  d'apprendre  que  Tabbé  Guilloii  de 
Monlléon.  t.  IT,  p.  354  et  355  de  ses  Mémoires,  dit  de  la  pièce  qui 
vient  d'être  analyse  que  »  c'esf  un  chef-d'œuvre  de  srék^ralesse,  qui 
passe  tout  ce  qu'un  cspiil  exerr-è  aux  conceplioiis  perverses  pourrait 
imaginer  de  plus  abominahlo  ei  de  plus  atroce.  »  Au  reste,  voici 
un  exemple  de  la  bonne  foi  d»^  cet  auteur  :  à  la  page  579,  il  dé- 
nonce comme  une  négation  de  l'immortalité  de  l'ànie  celte  phrase  de 
Ylnstruction  :  «  Le  patriote  lègue  à  ses  en&nts,  pauvres  comme  lai, 
les  exemples  de  vertu  qu*11  leur  a  donnés»  eié  h  pt^lrie  Tespéniaee 
do  le  voir  renattfe  dans  des  eniSuits  dignes  de  lui*  »  H  est  vni  que, 
dans  le  commentaire,  Fabbé  a  loin  de  défigurer  frandnleasement  la 
phrase  piécédemmeni  citée  par  lui-même  dans  le  texte  :  i  Vlnstruc- 
tion,  dit-il,  repoussait  tonte  idée  de  l'immortalité  de  l*âme,  puis<ia'elle 
ne  laissait  a  rhomme  moumit  d'antre  espérance  que  celle  de  revivre 
dans  ses  enfants!...  i* 

*  Lettre  de  rollot  d'Herhois  au  Comilé  de  salut  public,  n"  i.xxxviii 
des  pièces  justiticatives  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois»  iit>.  imL  de 
la  a^i>.,  806-7-^.  {British  Muséum.) 


Digitized  by  Google 


i7â  lUSTOlRB  OB  hk  RÊVOLimON  (1793). 

il  dissipe  les  loi  ces  à  réserver  pour  les  pins  énergiques 
mesures  ^  »  Mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  souffrir  de 
celte  impatience  sanguinaire. 

Le  drame  que  Fouché  et  lui  Tenaient  jouer  à  Lyon  se 
coni posait  de  trois  actes  :  guerre  aux  fortunes,  guerre 
aux  murâ,  guerre  aux  hommes.  Ils  établirent  en  consé- 
quence, et  coup  sur  coup»  un  Comité  de  séquestre,  un 
Comité  de  démolition^  une  Commission  révolutionnaire  de 
sept  juges;  et  l'œuvre  de  vengeance,  devant  laquelle  avait 
reculé  Coutlion,  commença. 

Un  châtiment  qui  embrasse  une  population  tout  entière 
a  cela  d'horrible  que  les  ressentiments  particuliers^  se 
cachant  dans  la  vindicte  publique,  la  déshonorent.  Collot- 
d'Herbois  et  Fouclié  n'eurent  pas  pluLot  frappé  du  pied 
la  terre,  qu'il  en  sortit  une  armée  de  dénonciateurs.  A 
ceux  qui,  animés  d'un  sincère  et  violent  amour  de  la  Ré- 
volution, ne  voulaient  que  la  justice,  mais  la  voulaient 
inexorable,  se  joignirent  eeux  dont  des  haines  secrètes 
rongeaient  le  cœur.  Le  palriolisme  servit,  en  les  mas- 
quant, les  fureurs  de  l'envie  et  mit  un  glaive  acéré  aux 
mains  des  hommes  de  proie.  Avait  on  un  ennemi  à  frap- 
per, une  basse  convoitise  k  satisfaire?  On  prenàii  le  titre 
â*ami  de  Chalier.  Ces  prétendus  amis  de  Chalier,  qu'il 
n'eût  regardés,  vivant,  qu'avec  liorreui,  pullulèrent*. 
L'ardeur  des  pi  oconsuls  à  trouver  des  coupables  une  fois 
connue,  il  se  fit  un  commerce  infâme  de  dénonciations. 
Le  séquestre  pesa  sur  une  foule  de  ménages  dont  les  gar- 
diens dilapidaient  [oul\  Même  parmi  les  citoyens  que 
la  rébellion  avait  moins  entraînés  qu'enveloppés,  l>eau- 
coup  durent  se  cacher  ou  s'enfuir.  Vaine  ressource  bien 

«  mbMh.  hiu.  4e  la  Bêoél,,  80S-7-S.  [BriHA  Ummn,) 
*  LeUre  de  Reverchon  A  Gottibon,  n;  a  des  pièoes  jaBtilléativet,  i  1« 
eiiile  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de 
Robetpierra,  m.m.delm  Hév.,  8S6.7-6.  {BriUsh  MuMeum.) 
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souvent  !  Il  était  peu  de  repaires  où  la  pei  sécutioii  ne  pé- 
nétrai, et  le  iinrnbre  fut  grand  des  nobles  dont  l'orgueil 
deBCendii  en  vain  à  revêtir  les  noirs  vêlements  du  raioo- 
neur  oa  à  jouer  le  rôle  de  marchand  de  pourceaux. 
«  Cesi  sons  la  bure,  racontait  triomphalemenl  Collet- 
d'Herbois,  que  nous  avons  découvert  le  satellite  Rournis-  . 
sac,  conduisant  sa  femme  sur  un  âne  dans  une  retraite 
obscure*.  » 

Gouthon,  qui,  eommeonra  vu*,  n'envisageait  pas  taoa 
douleur  et  sans  effroi  la  ruine  de  la  seconde  ville  de 

France,  avait  admis  à  1  œuvre  de  démolition  des  enfants 
et  des  lemmcs,  moyen  adroit  de  faire  traîner  les  choses 
ea  longueur  et  de  laisser  s'amortir  le  feu  des  premières 
eolèrea  :  Golloird'Herbois  etFouché  s'en  plaignirent;  ils 
•  blâmèrent  hautement  des  mesures  «jni^  dîsaientHls,  sem- 
blaient avoir  été  dirigées  en  sens  conlrairc  des  décrets 
de  la  Convention \  On  avait  donc  choisi  exprès  des  bran 
de  femme^  des  bras  d* enfant,  pour  abattre  des  «  bâtiments 
infihnes  x>  qu'il  fallait  «  foire  tomber  sous  des  coups  re- 
doublés et  avec  des  bras  robustes^  !  » 

Ah  !  ce  dut  être  un  poignant  spectacle  que  celui  de 
ces  édifices  condamnés  à  mort,  de  ces  démolisseurs  cou* 
vrant  les  toits,  de  ces  meubles  encombrant  les  escaliers, 
de  ces  murailles  s'écroulant  au  milieu  de  tourbillons  de 
poussière  et  au  bruit  d'acclamations  vandales!  Qu'on 
eût  détruit,  sans  égard  pour  sa  situation  {nUoresque,  le 
château  de  Pierre  Sdse,  celte  Bastille  de  Lyon,  passe  en- 
core :  Tart  n'a  point  à  portw  le  deuil  des  monuments 
qui  ne  rappellent  que  rhumanitéoutragée  ;  mais  combien 

*  Séance  de  la  Convention,  du  S6  frimaire  (16  décembre).  Voy.  le 

mnitevr,  an  II  (1795),  n"  S7. 

-  Chapitre  vin  du  vohinio  précédent. 

^  Arrêté  de  Collot  d'Uerbois  et  Fouché,  en  date  du  13  brumaire 
(5  novembre). 

*  Ibid. 
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peu  pliiloso{)lii*|iios  Ifs  Iransporls  d  une  vengeance  exer- 
cée sur  les  Façades  de  BdiecouVy  sur  )es  maisons  du  beau 
quai  SmrU-Çlair  I  Et  quel  agréabie  relentissemeni  efaaque 
coup  du  marteau  destructeur  ne  dut«il  pas  avoir  dans  le 
cœur  jaloux  de  l'étranger  !  Lorsqu'avec  ce  mélange  d'in- 
llexiliilité  républicnine  et  de  sensiblerie  pnslorale  qu'au- 
jourd'hui l'on  a  peine  à  comprendre,  Co[iot-d'Heri>ois  ei 
Foucfae  disaient  :  a  Sur  les  débris  de  cette  yille  superbe 
et  rebelle  qui  fut  asses  corrompue  pour  demander  un 
maître,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction  quelques  iiio- 
iiuments  simples,  élevés  à  la  mémoue  des  martyrs  de  la 
liberté,  et  des  chaumières  éparses  que  les  amis  de  Téga- 
lité  s'empresseront  de  venir  habiter  pour  y  vivre  heureux 
des  bienfaits  de  la  nnture*,  »  que  ne  songèrent-ils  à  la 
mtisfactionde.,,  William  Fitt! 

Par  bonheur,  le  résultat  fut  très  loin  de  répondre  aux 
intentions  que  de  tels  mots  annonçaient  ;  et  Ton  est  frappé 

de  rexagér;ilion  des  récils  royalistes,  quand  on  en  vient 
à  passer  des  desci  ipliuns  vagues  aux  faits  précis.  Dans  la 
'  défense  publiée  plus  tard  par  Collot-d'Uerbois  —  car,  à 
son  tour,  il  eut  à  se  défendre!  —  on  lit  :  <c  Les  démoli- 
tions ont  été  dirigées  vers  les  remparts  et  les  forts.  Il  n'y 
a  pas  eu  quarante  maisons  de  démolies;  mais  le  feu  de 
rarlilicrie  et  les  bombes  en  ont  écrasé  ou  endommagé 
un  grand  nombre'  »  D'un  autre  cdté,  ruHrarévolution* 
naire  lyonnais  Âchard,  dans  une  lettre  è  son  ami  Gravier, 
gémissait  de  ce  que  «  l^ouvrage  ne  paraissait  pas,  »  bien 
qu'on  dépensât  quatre  cent  mille  livres  par  décade  pour 
démolitions  et  autres  objets.  <c  L'indolence  des  démolis* 
seurs,  ajoutaitril,  démontre  clairement  que  leurs  bras  ne 

*  Voy.  leur  leitrn  -i  )a  Convention,  lue  dans  la  séanee  du  ià  bru* 
maire  (15  novpinfire),  Moniteur,  an  11(1795),  n'  57. 

*  Défeme  de  J.  M.  CoUot.  Paris,  H  vent6se  an  III,  dans  la  MMtO- 
Ihèque  historii^ue  de  la  Hëkfolution,  1070-1-3.  {Britisk  Muséum), 
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sont  p;is  propres  h  hM\r  tinè  république*.  »  Enfin,  il  est 
bien  certain  que  les  deux  proconsuls  ne  réalisèrent  pas 
ïès  efTroyables  menaces  contenues  dans  les  lignes  sui* 
vantes,  qu'accompagnent  leurs  signatures  :  ce  Les  dëmo- 
lilions  sont  (rop  lentes.  Il  faiiL  des  moyens  plus  rapides  à 
riinpatience  républicaine.  L'explosion  de  la  mine  cl  l'ac- 
tivité dévorante  de  la  flamme  peuvent  seules  exprimer  la 
toute-puissance  du  peuple*.  » 

Ce  style  d'ënergumène  doit-il  être  pris  k  la  lettre?  ces 
exajjéralioiJs  de  langage  n'avaienl-elles  rien  de  calculé? 
Lorsqu'à  près  avoir  précipite  la  réaction  thermidorienne, 
GoUot-d'Herbois  fut  réduit  à  Thumiliation  de  la  fléchir, 
il  écrivit ,  pour  sa  justification  :  «  Il  est  vrat  que  nous 
avons  donné  nn  grand  caractère  de  sévérité  à  noire  cor- 
respondance publique  et  particulière.  En  proclamant, 
conformément  aux  décrets,  que  Lyon  n'existerait  pius^ 
nous  avons,  j'en  suis  sûr^  réprimé  des  rébellions  nais- 
santes dans  plusieurs  communes  ;  et  rinsertion  de  nos 
lelires  dans  le  Bulletin,  ordonnée  par  la  Convention,  lui 
a  épargné  la  douleur  d'employer  des  moyens  plus  vio- 
lents', » 

Celte  explication,  admissible  jusqu'à  nn  certain  point 
en  ce  qui  touche  les  édifices  abattus,  ne  Test  pss  en  ce 

qui  concerne  les  fêtes  moissonnées.  Ici,  les  actes  ne  furent 
que  trop  conformes  aux  paroles  ! 

Ronsin  ayant  fait  son  entrée  à  Lyon  à  la  tète  de  Tannée 
révolutionnaire,  le  5  frimaire  (S5  novembre),  Collot* 

d'Herbois  etFoucbé  publièrent,  dès  le  surlendemain,  un 
arrêté  qui  irausportail  le  jugement  des  citoyens  réputés 

•  K*  um  d«s  pUùuimlifeëlim,  à  la  sfliMéa  Rapport  de  GMvIoit* 

BibHoA,  hist.  de  la  Bévol.,  806-7.8.  {Britiài  Mmetm.) 

*  LeUre  lue  dans  It  séance  de  la  ConventiM  du  frimaire  <SI  imh 
venîbre).  Moniteur,  an  II  (1795),  n*  64. 

'  Défense  de  /.  M.  MiaéêM  k  BlbL  AnlM*.  ife  te  «M.,  mM. 
{Briiish  Muteum,) 
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coupables  à  une  Gommission^de  seipi  membres,  attendu 

o  ({lie  chaque  moment  de  délai  est  un  outra<re  à  la  toule- 
puiâsance  ilii  peuple,  et  que  rexercice  de  sa  justice  n  u 
besoin  d^aucune  autre  forme  que  Texpression  de  sa  ¥0- 
ionlé  ^  »  C'était  précisément  i'opposé  de  la  doctrine  que 
Féquîtable  Couthon  avait  donnée  pour  base  à  rétablisse- 
ment de  sa  Commisiiion  de  jnslice  populaire*.  Et  ce  qui 
complétait  celte  différence,  c'était  la  phrase  farouche  qui 
terminait  l'arrêté  :  «  Les  condamnés  seront  conduits  en 
plein  jour^  en  face  du  lien  môme  où  les  patriotes  furent 
assassinés  pour  y  expier,  sous  le  feu  de  la  foudre,  une 
vie  lro[>  longtemps  criminelle'.  »  Si  les  Lyonnais  avaient 
pu  douter  du  sens  de  ces  mots,  som  le  feu  de  la  fofudrej 
leur  incertitude  ne  dura  pas*  La  foudre,  c'était  le  canoQ« 
Il  est  à  remarquer  qu'à  la  veille  d'épouvanter  Lyon 
par  un  massacre  solennel,  les  deux  proconsuls  ne  se 
purent  défendre  d'une  sourde  inquiétude.  Ils  se  deman- 
dèrent si  la  Conveulion  approuverait  ce  supplice  nou- 
veau, sans  avoir  été  consultée;  ils  pressentirent  que  le 
cœur  de  Couthon  serait  contre  eux,  et  la  figure  irritée 
de  Robespierre  leur  apparut.  Deux  lettres  de  Gollot- 
d  licrbois,  Tune  à  Robespierre,  l'autre  à  Couthon,  le 
prouvent. 

Le  5  frimaire  (23  novembre),  Collot-d'Herbois  écrit  à 
son  cAer  Aofrtfqnm^e,  qu*il  flattera  jusqu'au  moment  de 
le  tuer,  une  lettre  doucereuse,  habile,  dont  il  est  mani- 
feste que  chaque  expression  a  clé  pesée,  et  où  il  cherche 
à  se  justifier  d  avance,  par  un  sombre  tableau  des  obstacle» 

*  Arrctt!  du  7  frimaire  (27  novembre). 

*  Voy.  rlnns  lo  n"  cdxh  du  Hépuhlicain  français  le  texte  de  la  péti- 
tion présentée  à  la  Conventîcn  par  une  dépiitntion  lyonnaisp,  pt  no- 
tamment le  passage  de  cette  p^uiion  où  le  système  de  Couthon  est  rap- 
proetié  de  celui  de  Fouché  et  de  rollot  d'Herbois.  Ce  passage  estcitf^ 
dans  le  t.  XXX  de  Vllist.  pari.,  pag.  595.  —  Voy.  aussi  les  Uémûire» 
de  PabbéGuiUméê  MotUléon,  t.  Il,  ch.  xmu  p.  395. 

*  AnMé  dv  7  IHmâin. 
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et  des  périls,  a  Crois-moi ,  mon  ami,  mesure  les  diliicul- 
tés^,.  »lls'ëtadie  à  gagner  Robespierre,  en  lui  rappe* 
»  tant  que  c'esl  sur  son  iovilalion  qu'il  s'eal  décidé  à  ptrlir. 
Il  ne  parle  de  Coulhon  qu'atee  des  ménagements  inOnis  : 
«  ...  Les  preiniei's  instants  qui  devaient  accomplir... 
ayant  été  perdus,  ce  f(iie  nous  avons  l'ail  est  beaucoup.  11 
ne  faut  pas  cependant  croire  que  le  respectable  Coulhon 
mérite  aucun  reproche;  je  répète  que  j'admire  son  cou- 
rage. Mais  csl-il  possible  (ju'il  ne  soit  pas  trompé  dans  la 
situation  où  il  se  trouve'?»  Deux  choses  sont  à  noter 
dans  cette  lettre,  si  tragiquement  diplomatique  :  la  forme 
enveloppée  que  son  auteur  emploie  pour  annoncer  les  fu- 
nèbres mesures  qu'il  médite  :  «  Nous  nous  occupons  à  for- 
ger la  fondre',  »  et  son  désir  d'amener  Robespierre  à  eu 
partager  la  responsabilité,  sans  néanmoins  lui  piésenler 
d'une  manière  directe  d'autre  l  iée  que  celle  de  la  substi- 
tution d'une  colonie  de  républicains  à  une  population 
servile,  et  en  ayant  soin  de  lui  renvoyer  l'honneur  de  In 
réalisation  :  u  I.e  décret  sur  Lyon,  bien  que  nous  ayons  • 
doublé  et  triplé  les  apparences,  n'est  réellement  <iirune 
hypothèse  :  il  t'appartient  de  le  rendre  ce  qu  il  doit 
être*.  » 

La  lettre  à  Coulhon  est  dans  le  même  esprit.  On  cher- 
che;! s'assurer  d'avance,  sinon  ^o^  appi'obalion,  an  muius 
sa  neutralité;  on  l'uppeile  respectable  amil  on  le  cajole  ,* 

*  Cette  lettre  iigure  au  n"  des  pièces  jmtificalives,  à  la  suite 
da  Rapport  de  Courtois. 

»  Ibid. 
»  ïbid. 

*  Le  Danlûnùlc  Courtois  fait  dire  par  Collet  à  Robespierre,  dans  ceUe 
lettre  :  •  il  faut  que  Lyon  ne  soit  plus,  et  que  rinseripiion  que  tu  û9 
proposée  aolt  Qae  grande  vérité.  >  Les  jooroânx  du  tempe,  et  même 
le  Meniieur,  ne 'disent  point  qu*elle  Tait  été  par  diantre  que  Sarère. 

Cette  note  a*e8t  pas  de  nous»  comme  on  pourrait  le  croire;  elle  est 
d'un  écrivain  ultra  royaliste,  grand  ennemi  de  Robespierre,  elle  estd<? 
Tabbé  Guilloa  de  MontléoB.  Voy.  ses  Mémoires,  t.  Il,  chap.  xtiit, 
p.  405  et  m. 
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oîi  lui  1  ar](^  fie  mesures  sévères  à  prendre,  mais  on  se 
garde  bien  de  les  spécifier.  On  lui  donne  même  à  enten- 
dre qu'elles  se  rapportent  ou  projet  de  disséminer  ffnr  • 
duelleroent  et  avec  précaution  la  population  lyonnaise 

sur  loule  la  surface  de  la  France  :  «  11  l'appartient,  Cou- 
thon,  de  développer  ces  idées  ;  j'en  ai  déjà  parlé  à  Ro- 
bespierre. »  De  substituer  le  canon  à  la  guillotine,  pas 
on  mot\ 

Ponr  ce  qui  est  de  TAssemblée,  il  fallait  la  préparer 

à  l'élonnement  qu'on  lui  réservait;  les  deux  proconsuls 
lui  écrivirent  :  «  Nous  vous  envoyons  le  buste  de  Ciialier 
et  sa  téle  mutilée,  telle  qu'elle  est  sortie  pour  la  troisième 
fois  de  dessous  la  hache  de  ses  féroces  meurtriers.  Lors- 
qu'on cherchera  à  émouvoir  votre  sensibilité,  découvrez 
cette  tête  sanglante*.  « 

Puisqu'ils  étaient  si  incertains  sur  l'effet  du  coup  qu'ils 
voulaient  frapper,  puisqu'ils  avaient  si  peur  de  fiiire  hor* 
reur,  quel  démon  les  poussa?  La  rébellion-  était  domptée  : 
pourquoi  chercher  des  raffinements  à  la  politique  de  la 
terreur,  daiibunc  ville  qui  Ireniblail?  Mais  le  cœur  hiiniain 
a  d'insondables  abîmes.  Le  besoin  de  se  prouver  mon- 
strueusement à  eux-mêmes  Fexcès  de  leur  pouvoir  est  la 
maladie  des  tyrans.  Et  où  s'arrêtera  un  tyran  qui  se  croit  la 
liberté,  qui  se  croit  le  peuple?  Il  y  a  une  profondeur  qui 
consterne  dans  ces  paroles  de  Fouché  et  Collot  d'IIerbois  : 
«  Les  rois  punissaient  lentement,  parce  qu'ils  étaient  fai- 
bles et  cruels  ;  la  justice  du  peuple  doit  éire  aussi  prompte 
que  l'expression  de  sa  volonté.  Nous  avons  pris  des  moyens 
elllicaces  pour  niarcpier  sa  toule-pumance^,  » 

Voici  quels  furent  ces  moyens  : 

Le  4  frimaire  (4  décembre),  dans  la  plaine  des  Bro^ 

*  Voy.  celte  lettre, qui  est  datée  du  11  frimaire (!*' décembre),  parmi 
les  pièces  justificatives  i  la  suite  du  Bapport  de  Courtois,  n*  Lixitiii. 

*  Rapport  de  Courtois,  n*  lxiivi  des  piicei  justificatives, 

*  Ihid. 
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team,  sur  une  levée  d'environ  trois  pieds  de  large,  entre 
deux  fossés  parallèles,  propres  à  servir  de  sépulture,  et 
*  que  bordait  eu  dehors,  le  sabre  à  la  maiD,  une  double 
haie  de  soldats,  vous  eussies  vu,  garrottés  deui  k  deuir,  et 

à  la  suite  les  uns  des  autres,  soixante  jeunes  gens  qu  uu 
venait  d'extraire  de  la  prison  de  Roanne.  Derrière  eux, 
dans  la  direction  du  plan  horizontal  qu'ils  couvraient, 
des  canons  chargés  à  boulets  * . 

La  Vérité  exige  qae  tout  soit  dit,  absolument  tout. 
Parmi  ces  victimes  et  les  victimes  des  jours  suivanis 
étaient  ceux  qui,  dans  l'expédition  deMontbrison,  avaient 
pendu  les  républicains  à  leurs  fenêtres,  on  plongé  des  fa- 
milles entières  sans  nourritnre  au  fond  des  souterrains 
de  Pierre-Scisej  ou  bn\lé  chaumières  et  récoltes;  ceux 
qui  avaient  mis  la  Coiivenlion  hors  la  loi,  et  illuniiiié  va 
rhonneur  delà  guerre  civile;  ceux  qui  avaient  laitprè- 
.  ter  à  leurs  enfants  des  serments  d'immortelle  haine; 
ceux  qui,  pendant  le  siège,  en  violation  de  trêves  con- 
clues, avaient  ùvé  à  mitraille  sur  des  solfiais  répiiMicaiiis, 
désarmés*.  Mais  des  jugomenls  sommaires  u€  sont  pas 
des  jugements^  et  la  justice,  dès  qu'elle  devient  vindi- 
cative et  féroce,  cesse  d'être  la  justice. 

Àu  moment  de  mourir,  les  soixante  condamnés  avaient 
entonné  le  chant  girondin  :  lehrnitdn  canon  les  interrom- 
pit... Les  uns  tomheul  pour  ne  pius  se  relever;  les  autres, 
blessés,  tombent  et  se  relèvent  à  demi;  quelques-uns  sont 
restés  debout.  0  spectacle  sans  nom  1  Les  soldats  fran- 

* 

'  Mémoires  de  DeUmdine,  cité  dans  le  tome  XXX  de  VHist,  paW., 
p.  43i.  —  Quoique  Delandine  fût  à  Lyon  à  cette  époque,  il  se  trompe 
en  fixant  à  soixante-neuf  les  condamnés  de  cette  première  fournée; 
ils  D^ëtaient  que  soixante.  Voyez  la  lettre  qui  fut  adressée  à  la  Com> 

miine  de  Paris,  le  22  frimaire,  touchant  les  exécu lions,  et,  dans  les 
Mémoires  de  l'abbé  Guiilon  de  Mwlléon,  l*  II,  une  note  qui  se  trouve 
au  bas  de  la  page  417. 

*  Discours  de  Collot,  dans  la  séance  du  1"  nivôse.  Voy.  leMoniimr, 
an  II  (179i),  n"*  115elil4. 
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cbissent  les  lussés  et  n'^parent  à  coiip^  de  sabre  les  erreui*s 
commises  par  le  eanoo.  Ces  soldats  étaient  ^es  novices  : 
régorgement  dura^.. 

Pendant  ce  temps,  une  nombreuse  et  gémissante  ai  niée 
de  fcininos  en  deuil  se  diri'»eait  vers  la  demeure  des  pro- 
consuls, que  gardaient  des  artilleurs,  la  mèche  fumante 
à  la  main.  Repoussées  et  menacées,  elles  se  retirèrent. 
Deux  d'entre  elles  étaient  soupçonnées  d'avoir  provoqué 
ratlronpoment  —  «on  les  distingua,  dit  Collot-d'IIer- 
bois,  ;i  leur  parui'o  l  echerchëe et  à  leur  audace:  »  — elles 
furent  arrêtées,  et  le  Tribunal  les  condamna  à  une  expo* 
sitton  de  deux  heures  sur  Téchafaud^. 

Un  frisson  d*horreur  avait  parcouru  la  ville:  Foucbë  se 
bain  d  insidlerà  Fémotion  publifpîo  par  une  proclama- 
lioii  où  il  adjurait  les  républicains  de  ne  pas  souffrir 
qu'une  vaine  pitié  brisât  le  ressort  de  leurs  âmes  et  les 
livrât  à  Tempire  de  ces  ombres  qui  semblaient  sortir  du  ■ 
néant  pour  les  effrayer.  «  Quelques  décombres,  quelques 
destructions  individuelles,  quelques  cadavres,  qui  uv- 
taient  plus  dans  Tordic  de  la  nature  et  qui  allaient  y  ren- 
trer^  »  qu'importait  cela?  L'affranchissement  de  la  terre 
était  au  bout  !  Quant  à  eux^  représentants  du  peuple,  ils 
tenaient  de  lui  le  tonnerre,  et  ils  ne  le  quitteraient  que 
lorsque  tous  les  enuenns  du  peuple  seraient  foudroyés. 
La  régénération  du  inonde  était  (levant  eux  :  ils  y  marche- 
raient à  travers  les  ruines  et  les  tombeaux*.  Coliot-d'Her* 

* 

'  Delandine  assure  qu  il  dura  deux  lieiires,  (c  ijui  est  ppii  vrai- 
srmblable;  mais  le  fait  de  In  pmlonf^atioii  du  massacre  est  certain,  il 
fut  avou('%  en  pleine  Assenil>iee,  par  Ijillot  Ini-iurme.  dont  voici  les 
propres  paroles  :  «  Ces  disposilious  loi-rihles  ne  furent  pas  assez  ra- 
pides, et  leur  mort  a  duré  trop  longtemps.  »  Voy.  le  Moniteur,  an  H 
(1794),  n**  115  et  114. 

s  Discour»  de  Gollot-d'flerbois,  dans  la  séance  du  !*"  niydse.  Voyesle 
Moniteur,  an  II  (17ti4)»  n**  115  et  114. 

'  Recueil  de$  arrêlés  pris  par  les  représentants  du  peuple  envoyés  à 
Commime  affranchie,  p.  47. 
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fcois,  Laporle,  Albille,  mirent  leurs  noms  à  côté  de  celui 
(Je  Fouclié.  Lyon,  comme  Paris  daos  les  journées  .de 
septembre,  seDlit  le  froid  de  la  mort. 

Mais  qu'allait  penser  Robespierre,  et  comment  l'ame- 
ner à  se  compromettre  par  uu  acte  qui  rendît  d'avance, 
de  sa  part,  toute  désapprobalioii  publique  impossible? 
Coilot  crHcrbûiSy  qui  n'avait  pas  reçu  de  réponse  de 
Robespierre  et  que  ce  stlenee  inquiétait,  eut  recours  à 
Ikiplay  :  a  Dis  à  Robespierre  de  nous  écrire.  Nos  frères 
jacobins  vont  à  merveille;  une  lettre  de  lui  leur  fera 
grand  plaisir  et  sera  d'un  bon  effet.  »  Suivaient  mille 
assurances  de  tendre  affection.  Artifices  inutiles!  La  dé* 
marcbe  que  Collol  désirait  si  ardemment,  Robespierre 
ne  voulut  jamais  la  faireS  et  sa  réponse  à  CoUot  fut, 
comme  nous  le  verrons,  l'ai  restalion  de  Ronsin  ! 

Il  était  resté  dans  les  prisons  de  Roanne  deux  cent 
neuf  Lyonnais,  Le  15  frimaire  (5  décembre),  on  les  va 
chercher  et  on  les  traîne  devant  la  (^mmmm  révolu- 
iionnaire.  Ordre  avait  été  donné  au  Tribunal  de  juger 
vite  :  il  eut  peur,  et  obéit'.  Cette  fois,  les  condamnés 
furent  conduits  dans  une  prairie  longeant  le  chemin  de 
la  grange  de  la  Part-lHeu*  Us  avaient  les  mains  liées  der- 
rière le  doa  :  les  cordes  sont  attachées  à  un  long  câble, 
fixé,  de  distance  en  distance,  à  chaque  arbre  d'une  rangée 
de  saules;  un  piquet  de  soldats  est  placé  a  quniro  pas 
de  chacun  des  condamnés,  el  l'on  donne  le  signal.  Ce 
fut  une  horrible  boucherie.  Les  uns  ont  le  bras  emporté, 
les  autres  la  mâchoire  fracassée,  les  plus  heureux  furent 
les  morts.  Les  agonisants  criaient  d'une  voix  lamentable, 
qui  retentit  longtemps  jusque  sur  la  rive  opposée  du 

*  r  est  ce  qu*^  l  emaïqQe  Gailiûn  de  Moatiéon  lui-mèine,,  t.  11, 

chap.  xviif,  f>.  428. 

*  Delandine  dit  :  «  Peut-être  la  mon  eût  elé  pour  ïes  jfifTns  la  puni- 
liuii  lie  leur  humanité  ou  d'u«  examen  plus  approtoudi.  »  Voy.  le 
passage  cilé  dans  Vllisl.  pari.,  X.  XXX,  p.  152. 
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Bbène  :  «c  Acheves-moi,  mes  amis,  ne  m'épargnez  pas!  » 
Une  balle,  en  emportant  Je  poignet  à  Merle,  ex-consti- 
tuant, l'avait  débarrassé  de  ses  liens,  et  il  fuyait  :  un 
détachement  de  la  cavalerie  de  Ronsin  le  poursuivit»  . 
Taneignity  le  tua.  Le  nombre  de  ceiix.qni  imploraient 
le  dernier  coup  prolong^ea  cette  affreuse  exéeufiim.  Les 
cor[)s  furent  dépouillés,  couverts  de  chaux  et  joies  dans 
de  larges  lusses.  En  les  comptant,  Ton  s'étonna  d'en  trou- 
ver deux  cent  dix,  au  lieu  de  deux  cent  neuf,  ou,  plutôt, 
de  deux  cent  huit,  car  un  des  prisonniers  s'était  échappé- 
On  se  souvint  alors  que,  dans  la  cour  de  la  prison  de 
Roanne,  deux  malheureux  prétendant  n'être  que  des 
commissionnaires  venus  auprès  des  prisonniers  pour  les 
senrir,  on  atait  refusé  de  les  croiré^..  Esiril  vrai  que 
Fouchéétaitàsa  fenêtre  pendant  Texécution,  et  dirigeait 
de  ce  côté  une  lunette  à  longue  vue*? 

Il  y  eut,  jusqu'au  départ  de  Collot-d'Uerbois,  deux 
autres  fusillades  du  genre  de  celle  qui  vient  d*étre  dé- 
crite :  Tune,  le  18  frimaire,  et  la  seconde  le  31,  ce  qui 

porte  h  trois  cent  vingt- neuf  le  nombre  total  des  per- 
sonnes qui  périrent  par  ce  nouveau  genre  de  supplice, 
dans  l'espace  d'une  semaine \  Et  cela,  sans  préjudice 
de  la  guillotine»  qui  abattit  huit  tètes  le  18  et  trcizé 
le  19*. 

Mais  ce  qu'on  a  toujours  omis  systématiquement  dans 

'  Voy.  mr  celte  boucherie  dn  15  frimaire  les  Uémoimde  fkUmdme^ 
>  cités  t,  XXX,  p.  m  de  VBUt,  pari,  et  les  Mémoires  de  VabbéGuUlon 
4e  Ucntléon^X.  Ih  chap.  xvm,  p.  426  et  427. 

*  «  Ce&it,  dit  Guilkîi  de  Montléon,  m'a  été  cerlifié  par  un  homme 
digne  de  foi,  M.  D....  auquel  l'avait  raconté  M.  3Iar  .  ,  témoin  ocu- 
laire peu  suspect,  que  les  proconsuls  adnieltaieul  à  leur  faire  sa  cour.  » 
I.p  lecteur  comprend  pourquoi  nous  n'avons  employé  que  la  forme 
dubitative. 

»  Voy.  le  détail  desexécutiuii:^  dans  une  lettre  à  la  Commune  «i  Paris» 
citée  i.  XXX,  p.  o98  et  599  de  VHist,  pari. 
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le  récit  de  cette  horrible  tragédie,  c'est  que  la  Commis^ 
don  riiHUuiionnaire  proJMWça  de  très-nombreux. acquit* 
taments.  Le  chiffre  des  rebelles  qui»  dans  le  courB  du 
siège,  avaient  été  désignés  par  Dnbois-Cnineé,  ou,  pour 
mieux  dire,  s'étaient  désignés  eux-mêmes  en  signant  le 
programme  d'une  guerre  à  mort,  ne  s'élevait  pas  à. 
moins  de  vingt  mille.  Or  le  chiffre  de  ceux  qu'on  mil 
eo  jugeaient  fut  de  trois  mille  cinq  eanis  environ,  parmi 
lesquels  plus  de  dix-huit  cents  furent  acquittés^ 

Il  devait  y  avoir  sept  juges  :  deux  de  ceux  qu'on 
nomma  ayant  refusé,  le  Tribunal  resta  composé  de  cinq 
membres,  qui  furent  :  Parrein,  un  d^  épauletiers  de 
BoDsin,  cruel  ennemi  des  prêtres,  habitué  des  salles 
d'armes,  caractère  irrésolu;  Gorchahd,  esprit  ombra- 
geux et  sévère,  ami  des  arts,  protecteur  des  aidstes: 
Fernex,  ouvrier  lyonnais,  tout  entier  à  son  fanatisme 
révolutionnaire;  Lafoye,  homme  intelligent  et  doux,  à 
physionomie  ouverte;  et  enfin,  Brunière,  lequel,  malgré 
sa  taille  haute,  ses  ('j)aisses  moustaches  rousses  et  son 
âir  imposant,  était  plus  indulgent  encore  que  Lataye, 
et  ne  condamnait  presque  jamais  à  mort\ 

Les  jugess' assemblaient  le  matin  de  neuf  heures  à  midi, 
le  soir  de  sept  heures  k  neuf,  dans  une  salle  de  l'Hôtel 
de  ville,  très-décorôe,  et  dont  le  plaloiid  représentait  des 
Jeux  folâtres,  des  Grâces,  des  Âmours.  Au  delà  d'une 
longue  table,  qui  partageait  la  salle  et  supportait  huit 
flambeaux,  on  apercevait  les  cinq  juges  :  Parrrin,  pré- 
sident, au  centre;  à  sa  droite,  lÂlaye  et  Bmnière,  qui 
ujiinaient  pour  Tindul'ifcnce;  à  sa  gauche,  Fernex  etCor- 
cband,  qui  opinaient  pour  la  rigueur.  Ils  siégeaient  tous 

*  Défense  de  J.  M.  Colloi  dans  la  BUiliotkiqui^  kùiariquê  de  la  Mémh 
lution,  1070-1-2.  {Brilish  Mv$enm.) 

■On  ne  saurait  duc  que  ces  portraits  sofU  flattés  ou  adoucis.  îls 
ont  été  tracés  par  Ueiandine,  un  des  justiciables  de  ia  Commumn 
icvoiutUmnaire.  Y.  VHist.  parL^  i.  50, p.  W. 
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on  Liiiilunue,  en  épaiiloltes,  la  tète  couverte  d'un  cha- 
peau à  p<inaches  rouges,  lis  porlaienl  des  sabres  suspan- 
dos  à  un  Inrge  baudrier  aoir;  et,  sur  leur  poitrine,  nu 
rubao  tricolore  eo  sauloir  oouteoait  une  petite  hache 
élineelante.  Quand  ils  touchaient  la  hache,  cela  signifiait 
la  guillotine;  (|iiii[id  ils  nu  Maiont  la  main  à  leur  front, 
cela  voulait  dire  la  fusillade;  leur,  bras,  étendu  sur  la 
table^  c*é(ait  la  liberté  :  signes  équivoques  qui,  mal  com- 
pris, pouvaient  donner  la  mort  et,  quelquefois,  la  don- 
nèrent. Il  y  avait  deux  caves  à  Tllôtel  de  ville,  la  bonne 
et  la  mauvaise  :  c'était  dans  la  seconde  qu'étaient  con- 
duits, au  sortir  de  l'audience,  ceux  qui  devaient  mourir. 
On  frémit  en  pensant  à  quel  ûi  fragile  tenait  la  vie  d'un 
accusé,  lorsque  entre  les  deux  juges  humains,  placés  à 
sa  droite,  et  les  deux  jiiges  nnpl.iciiltN  s,  siégeant  à  sa. 
gauche,  Parrein  hésitait!  Malheur  à  qui  cherchait  son 
salut  dans  Thjpocrisie  ou  le  mensonge  I  Un  accusé»  iil- 
terrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  Jésus,  ayant  rqiondii  qu'il 
le  soupçonnait  d'avoir  trompé  les  hommes  :  c<  Jésus  irom* 
per  les  hommes,  lui  cria-t-on  du  haut  du  Tuhuual,  Jé- 
sus tromper  les  hommes!  Lui,  qui  prêcha  Tégalilé;  lui, 
le  premier  sans*culotte  de  la  Judée  1  Cours  au  supplice, 
scélérat.  v>  Â  un  prêtre,  oa  demanda  s* il  croyait  en  Dieu** 
«  Peu,  répondit-il.  —  Meurs,  infâme,  reprend  Parrein, 
et  va  le  reconnaître  .  » 

Tout  démontre  que  la  Commmiandes  cinq  eût  épargné 
beaucoup  de  victimes^  si  elle  ne  se  fût  trouvée  sous  la 
pression  de  la  Cominàston  riw^uiimmirej  aiguillonnée 
ellc-mèrno  par  Fouché  et  Collot-d'IIerbois.  Mais  il  advint, 
chose  bien  remarquable!  que  la  férocité  des  deux  pro* 
consuls  eut  pour  résultat  de  tuer  la  Révolution  dans  le 
cœur  de  ce  même  peuple,  au  nom  duquel  ils  préten* 

*  Voy.  le  passage  des  Mémoires  de  DelMidine,  cité  dios  ÏHiU.  pari. 
I.  XXX. p.  426-429. 
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daionl  agir.  Vainement  s'éludièrent-ils  ù  le  gagner  en 
proscrivant  d'une  part  le  pain  de  fleur  de  farine,  d'autre 
part  le  pain  de  son,  et  eu  ordonnant  uux  boulangers  de 

ne  [)ius  faire  qu'une  seule  ol  hunue  espèce  de  pain,  le 
fiaiu  de  l-égalU6;  vaineiueni  décidèi'eiii-ils  que  les  ci- 
toyens infirmes,  les  vieillards»  les  orphelins,  aéraient 
lùgésy  nourris  et  vêtus*  auK  dépens  des  riches;  quedea 
instrumenls  de  travail  et  du  travail  seraieiil  fournis  aux 
ouvriers  vali*ies,  sur  le  prodtiil  de  la  taxe  revoiuUoo- 
iiairo  :  ces  arrêtés  avaient  été  pris  avant  le  5  frima îre 
(23  novembre  i  795)  '  ;  et,  le  28  nivôse  (1 7  janvier  1 794), 
Âchard  écrivait  à  Gravier,  avec  désespoir  :  «  Ici  le  peuple 
u'a  aucun  esprit  révuiuùuuuùire.  11  semble  mort  pour  la 
Révolution \  » 

Cdiot-d'Herbois,  rappelé  à  Paris  par  des  rumeurs  me» 
naçantes,  quitta  Lyon  dans  les  dernlei*s  jours  de  décem- 
bre; mais  Fouehé  restait...  Pourquoi?  La  réponse  est 
dans  ces  mots  d*unc  lelfre  de  lui,  en  date  du  21  uiùsc  : 
c<  Il  existe  encore  quelques  complices  de  la  révolte  lyon- 
naise; nous  allons  les  iancer  $ou$  la  foudre\  » 

U  ne  savait  pas,  le  malheureux,  quel  adversaire  al- 
laient lui  donner  ses  violences.  Avant  son  départ  de  Paris, 
il  s'était  fait  préseiuer  à  Cliarlotte  Robespierre.  Aimable, 
quand  il  le  voulait,  sans  être  beau,  et  doucd'uu  esprit 
insinuant,  il  eut  le  désir  de  plaire  et  y  réussit.  Bientôt 
.  il  parla  de  mariage.  Robespierre  fut  consulté,  et,  trompé 
par  rbypocrisiede  Foucbé,  ne  se  montra  nullement  con- 
traire a  celte  union    si  bien  qu'en  quittant  Lpn,  Fou- 

«  Voy.  le  Moniteur,  an  11  (1795),  n«  65. 

*  N*  x€vii  des  pièces  juttificati»e$  i  la  saile  da  Rapport  de  Gonrlois» 
dam  la  BiblMtéque  historique  de  la  RiMlutUm,  p.  80S-7-8.  [Brititk 
Muteum,) 

*  ihid^,  n*  m. 

^  Mémoires  de  CharUUe  Mtâpierre  sur  m  deux  fvèm^  fiicédé» 
d'one  Introduction  par  Lapon nemye^ehap.  v. 
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cbé  8e  Yojail  déjà  le  beau-frère  de  Robespierre.  Mm 
qii*arriva«t>-ilt  Cédons  b  parole  à  Charlotte  : 

tt  Je  tus  présente  à  l'entrevue  que  Fouché,  à  son  re- 
tour, eut  avec  Robespierre.  Mon  frère  lui  demanda 
compte  du  sang  qu'il  awt  fait  couler,  et  lui  reprocha  sa 
conduite  avec  une  telle  énergie  d'expression,  que  Fouebé 
était  pâle  et  Iremljlaiit.  11  balbutia  quelques  excuses,  se 
rejetant  sur  la  gravité  des  circonstances.  Robespitrre  lui 
répondit  que  rien  ne  pouvait  justifier  les  cruautés  dont 
ii  s'était  rendu  coupable.  A  dat«r  de  ce  jour,  Fouché  fut 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  mon  frère  et  se  joi- 
gnit à  la  faction  qui  conspirait  sa  perle  '.  »  Inutile  d'a- 
jouter que  le  projet  de  mariage  fut  rompu  ce  jour*là 
même. 

Passer  de  Lyon  à  iSantes,  de  Collot-d'Herbois  et  Fou- 
ché à  Carrier,  c'est  enfoncer  dans  le  sang. 

Carrier,  procureur  à  Aurillac  avant  la  Révolution, 
avait  été  envoyé  è  Nantes  au  commencement  du  mois 

d'octobre.  Un  portrait  du  temps,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  donne  tout  d'abord  de  lui  une  idée  effrayante. 
Le  buste  est  celui  d'un  hotnnie  de  haute  taille;  la  face 
est  lisse,  allongée,  et  respire  l'audace;  la  longueur  du  nez 
dépasse  la  mesure  ordinaire;  la  bouche  a  je  ne  sais  quoi 
de  viulerit;  le  (Vont,  très-découvert  et  fuyant,  présente  le 
caractère  que  les  physionomistes  assignent  à  l'exaltation; 
Tmil  est  égaré. 

Carrier  arrivait  au  plus  fort  de  Témoi  causé  par  le 
passa^^c  de  la  Loire',  et  trouvait  Nantes  dans  une  situa- 
tion exlraordinaire.  L'accaparement,  l'agiotage,  le  fana- 
tisme monarchique,  s'y  disputaient  l'agonie  d'une  popu- 
lation mourant  de  faim.  A  la  foule  des  malheureux  qui, 

*  Mémoires  de  ÇlmrloUe  Robespierre,  etc.,  cbap.  v. 

*  L*arrtvé6  dt  Carrier  A  Mantes  esl  du  S  oelolire;  passage  de  la 
UàtBt  oo  s'en  aoaTienl,  eut  lieu  le  iS. 


Oigitized  by 


LES  rROi:0.\SljLS.  187 

réduits  à  une  demnlifre  de  maavais  pain  par  jour  S 
se  pressaient  en  (rëmissent  antoar  des  boulangeries,  les 

malveillaiils  ilisnii  nL  :  «  C'est  aux  adminislrateurs  qu'il 
faut  aller  deinandcr  du  pai^^  »  Les  royalistes  masqués 
du  dedans  euiretenaient  avec  les  Vendéens  armés  du  de- 
hors une  oorrespondanee  suivie.  On  parvint  ft  faire  sortir 
de  la  ville,  pour  ces  derniers,  une  grande  quantité  de 
munitions  et  de  nunioraii  e.  Les  craintes  ctaicnl  si  vives, 
de  la  part  des  révolu lionnaires,  que  la  municipalité  dut 
ordonner  la  fermeture  en  maçonnerie  de  tons  les  sou^ 
piraox  des  caves,  de  manière  à  empêcher  TefTet  des  ' 
mèches  inflammables  qu'on  aurait  pu  y  jeter'.  El  ces 
«  rainlcs  n'avaient  t  ion  de  cliimérique  :  elles  étaient  ali- 
mentées par  l'insolence  que  déployaient,  jusque  dans  les 
prisonst  beaucoup  de  royalistes,  lesquels  ne  se  cachaient 
pas  pour  dire  qu'au  premier  jour  ils  dîneraient  avec 
Charettc*.  Au  poste  Sainl-Jacc^ues,  on  aiièla  des  envois 
d'assignats  et  de  panaches  aux  rebelles  vendéens*. 

Or,  ces  rebelles,  leur  image  se  peignait  en  traits  épou- 
vantables dans  l'esprit  des  républicains  de  Nantes*  On 
savait  par  quelles  horreurs  le  royalisme  armé  avait  si- 
gnalé son  passage;  on  se  rappelait  les  barbaries  de  Ma- 
checoul,  presque  surpassées  depuis;  on  croyait  les  voir 
encore»  ces  Vendéens,  que  la  guerre  civile  avait  enfié- 
vrés;  versant  la  mort  goutte  h  goutte  aux  républicains, 
prisonniers;  enterrant  les  uns  pleins  de  vie,  entassant 
les  autres  par  centaines  dans  des  puits,  ou  les  clouant 

*  Sftbœuf.  Lu  vie  et  les  crimes  deC&rrier,  p.  127.  BSfliothiqiie  Atf- 

lorique  de  la  Révolution,  1049-50-1.  {Hritish  Muséum.) 

*  Bachelier.  Mémoire  pour  les  ncqvitu's  par  le  jugement  du  Tribunal 
révolutionnaire  U  6  frUnairef  mlU  delà  hépuhlique,  p.  7.  Ibid. 

*  Ibid,,^,  8. 

*  Ihid. 

*  Ibid.,  p.  H.  —  Les  écrivains  royalistes  n'onl  eu  garde  de  meii- 
tioDoer  ees  circonstances.  Pas  un  mot  de  tout  cela  dans  VHUUiire  de 
la  CmunUm^  par  M.  d6  Bartnte. 


Digitized  by  Google 


168        uisToine  de  ia  révolutiok  (i793). 

aux  [)ortcs  de  leurs  luaiboiis,  ou  les  suspcndaiU  par  les 
pieds  n  des  arbres,  et,  après  leur  avoir  enfoncé  dans  la 
bouche  des  cartouches,  y  meltanl  le  feu  !  Les  corps  de 
femmes  et  d'enfants  qu'on  rencontrait  Gxés  aux  portes 
«les  Villages  al>iHî(loniiés,  les  cadavres  sans  mains  ou  sans 
pieds  épars  le  long  des  haies,  les  lambeaux,  à  demi  brû- 
lés, de  répubiieains  qui  pendaient  aux  branches  des 
arbres  dans  les  bois,  racontaient  d'une  manière  trop 
saisissante  pour  qu*on  Tignorât  l'histoire  lugubre  des 
rep résa i 1 1  es  vend ée ii nés'. 

Mais  à  eause  de  eela  mèuie,  el  parce  que  les  âmes 
u  étaient  que  trop  disposées  à  suivre  Timpulsion  de  la 
fureur,  rien  de  plus  £ital  que  de  livrer  Nantes  à  la  dic- 
tature d'un  furieux.  Ce  fut  Carrier  en  effet  qui  embrasa 
tout  :  «  I!  nous  monira,  s'é(;riail  plus  laitl  (jouUin  irrité, 
il  nous  nionli'a  le  gouilre  où  nous  nous  jetâmes  aveuglé- 
menl  à  sa  voix^  » 

Ce  Goullin^  en  qui  Carrier  allait  avoir  un  coadjuteur 
'  terrible,  était  une  nature  nerveuse  à  l'excès  et  en  quel- 
que sorte  vibrante,  une  ébauche  de  scélérat  el  de  héros. 
Connu,  avant  1789,  par  ses  l  iions  rouges,  ses  phuuels, 
sa  longue  rapière,  il  passait  alors  pour  un  roué  -:  la 
Bévolution  lui  alluma  le  sang»  at  le  contact  de  Carrier 
fit  de  lui  un  énergumène.  Sa  conviction  était  aussi  pro* 
fonde  que  sauv.ige  :  elle  lui  avait  dicté,  même  avant 
l'arrivée  de  Carrier,  la  lettre  (jue  voici,  qu'il  adressait, 
comme  secrétaire  de  la  Commission  nationalct  au  Comilé 
de  surveillance  à  Nantes  :  «  Examinez,  et,  surtout,  agis- 
sez vite  et  roide.  Erappez  en  vrais  républicains.  Sinon, 

Mémoire  de  Bachelier,  p.  15.  —  Voy.  aussi  la  défense  de  Carrier, 
t  Xl^XlV  de  ïtlûLoire  parUmmtaire,  p.  214  et  'iih. 

M.  de  Daranle,  cola  va  sans  dire,  a  été  ici  d'uno  discrétion  pxf»m* 
plaire.  Mais  les  partis  ont  beau  faire  :  il  ne  leur  eâldooué  desuppri* 
inerrhisloire  que  pour  un  temps- 

'  Voy.  Extraits  de  la  procédure  du  Coniilé  révolu  Uoonaire  de  Nantes^ 
t.  XXXV  de  VHisl.  pari.,  p.  155. 
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je  vous  réprouve.  Le  carreau  popuhui  o  vous  est  dévolu  : 
sachez  en  user,  ou  nous  sommes  f...  Vous  manquez*  me 
dites-vous  hier,  do  brus  exécuteurs:  parlez,  demandez, 
et  vous  obtiendrez  tout  :  force  armée,  commissaires, 
conrHors,  commis,  valels,  espions,  de  l'or.  Pour  le  saint 
du  peuple,  vivii  ne  vous  manquera*.  » 

Carrier  était  capable  de  dissimulation,  et  de  trembler 
en  faisant  trembler  :  GouUin  ne  connaissait  ni  la  ruse 
ni  la  peur.  Quand  il  eut  à  rendre  compte  de  ses  actes 
devani  le  Tribunal  révobilionnniro,  à  (Icmjx  pas  du  bour- 
reau, il  prit  généreuscmenl  la  responsabilité  entière  des 
attentats  reprochés  à  ses  coaccusés,  afGrmant  que  c'était 
lui  qui  avait  dirige  les  travaux  du  Comité  révolution  • 
nairo,  lui,  lui  seul,  qu'il  fallait  frapper'.  Accusé  d'avoir 
dit  qu  on  ne  devait  admeUrc  dans  la  sociéd'  de  Sainte- 
Croix  que  des  patriotes  assez  courageux  pour  boire,  au 
besoio,  un  verre  de  sang  humain,  il  répondit  avec  une 
franchise  farouche  :  <«  On  a  empoisonné  mes  paroles; 
mais,  au  reste,  je  me  lais  gloiie  de  pcmser  comme  Maral, 
qui  aurait  voulu  pouvoir  s'abreuver  du  sang  de  tous  les 
ennemis  de  la  patrie ^  »  11  accabla  Carrier,  qui  se  ré- 
fugiait dans  le  mensonge*  Quant  à  lui,  il  ne  nia  rien,  et 
dit  fièrement  :  «  Si  Ton  me  juge  d'a|vrès  mes^  actes, 
certes  je  suis  coupable,  et  j'attends  mon  soî  (  avec  rési- 
goation;  mais,  si  Ton  juge  nies  intentions,  je  le  déclare  : 
je  ne  redoute  ni  le  jugement  des  jurés,  ni  celui  du  peu- 
ple, ni  celui  de  la  postérité  \  »  Son  défenseur  avait  pris 
la  parole  et  rappelait  quelle  avait  été  jusque  dans  son 

I 

I  Babœnf.  La  Vie  et  le$  Crimes  de  Carrier,  p.  124»  danfl  la  BibL  hisi. 
de  Ut  Hév.,  1049^1 .  [Britisk  Muteum.) 

*  Toy.  lUntéressante  notice  rar  Bachelier,  par  DugasMIalifenx, 
p.  118.  Fontenay.  1849. 

'Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolntloiinai  te  de  liante», 
l.  XXXV  de  VHist.  pari.,  p.  ir.O. 

*  Voy.  le  procès  de  Carrier  dans  VHistmre  parlementaii-e»  t.  XXXIV, 
p,  193  et  195. 
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délire  la  hauleur  de  son  âme,  lorsque  toul  à  coup  des 
sanglots  retentissent*  Galloni  un  des  accusés,  se  lève 
éperdu,  et,  fondant  en  larmes»  il  s'écrie  d'une  voix  qui 

fil  tressaillir  lotis  les  assistants  :  a  C'est  mon  nmi,  c/e!?t 
un  honnête  iiomine;  c'est  mon  ami:  je  le  connais  depuis 
neuf  ans;  il  a  élevé  mes  enfants;  tuez-inoi,  mais  sauves* 
le\..  »  Où  ne  put  se  résoudre  à  le  condamner*. 

Tel  ('(aille  créole  Goulliii.  Dans  le  Goniilc  icvoluiion- 
naire  de  liantes,  qu'il  domina  et  entraîna,  il  y  avait  des 
hommes  bassement  féroices,  un  Grandmaison,  un  Pinard; 
mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne  firent  que  céder  au  cours 
orageux  des  événements. 

Baclieiier,  présiiiciit  du  Comité,  était  un  père  de  fa- 
mille de  mœurs  pures,  d'un  caractère  naturellement 
doux^  dont  la  vie  privée  fut  jusqu'au  bout  irréprochable 
et  qui  se  montra  toujours  prêt  à  mettre  au  service  des 

j)auvres,  des  r)|)primé.s,  ses  connaissances  d  liomuie  de 

101  et  son  expérience  de  praticien 

Chaux  était  l'intrépide  patriote,  compagnon  de  Phi- 
lippeaux  dans  le  voyage  héroïque  que  celui-ci  6t  de 
Tours  à  Nantes.  Il  existe  de  la  bienfaisance  de  Chaux 

des  témoignages  irrécusables.  Un  des  cerliliCMls  qui,  lors 
de  sou  procès,  furent  produits  en  sa  faveur,  constate 

«  Procès  lie  Carrier,  l.  X.WIV  do  l'Iii.^i.  pari.,  p.  213. 

*  De  tous  les  meciibres  du  Comité  révolulionnaire  de  Nantes,  mis  en 
accusation  pour  Jes  noyades,  deux  seulement  furent  condamnés  en 
compagnie  de  Carrier  :  Grandniaison  et  Pinard.  \oy.  le  jugement. 
fbiâ,,  p.  S17-333. 

*  Voy.  notice  sur  BaeheUer,  par  JV.  Dugati^tatifeux*  La  mémoire 
de  Bachelier  y  est  vengée  avec  un  remarquable  mélange  de  modéra- 
tion et  de  force  des  attaques  dont  la  source  a  été  dans  le  Mémoire  oft 
PhélippesTronjoIly,  président  du  Tribunal  réYolutionnaire  de  Nantes» 
dénonça  le  Comité  révolutionnaire. 

Phélippes  Tronjolly,  homme  à  tendances  équivoques,  avait  été  dési- 
gné comme  traître  par  les  membres  dn  Comité.  Son  Mémoire  fut  une 
vengeance.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
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qu'il  reciieîUit  chtt  lai  et  prit  è  sa  charge  deux  enfants 

.orpliclins  dont  les  parents  avaient  péri  en  Vendée*. 

Proust,  cloulier,  jouissait  à  Nantes  de  Tesliine  géné- 
rale* On  le  savait  si  plein  d'humanité,  que  les  Nantais 
l'appelaient  le  bon  ange  du  Comité*  Quand  il  fut  pour- 
suivi après  le  9  thermidor,  il  eut  pour  défenseurs  une 
foule  de  détenus  qui  lui  devaient  leur  salul,  et  qui  oppo- 
sùrenl  à  l'acte  d'accusalion  des  cerliiicats  dont  un  porte 
plus  de  trois  ceiits  signatures.  On  raconta  de  lui  nombre 
de  traits  touchants,  et^  par  exemple,  qn'il  avait  logé  dans 
sa  maison  et  nourri  pendant  deux  ans  une  pauvre  veuve 
infirme,  presque  ccnlennirc.  Sa  feninie,  vraie  sœur  de 
ciiurilé»  employait,  pour  secourir  et  coDSoler  les  détenus 
dansles  prisons,  toutes  sortes  de  fraudes  pieuses,  comme 
de  les  aller  voir  avec  des  paquets  de  lin  à  filer  sous  le 
bra^f  afin  qu'on  ci*ût  qu'elle  allait  leur  donner  de  1  ou- 
vrage. Elle  ne  cessait  de  réclamer  eu  faveur  des  vieliine^. 
Un  jour,  transporté  de  colère,  Carrier  lui  cria  :  a  Je  ne 

vois  que  toi  venir  faire  des  réclamations  pour  ces  b  

de  négociants.  Si  tu  reviens,  je  te  ferai  mettre  dedans 
foi-même.  »  Et  il  la  poussa  d'un  mouvement  si  brutal, 
qu'elle  se  froissa  vinlennnent  la  lélc  couire  la  porte*. 

lin  des  premiers  actes  qui  signalèrent  la  puiilique  de 
Carrier  à  Nantes  fut  la  formation  de  la  Compagnie  de 
Marai,  chargée  d'opérer  des  visites  domiciliaires  et  d'ar- 
rêter les  suspects*.  On  a  prêté  à  cette  Compagnie  des 
(iila|)i(la(ions  et  des  vols  qu'une  procédure  ultérieure 
prouva  être  autant  d'impostures  ;  mais  on  se  représente 
aisément  les  excès  d'arbitraire  auxquels  dut  s'emporter 
une  armée  de  fanatiques  qui  avaient  a  reçu  les  pouvoirs 

*  Mi>moirede  Chaux,  dans  la  Bibl,  huL  de  la  Rév.,  1049-50^.  (Itrt- 
tiih  Muséum.) 

*  Court  exposé  de  la  conduite  d  Yves  iVoust,  par  Villenave  dans  la 
bibl.  hisL  de  la  it^t^.J  049-50-51.  (BfiM  Muséum.) 

*  L*iRèté  Ait  pris  par  Cirriêr,  de  coneerl  afw  FiwMMfal. 
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les  plus  étendus  ^  »  qui  se  paraient  du  nom  de  Mmi,  et 
à  qui  Carrier  disait  :  «  Marchez  ferme,  et  songez  que  vos 
lôlesme  répondent  de  l'exéculion  de  mes  onlies'.  » 

Bientôt  les  prisons  furent  encombrées;  non  pas  toute- 
fois en  vertu  des  décisions  du  Comité,  dont  la  règle  était 
que,  si,  sur  cinquante  membres  dont  il  se  composait, 
une  réclamation  appuyée  par  trois  voix  s'élevait,  lesus- 
peet  n'était  point  porlé  sui-  la  liste'. 

Aubsi  les  arrestations  n  atteignirent-elles  pas  plus  de 
six  cents  individus  domicilies,  en  des  heures  d'extrême 
péril,  et  sur  une  population  de  près  de  cent  mille  âmes, 
dans  les  rangs  de  laquelle  les  Vendéens  avaient  de  nom- 
breuses syinpaLbies  et  les  royalistes  de  nombreux  corn- 
plices\  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  chaque  instant  la  force 
armée  amenait  du  dehors  des  rebelles  faits  prisonniers, 
et  voilà  ce  qui  produisit  l'engorgement  des  prisons*. 

TiOrsque  Carrier  ordonna  l'incarcération  de  tous  les 
aclieteurs  el  j'ovondeurs  de  denrét  s  de  pi'emière  néces- 
sité, qui  avaient  transgressé  la  loi  du  maximum^  ce  qui 
pouvait  s'appliquer  à  dix  mille  citoyens,  le  Comité  ne  fit 
arrêter  que  les  plus  coupables  :  soixante  sur  dix  mille*. 

xVii  !  s'il  ira\  ait  jamais  lltk  lii  !  Mais  Carrier  l'emporla 
enfin.  La  frénésie  de  cet  lioinme  éUuL-elle  de  la  démence? 
On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  prononça  des  paroles  et  il 
eut  des  emportements  qui  ramènent  la  pensée  à  Gali» 
gula  ou  à  Commode.  Il  parlait  de  jeter  h  la  mer  la  moitié 
de  la  ville  de  Lorient '.  A  ses  yeux,  tous  les  riches  étaient 

'  Mémoire  de  Bachelier,  p.  U,  Bibl.  hûL  de  la  Ik'v.»  1049^50-51 .  (fiW- 
lish  Muséum.) 
M^i/i.,p.  11. 
*Ibid.,  p.  12. 
^fMtf.,  p.  13. 

*  Nais  voilé  ptécisément  ce  que  les  écrivains  royalistes  avaient  in- 
lérèt  à  dissimuler  et  ce  qn^ils  n'ont  pas  manqué  de  faire. 

^  Jbid.,  p.  1  i. 

'  Procès  de  Carrier»  «ftii.  par/.,  t.  XXXIV»  p.  175. 
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des  contre-révolationnaires,  tous  les  marchands  des  ac- 
capareurs, et  îl  s'engageait  à  fa/hre  roiikr  letm  îêtêi  $om 

le  rasoir  national^.  On  le  vit,  un  jour  qu  il  jjLioiait  à  la  ' 
Société  populaire,  s'interrompre  soudain  et  se  mettre  à 
couper  des  chandelles  avec  son  sabre*.  La  Commission 
militaire  s'opposant  à  des  extractions  par  lui  ordonnées, 
il  mande  le  président,  et,  transporté  de  rage,  il  lui  crie  : 

«  Tu  veux  juger,  vieux  J.  F  :  eh  hien,  juge;  mais,  si 

l'entrepôt  n'est  pas  vide  dans  deux  heures,  je  vous  fais 
tons  guillotiner.  »  L'antre  en  moumt  de  saisissement*. 

Qu'il  ait  appelé  le  meurtre  an  secours  de  ses  déban* 
ches  ;  qu'il  ait  fait  fusiller  sans  jugement  des  maris  qui 
gênaient  ses  amours;  qu'il  ait  aulorisé  ou  ordonné  les 
mariages  républicaim,  supplice  qui  aurait  consisté  ù  lier 
un  jeune  homme  no  sur  une  jeune  fille  et  à  les  précipiter 
ainsi  dans  les  flots,  c'est  ce  qu*on  lit  dans  un  Rapport  de 
,  Ronime,  inaiscequi  nefii!  milicinentétabli  nu  procès.  Une 
fois  Carrier  mis  en  jugement,  toutes  les  haines,  toutes  les 
passions,  toutes  les  terreurs,  piirent  à  la  fois  la  parole 
pour  Taccabler;  et  on  le  calomnia,  comme  si  cela  eût  été 
nécessaire*!  Contre  lui,  ce  qui  est  certain  sofBt,  et  an  delà! 

On  lit  dans  Tacite  :  «  ...  Alors  Anicetus  a|)prcnii  à 
Héron  que  Ton  pouvait  fabriquer  un  vaisseau  construit 
de  manière  qu'une  partie  du  bâtiment,  s'abîmant  sous 
l'eau,  engloutirait  sa  mère  à  Timproviste.,.  l/invention 
pint  à  Néron  *.  »  Elle  plut  aussi  à  Carrier, 

*  Procès  de  Corrier.  Ilist.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  i>05. 

'  Déposition  de  Moniieran,  dans  le  procès  de  Carrier.  IMd,,  p.  181. 

5  Mé'iuoire  'h'  Harhpiirr,  p.  21. 

*  Ronuiie  (lit  dans  son  Uapport,  voy.  VHUl.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  140, 
«  qu'une  foule  de  lettres  parlent  de  ce  qu'où  appelait  a  iNantes  le 
mariage  républicain.  »  Mais  il  ne  dit  pas  par  qai  ces  leUres  étaient 
écrites,  si  ces  lettres  venaient  d'une  senne  royaliste,  etc.,  etc.  Le  fait 
est  que,  dans  le  procès,  nous  ne  les  voyons  ni  reproduites  ni  appay^ 
par  ancnn  témoignage. 

*  •  ...Bugo  Anieelns  navem  posse  componi  dooei  enjos  pars»  ipso  ia 

3t.—*,  1S 
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Celle  affreuse  idée  des  noyades  avait  élé  émiseï  k  Stras- 
bourg, dewant  Saint-Just,  qui  la  repoussa  avec  horreur. 
Mais  Carrier  n'étail  pas  SaiDt•Ju8t^  Lui,  n'hésita  pas. 
Seolement,  il  résolut  de  ne  se  compromettre  par  aucun 

ordre  écrit.  Fidèle  en  cela  aux  laaximes  de  HérauU  de 
Séchelles,  avec  lequel  il  était  eu  correspondance  et  qui 
lui  adressait  Tétrange  recommandation  qve  Yoici  : 
a  Quand  un  représentant  est  en  mission,  et  qu'il  frappe, 
il  doit  frapper  de  grands  coups,  et  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité aux  exécuteurs.  Il  ne  doit  jamais  se  cuinpro- 
metlre  par  des  mandats  écrits  %  »  L'avis  avait  d'autant 
plus  de  chance  d'être  bien  accueilli  par  Carrier,  que  la 
terreur  qu'il  répandait  autour  de  lui,  il  la  portait  en  lui. 
Cet  homme  qui  faisait  peur  avait  peur. 

Les  noyades  comoiencèrent  à  la  liii  de  brumaire.  Des 
prêtres  devaient  être  déportés.  On  ks  conduit,  dans  un 
bateau  à  trappe  oo  à  coulissé,  jusqu'à  la  hauteur  de  Paîm- 
bœuf.  Là,  on  les  dépouille,  on  leur  lie  les  mains  derrière 
le  dos,  la  trappe  s  ouvre,  ils  sont  engloutis.  Cela  fut  ap- 
pelé, dans  le  style  de  Carrier,  la  déportation  verticale  V 

Le  proconsul  en  écrivit  à  la  Convention,  en  termes  qui 
pouvaient  lui  faire  croire  qu'il  s'agissait  d'un  événement 
naturel  \  «  Pourquoi  famn^l  que  cet  événement  (un  avan- 

mari  per  artem  «oluta,  cffuiideret  ignaïaïa...  riacuit  solertia...  » 
Méhée  fils  donna  lort  à  propos  celte  épigraphe  à  un  pamphet  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Noyades,  et  signa  Félhésemi,  anagramme  de  son 
nom. 

^  C  est  précisément  ce  que  dit,  i  ee  snjel,  en  retonniâftt  la  pbrate, 
rantenr  de  StM^ntt  et  la  Terreur,  t.  U,  p.  47. 

•  Fragment  d*iine  lettre  de  HérauU  de  Séehellei,  lue  en  pleine  au- 
dience par  le  président*  dava  le  procéa  de  Carrier»  et  qui  eat  une  des 
plue  enrievaea  réYélaUona  de  ee  proote.  V.  VHist,  pari,  t.  XXXIV, 
p.  ISS. 

'Les  Noyades,  par  Félbéttmi,  BibL  hi$t*  dê  la  m.,  1049-50-ol. 

{British  Muséum.) 

*  r>st  ainsi  qu  il  expliqua  hii-mêmp,  dans  son  procès,  le  sens  qu'il 
avait  prétendu  donner  i  la  lettre  :  «  D,  Avez-vous  eu  conoaissance  des 
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tâge  remporlé  par  les  républicains)  ait  été  accompagné 
'  d'un  autre  qui  n'est  plus  d'un  geore  nouveau  ?  Cioqttinte- 
huit  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtres  réfrac» 
taires,  sont  arrivés  d'Angers  h  Nantes*  Aussitôt  ils  ont  été 

enfei  niés  dans  un  balcau  sur  la  Loire.  La  nuit  dernière, 
ils  ont  tous  été  engloutis  dans  cette  rivière.  Quel  torrent 
révolutionnaire  qv.r  !n  Loire^  I  » 

Le  7  frimaire  (27  novembre),  cent  trente-deux  Nanlaîs 
furent  envoyés  au  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris  parle 
CoFiiilé  de  Nantes.  Onntre-vingt-quatorze  seulement  com- 
parurent devant  le  Tribunal  qui  les  acquitta.  Leurs  com- 
pagnons étaient  morts  sur  la  route»  de  ciiagrin,  de  mala- 
die et  de  fatigue*. 

Cependant,  le  15  frimaire  (5  décembre),  les  Vendéens, 
ou,  comme  on  disait  alors,  les  brigands  ayant  attaqué 
Angers^  l'alarme  fut  vive  à  Nantes.  Les  rebelles  pouvaient 
tout  aussi  bien  se  porter  sur  Nantes  que  sur  Angers  ;  et, 
le  14,  on  ignorait  dans  la  première  de  ces  deux  villes  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  seconde.  Tout  ce  qu'on  savait, 
c'est  que  les  brigands  étaient  là.  L'encombrement  des 
prisons  y  avait  produit  une  épidémie,  qui  déjà  enva- 
hissait la  ville.  En  outre,  un  mouvement  insurrectionnel 
fut  tenté  parmi  les  prisonniers,  dont  plusieurs  avaient 
été  condamnés  précédemment  à  des  peines  a^^licliYcs^ 
Dans  celte  exlréiiiiUî,  un  seul  remède  se  présente  à  l'es- 
prit de  Carrier  :  il  fait  assembler,  dans  la  nuit  du  14  au 
iô  frimaire  (4-5  décembre) ,  les  Corps  administratifs  de 

noyades?  —  A.  Pas  d'aotrs  qae  celle  des  piètres  dont  j*ai  rendu 
compte  comme  d*iin  événement  naturel.  »  V.  t.  XXXIV  de  VBùf. 
fart.,  p.  161. 

*  Mémoire  de  Bachelier^  p.  21. 

*  Les  Noifodes,  p.  4»  BibL  hisi,  de  ia  Bév.,  inmi&^i.  (BnViift  Mu- 
séum.) 

*  Noyades,  fusillades,  ou  Répon&e  au  linpjwrt  de  Carrier,  par  Vhé- 
lippes  dit  TroHjoUy,  p,  H.  Bibl,  hùL  de  la  licv.,  1040-50-51.  [British 
Muséum.) 
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Nantes,  la  Société  populaire^  le  Comité,  et  les  appelle  h  ^ 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  procéderait, 
oui  ou  non,  à  une  exécution  en  masse  des  prisonniers! 

C'était,  selon  lui,  tuer  d'un  coup  la  révolte  intérieure  et 
la  peste.  A  celle  niolion  inallendue,  plusieurs  fris^oiinent. 
Bachelier  proteste*.  Phélippes  Tronjolly,  président  du 
Tribunal  révolutionnaire  deNantes,  combat  Thorrible  pro- 
position,  et  avec  tant  de  véhémence,  que  Goullin  le 
liiiili!  de  eontre-révolulionnnire*.  Le  rcsullat  de  In  déli- 
bération fut  qu'une  iisLc  sérail  dressée,  el,  Je  lende- 
main, 15  frimaire  (ô  décembre),  Tordre  de  fusiller  cent 
trente-deux  prisonniers  reçut  la  signature  de  trois  mein* 
bres  du  Comité  :  Goullin,  Grandmaison  et  Haingiiet\  Ce 
jour-là  même  avait  lieu,  à  Lyon,  la  seconde  (les  fusillades 
prescrites  par  Fouché  et  Collot-d'Herbois  !  Heureuse-  . 
ment,  en  celte  occasion,  les  victimes  nantaises  désignées 
en  furent  quittes  pour  la  menace.  Tordre  ayant  été  ré- 
voqué *. 

Mnis  la  jiroie  qui  lui  échappait,  Carrier  ne  tarda  pas  à 
la  ressaisir. 

l^armi  ses  satellites  figurait  un  misérable,  nommé  Lam- 
bërtye,  moitié  espion*,  moitié  bravo.  Le  17  frimaire  (7 

décenibi-e).  Carrier  remit  à  Lainberlvc  et  a  un  autre  de 
ses  coni[)iices  un  ordre  adressé  au  coiiniiaiidauL  de  la 
force  année,  et  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  vous  requiers, 
au  nom  de  la  loi,  de  fournir  à  Fouquel  et  à  Lambertyo  de 
la  force  armée  à  suflisance  pour  une  expédition  que  je 
leur  ai  coaiice,  et  de  les  y  laisser  vaquer  de  jour  et  de 

*  Voy.  la  Noiice  $ur  Badulier,  p.  31. 

*  Déposition  de  Phélippes  dît  Tronjolly  dans  le  procès  de  Csrrter, 
t.  XXXIV  de  VHût.  parL,  p.  174. 

>  Aete  d'ai  ( Mis.ition  dressé  contre  qnafonce  membras  dn  Comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  17.  . 
Carrier  lui-mOTne,  an  pi*ocps,  déclara  qu'il  remployait  comme  es- 
pion auprès  des  Vendéens.  Hist*  pari ,  t.  XXXI V,  p.  165. 
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nuîl^  »  Quelle  expéditioiiT...  Carrier  se  rend  au  Comité 

révolutionnaire,  où  viennent  le  rejoindre,  avertis  par  lui, 
Colas,  lieulenaiiL  dt;  jiorL  et  Affile,  charpcnlier  de  na- 
vire. Avec  eux,  il  passe  dans  une  cbambre  séparée  du 
bureau  du  Comité ,  y  reste  quelque  temps  comiqe  en 
consultation,  mande  Goullin,  lui  donne  des  instructions 
secrèles,  rentre  au  Lurcaii,  et,  sans  s'expliquri ,  iiivilc 
Goullin  à  rédiger  les  réquisitoires,  qui  sont  signés  et 
délivrés,  séance  tenante'. 

Un  grand  nombre  de  détenus  occupaient  une  maison 
d'arrêt  dite  du  BoufTay  :  dans  la  nuit  du  M  au  35  fri- 
maire (14-15  décembre),  des  soldats  de  la  Compagnie  de 
Marat  s'y  présentent,  portant  des  paquets  de  cordes,  et 
demandant  qu'on  Jeur  livre  cent  cinquante-cinq  détenus* 
Sur  le  refus  du  gardien,  deux  soldats  partent  et,  bientôt 
après,  reparaissent  avec  un  ordre  signé...  de  Carrier? 
Non,  il  iraviiil  pas  voulu  qu'on  put  s'armer  eonlre  lui 
d  une  preuve  écrite'  :  le  papier  fatal  ne  s'élevait  en  té- 
moignage que  contre  Goullin  et  Lévôque,  un  de  ses  col- 
lègues» Les  prisonniers  sont  amenés  et  on  les  attacbe 
deux  à  deux,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Grand- 
maison  et  Goullin  arrivent,  très-ainniés  l'un  et  1  .uitre. 
La  liste  de  cent  cinquante-cinq  ne  pouvait  être  com- 
plétée, quelques-uns  de  ceux  qui  la  composaient  ayant 
été  rois  en  liberté  ou  étant  morts,  a  Je  t'en  ai  envoyé 
quinze  ce  soir,  dit  Goullin  au  concierge,  qu'en  as-tu 
fait?  —  Ils  sont  dans  les  chambres  d'en  haut.  —  Eh 

*  Déposition  de  Vauxjoix,  accusateur  public  dû  la  Commissicw  mili- 
taire de  Nantes.  Hist.  parlent.,  t.  XXXIY,  p.  154. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  i9. 

—  Les  membres  du  Comité  agirent-ils  en  c.ominissancc  de  cause? 
Bachelier,  p.  20  de  son  Mémoire,  cherche  à  faire  croire  que  non,  mais 
la  oontniifa  rfenlte  de  Yvm  lonaA  fiiil  tu  procès,  par  Bokifnié,  un 
.  des  aoeasés.  Voy.  sa  déposition,  t.  XXXV  de  rflXti.  pÔH.,  p.  109. 

«MposîlîQMs  de  t^oellin  et  de  «imdmaieoD.  tm.,  t.  XXXIV. 
p.  lai  et  165.' 
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bien,  fais-les  descendre.  »  La  liste  fui  plus  que  com- 
plétéoi  elle  fut  portée  à  cent  cmquanle^oeuf.  Gouilin 
semblait  \mé  A  un  noir  vertige  :  «  Allons,  ditril,  dé- 

péchons-nous,  la  marée  baisse*...  » 

Carrier  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  s'agissait 
d'un  Iransférement  à  Belle-Isle.  Les  prisonniers  furent 
conduits  à  une  gabare,  où  sé  trouvait  Affilé.  On  leàB  fait 
entrer  dans  la  gabare;  des  soldats  de  la  Compagnie  de 
Marat  y  montent.  Gouilin  étnil,  resté  sur  le  ijuai.  On  ferme  ' 
l'entrée  avec  des  planches  qu'où  cloue,  ainsi  que  les  pan- 
neaux ou  sabords;  et  la  gabare  est  démarrée.  On  disait 
tout  bas  :  À  ttle  Cluwiré»  Mais  voilà  que  des  cris  lamen» 
tables  retentissent:  Sauvez-nous!  sauvez-nous!  11  en  est  . 
temps  encore...  et  cpn  Iqnes-uns  de  ces  mnîlieurenx, 
ayant  rompu  leurs  liens,  passaient  leurs  bras  entre  les 
planches.  Or,  Grandmaison,  —  la  plume  hésite  à  re- 
tracer tant  d'horreurs,  —  Grandmaison  était  là,  eomplé* 
tement  ivre,  et  abattant,  à  coups  de  sabre,  l  inlàme!  les 
maiiis  trtjmblanles  qui  se  tendaient  vers  lui!  li  y  eut  un 
moment  où  des  soldats  qu'on  n'avait  prévenus  de  rien 
et  qui  étaient  restés  à  bord,  se  crurent  perdus  :  des 
charpentiers,  pÎMcés  dans  des  batdets,  frappaient  la  ga- 
bare à  grands  coups  de  hache,  et  elle  eulonçail\.. 

Sur  la  date  exacte  de  chacune  des  noyades  et  sur  leur 
nombre,  impossible  d'accorder  les  documents Ce  qui 
est  certain,  c*est  qu'il  y  en  eut  pluaîeurSy  où  Agura, 
comme  bourreau,  à  côté  de  Lambertye,  un  nommé  Ro* 

'  Déposition  de  Bernard  L^caille,  gardien  de  la  luaisoii  d  arrêt  du 
Bouffay.  Voy.  Extraits  de  la  procédure  da  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  BisL  parlem,,  t.  XXXV,  p.  15S  et  i55. 

*  Voy.  dans  les  Bztaraits  de  la  pioeédnredii  Comité  Févolntiosnaire 
de  Mantes  la  déposHioa  de  Taboaral,  YOilier  à  Manies,  celle  d*AIBlé, 
charpentier  marinier  et  la  déelanlion  de  Giandmaieoii  eonme  quoi  fi 
mit  im.  IHi,t  p*  lOi,  163  et  165. 

*  G  est  une  remarque  qa^Baboeaf  &il  av.  c  raison  dans  ton  taMean 
de  Isr  Vie  et  det  €rime$  de  Carrier.  Voy.  p.  iââ. 
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bin,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  C'est  ce  Uoi>in  qui, 
traduit  pitis  tard  devant  le  Tribimal  révolutionnaire^  di* 
«ait  :  «  Je  eonviendrai  des  noyades  qui  mW  M  oom- 

mandées  par  Carrier,  uccc  la  même  framhue  que  je  les 
m  exécntce^'  .  y>  0  souv(Miir  qui  consterne!  Il  ligura  aussi 
dans  ces  expéditions  aJiomioabies,  0  SuUi van ce  Nantais 
de  race  irlandaise^  le  compagnon  de  Menris,  un  dee  béroe 
Àe  Nort,  un  des-  sauveurs  de  Nantes,  cet  iniréf  ide  d  beau 

jeune  homme,  dont  un  écrivain  de  nos  jours  a  pu  dire 
a  qu'il  était  aimé  des  hommes,  adoré  des  femmes,  et 
très-doux,  avec  une  tête  prodigieuaoment  exaltée'.  »  Il 
avait  empêché  qa*on  fusillât  les  cent  trente-deux  Nan- 
tais :  par  quelle  fatalité  faut-il  qu*on  le  rencontre  an 
nombre  des  convives,  dans  un  diner  que  décrit  eu  ccb 
termes  un  témoin  0(  ulaire  :  c<  Lnloi  m'engagea  à  dîner 
avec  lui,  et  me  conduisit  dans  une  galiote  boJlandaise. 
Je  descends  dans  le  fond  de  cale;  je  vois  une  table  de 
quinse  à  vingt  couverts;  je  demande  ce  que  c'est  que  ce 
dîner,  quelle  est  la  galiote  où  je  me  trouve?  Ced  la 
grande  tasse  des  pi^êtreSy  me  répond  Laloi;  et,  comme 
Lambertje  a  fait  l'expédition ,  Carrier,  pour  l'en  ré- 
compenser^  lui  a  donné  cette  galiote.  On  se  met  à 
table»  Lambertye  était  à  la  droite  de  Carrier,  Laloi  è  sa 
gauche.  Foucauld,  îiobin  et  O^Sullivan  étaient  au  nom- 
bre des  convives.  Le  diner  fut  fort  gai»  Lambertye  fit  le 
récit  de  ses  belles  expéditions;  il  raconta  qu'il  faisait 
sortir  ses  victimes  deux  à  deux,  les  fouillait,  les  atta* 
chait,  les  fiiisait  descendre  dans  la  gabare,  les  pré- 
eipiiait  ensuite  dans  l'eau.  »  £t  les  assistants  d'ap- 
plaudir\ 

«  Procès  de  Carrier,  t.  XXXÎV  de  VIJist.  pari.,  p.  i05. 

-  DépôsiUoii  d'AfUlé,  ExtratU  de  la  piocédure  du  Comité  révolu* 
tionnairede  Nantes,  t.  XXXV  de  ÏHist.  parL,  p.  164. 

'  M.  Michelet.  Voy.,  àMmmaBlUoirt  de  la  SâwlmtUm,  le  livra  XI, 
cbap.  VI,  t.  VI,  p.  115. 

*  HépûMm  dft  Jean  Staduos,  Mde  dîyiiifMi  des  trensporto  et  esih- 
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C(  ju  niliiil  la  ville  élail  aux  abois.  Le  lyplius,  sorti 
des  prisons,  F  avait  envahie,  line  eoiitagioD  morale  plus 
'  aiïreuse  eocore  s'étant  ré[)an(]ue,  la  Loire  offrait  eonli- 
Buellemenl  le  spectacle  de  cadavres  noyés,  desceodaiit 
de  Sattiniir,  d'ÂDgers,  de  Châteat^Gonthi«r^  Douze  cents 
pères  (le  famille  ét.}ienl  niorl^  empestés,  à  la  descente 
des  gardes*  La  Cuiu mission  militaire^  établie  à  Tenlre- 
pôt)  faillit  y  périr  tout  entière.  D'un  «Htre  côté,  les 
troupes  de  la  République^  victorieuses,  refoulaient  vers 
Nantes  les  Vendéens,  vaincus.  Il  y  entrait  cliajjue  jour 
des  bandes  de  rebelles  aux  vêlements  dccbirés,  à  la  fi- 
gure kàve^  à  Taspect  cadavéreux^  qui  disaient  :  a  Nous 
venons  nous  rendre.  »  Hais  le  peuple,  les  sachant  tra- 
qués, ne  croyait  pas  à  leur  repentir.  Il  ne  voyait  dans 
leur  déniarclie  (jue  l'hypocrisie  du  désespoir:  el  leur 
présence  ne  servait  quà  faire  repasser  devant  ses  yeux 
toutes  ces  funestes  images  des  républicains  cloués  aux 
portes,  écorchés  vifs,  brûlés  à  petit  feu...  £niiévré  d'ail- 
leurs et  tremblant  pour  lui-même,  il  les  accusait  d'ap- 
porter la  jieste.  Que  ne  prenail-on  Je  parti  de  les  fusiller'? 
Goulliû  fut  d'avis  qu'il  fldiait,  au  contraire,  les  traiter 
humainement;  que  c'était  le  moyen  d'engager  les  re- 
belles à  se  rendre*.  Mais  Carrier  ne  Tentendait  pas  ainsi. 
A  un  général  qui  lui  disait  :  <c  Nous  savons  battre  l'en- 
nemi, non  Tassassiner^  »  il  répondit  :  «  Voiiitz-vons  que 
je  me  fasse  guillotiner?  Il  n'est  pas  en  ma  puissance  de 
faire  grftce  à  ces  gens-là.  »  Et  deux  listes,  qu'il  signa,  fu- 
rent dressées,  Tune  du  27  frimaire  (17  décembre),  con-  ' 

vois  militaires.  Carrier  voulut  nier  ;  mais  0*SullivBn,  qui  ^it  pré- 
sent, certifia  la  vérité  des  faits  articulés  par  Sandroz.  Voy.  le  t.  IXKIY 
de  YttiH,  pari,  p.  168.  procès  de  Carrier. 

*  Mémoinde  Bachelier,  p.  21. 
^  Ibid. 

-  Voyez  dans  le  procès  de  Carrier,  t.  XWIV  âeVHist.  parL,  p.  210^ 
la  déposition  de  Crosnier,  insppcleur  des  relais  militaires  à  lianles. 

*  Ceci  est  avoué  par  Cairier  lui-même.  Ibid.,  p.  1G5. 
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tenant  l'ordre  de  fusiller  sans  jugemeuL  vingt-quatre  bri- 
gands, Taatre  du  surlendemain,  contenant  Tordre  d'en 
fasiUer  trente  ^  PhéHppes-Tronjoily  De  se  sentit  pas  le 
courage  de  désobéir  :  l'exécution  eut  lieu.  Parmi  les 
victimes  se  trouvaient  deux  enfants  et  sept  femmes,  qu'on 
guillotina.  Six  de  ces  malheureuses,  madame  et  nies- 
demoiselles  de  la  Métayriey  portaient  un  titre  fatal  :  elles 
étaient  oonsines  germaines  de  Charette*. 

Hâton9-nous  de  clore  ce  poignant  récit.  Nous  retrou- 
verons Carnei,  dans  ses  ni{i[)()rt.s  avec  les  généraux  ré- 
publicains; nous  le  retrouverons  lorsque,  sur  les  dénon- 
ciations de  Julien,  Robespierre^  indigné,  provoqua  son 
rappel.  Quel  plus  mortel  ennemi  en  effet  pouTait  avoir 
la  République  que  celui  qoi  la  montrait  égalant  la  té- 
rocilé  vendéenne!  Ah!  il  eut  beau  demander  à  la  jiuit 
de  couvrir  ce  qu'il  appelait  des  expédiliom  iecrètes  :  ne 
,  fallut-il  pas  afficher  dans  Nantes  une  ordonnance  qui  dé" 
fendait  de  boire  Vem  de  la  Loire  que  lei  eadavret  amieni 
infectée*?  Et  puis,  les  flots  gardèrent  mal  le  secret  qui 
leur  était  confié;  et  ces  victimes  que  la  Loire  courait 
porter  à  la  mer^  une  épouvantable  marce^  grossie  par 
im  vent  d'ooesl,  se  hâta,  diton^  de  les  Ini  renvoyer*. 

«I  Où  solU-ils,  où  sont-ils,  sombri's  dans  les  iiuils  uoires? 
0  flots  I  que  vous  savez  de  lugubres  histoires  ! 

'  Cos  deux  pièces,  que  la  Couveiuioii  avait  envoyé  chercher  à 
N  iiilf  s  par  \m  counier  exlraordiiiaire,  fnroiit  pi  oduitus  au  procès  et 
presenlées  à  Carrier,  qui  reconnut  sa  signature,  et.  pour  toute  excuse, 
allégua  qu'elle  lui  avait  été  surprime.  lUàl.  pari.,  i.  XXXI,  p.  194. 

•  Voy.  Noyades  et  Fusillades,  par  Phélippes  TronjoUy,  p-  SS;  Sa  dé- 
position, Ui$t  pa  r / . ,  t.  XXXIV,  p.  1 94  et  celle  de  la  femme  LaUlet,  ibid.» 
t.  XXXV,  p.  160. 

Le  fait  qae  les  dames  de  la  Uétayrie  étaient  cousines  germaines  de 
Charette  ii*est  dans  aucune  des  dépositions  susmentionnées  :  c'est 
une  note  de  M.  Michelel  qui  nous  le  fournit. 

^  Les  Noyades  par  Féltiémesi,  p.  6.  BibL  hUt,  àeiaBév  ,  1049-50^1. 
{British  Uuseum.) 
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Fkili  ptoÊouïàBf  fedovtéft  det  mèm  à  gMMMul 
Vous  YOQft  les  itconteE  en  montanl  le»  mariea^ 
Et  e*eBl  ce  qui  vous  Uài  cm  toul  désespérée» 
Qae  TOUS  avei  le  soir  quand  roiis  venez  Tecs  nous*,  n 

lhi$  ne  l'oublioiift  pas,  ne  roablioDS  pas  :  les  répo- 
blièains,  à  leor  tour,  eurent  des  fleuves  pour  tombeaux, 

quand  les  royalistes  triomphèrent.  Pendant  la  réaction 
qui  suivil  le  1)  thermidor,  on  ne  pouvait  traverser  le 
Rhône  sans  entendre  la  chute  de  quelque  Malliewn  qui 
tombait  dans  les  flots*  I  II  n'y  eut  qu'une  diCSérenee  ;  la 
Révolution  se  eharge^i  elle-même  de  diâtier  eeux  qui  se 
.souiilèiciit  à  son  service;  et  ies  Schneider,  les  Tailien, 
les  Fréron,  les  Collot-d'Herbois,  les  l^ouché,  les  Carrier, 
n'eurent  pas  déjuge  plus  inexorable  que  Robe&pierre; 
tandis  que  le  royalisme,  an  contraire,  dressa  des  cou- 
ronnes pour  les  auteurs  des  crimes  dont  il  profita.  A 
Lyon,  après  réiiOi'goriienL  en  musse  des  prisuniuers  ré- 
publicains (liins  la  soiiée  du  10  tloréal  (15  mai)  4795, 
une  quinzaine  de  jeunes  gens,  héros  sinistres  du  mas- 
sacre,  avaient  été  traduits  pour  la  forme  devant  le  Tribu- 
nal de  Roanne.  Ils  furent  acquittés,  cela  va  sans  dire; 
et,  le  jour  où  ils  entrèrent  à  Lyon,  des  femmes,  accou- 
rues au-devant  d'eux,  jetèrent  des  ileurs  sur  leur  passage. 
Le  soir,  au  spectacle,  on  les  couronna' I 

'  Victor  Hugo,  les  Hayons  et  les  Ombres.  —  Oceano  Noâ'. 

Charles  Nofîiev,  Sottvefn'r^  de  la  liévolulion,  t.  I,  p.  124, 
»  Voy.  le  t.  XXXVl  de  ÏUUt.  pari,,  p.  415. 
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CHAPITRE  CirsQUIÈME. 


EFFORT  CONTRB  LA  TERREUR. 


Défeloppement  de  la  Terreur.  —  Parli  de  la  Teneur.  —  Les  Mmr 
picrristes.  —  Les  Dantonistes.  —  Ces  deux  derniers  partis  noie, 
d'abord,  eonlre  le  premier.  —  Système  de  la  Justice,  —  Sysfème  dè 
la  Clémence.  —  Danton  à  la  barre  des  Jacobins.  —  Robespiem 

prend  sa  défnnse.  —  Camille  Dosinnnlins  publie  le  premier  numéro 
du  VieN.i:  CordcUrr.^  Dans  le  deuxième,  il  attaque  î<s  Uébertistes. 
—  Tes  (Ii'ux  premiei's  iiuinpfos  inoiitrrs  à  Rf)hês[)ierre  avant  la 
publication.  —  Epuration  do  Cloolas;  son  inlenogatoire;  acciisfilions 
injustes  et  absurdes  dirigées  pai  Robespierre  contre  lui  —  i  iiiuille 
devant  les  Jacobins.  —  Robespierre  le  protège.  —  Troisieiiie  nu- 
méro du  Vieux  Ccrdelier,  —  Portée  (^neste  des  éloquentes  hyper- 
boles de  Camille  Desmoutins.  —  Opposition  an  Comité  de  saltK 
public  dans  rAssemblée.  t-  RenouTellement  des  pouvoirs  du  Co- 
mité. —  Propositions  importantes  de  Robespierre  repoussées. 
Décret  de  la  Convention  ordonnant  l'arrestation  de  Ronsin  et  de 
Vincent;  véritable  signification  de  ce  décret.  —  Robespierra^ fkit 
décréter  un  Comité  de  justice,  chargé  de  rechercher  les  personnes 
inju«;t('ii;eiil  LirnMées.  —  La  politique  de  la  moflération  compromise 
par  riiilippeaux  et  Camîl!*»  Desmoulins.  —  Attaques  nijustps  et  ns- 
serlioits  erronées  de  Tliilippeaux.  —  Piotfstaiiùns  floqutMUos  ei, 
inconsidérées  de  Camille  Desmoulins;  il  dentande  rinstitutioji 
d*nn  Coi^ili  lie  clémence',  couime  quoi  le  quatrième  nuuicro  du 
Vieux  Cormier  semblait  tendre  à  déearroer  la  Révolution.  -  Im- 
mense parti  <iDe  les  Hébertîstes  tirent  de  cette  imprudence  de. 
Camille.  —  Son  invocation  â  Robespierre,  «tttra  fcme.'"^  Arivàde 
dè»  Cordeliers.  —  Retour  de  Coilot^'Herbois  é  Paile(  «  Ism géant  a 
peni;  t  joie  des  flébertislei;  ftie  ftinéniie  tfi  CbaU6r:^.CélK^ 
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dMIerboi'î  souffle  ses  fureurs  aux  Jacobins.  —  11  atlnque  Camille. 
—  Déîio  inafion  barbare  iIp  Nicolas.  —  roUol-tl  lIerbois  nnnonre 
aux  Jacobins  le  suicide  de  (Jailhirtl;  serment  lerrilde.  —  Sortie  vio- 
lente de  Levasseur  contre  l'liilii»[)eaux.  —  Philippeaiix,  abandonné 
par  Danton,  est  défendu  par  llobespierre.  —  Le  part»  des  Uiber- 
tistes  triompbflllt.  —  Situation  difficile  faite  à  Aobespierro  par 
Camille  Desmoulina.  — 11  trace  la  route  de  la  BéToluticMi  eolie  le 
système  qui  tend  à  la  désarmer  et  celui  qui  tend  à  la  rendre  odiense. 

La  majorité  des  Comités  contre  Itti.  —  Billaut-Varenne  fôit  annu- 
ler le  Comité  de  justice, 

Noas  avons  déjà  décrit  le  mécaoisine  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  Le  décret  qui  le  constitua  d'une 
manière  délinilive  lïit  rendu  le  4  décembre  (14  ïn- 
maire),  sur  un  Rapport  présenté  le  18  novembre  (26  bru- 
maire} par  Billaud-Yarenne^  Rapport  écrit  dans  un  style 
âpre  et  sec,  mais  attestant  une  rare  vigueur  d'esprit-  et 
un  génie  opf^anisaleur.  Dicté  par  les  exigences  du  mo- 
ment, ce  grand  (ravail  fondait,  à  cote  d'iasUtulions  pas- 
sagèi  es,  des  choses  durables.  La  belle  création  du  Bul- 
letin des  Lois  date  de  là 

Le  règne  de  la  Terreur  se  développait  :  rien  qui  ne 
l'aiHionçât.  Le  5  liiincure  (25  novemi/ie),  la  Cou vcii lion 
décréta  que  l'ombre  de  Mirabeau  serait  chassée  coinuic 
indigne  du  Panlbéon,  où,  pour  la  remplacer,  celle  de  Ma- 
rat  ferait  son  entrée.  On  a  vu  avec  quelle  rapidité  sinistre 
Bailly,  Barnave,  Duporl-du-Terlre,  Rabaiid-Sainl-Étienne, 
Girey-Dupré,  s'étaient  succède  sur  récliafaud.  Les  pri- 
sons de  Paris  s'ouvraient  chaque  jour  à  des  conspirateurs 
nouveaux  ou  à  de  nouvelles  victimes.  La  loi  de  Merlin  de 
Douai  sur  les  suspects  était  un  glaive  dont  chacun  aper- 
cevait la  pointe  à  quelques  lignes  de  son  CBur.  Encore, 
si  le  parti  des  Terroristes  n'avait  ou  h  son  avant-garde 
que  des  iiommes  de  la  trempe  d  Uuberll  Mais  RoDsin 

*  Voyez  le  volume  précédent,  p.  242. 

^  Le  décret  se  trouve  reproduit  in.  exlento  dans  le  tome  XXX  de 
r^fil.  jwr/em.»  p.  354*âû6. 


Digitized  by  Google 


EFFORT  CONTBI  LA  TIURBUB.  SOS 

joignait  à  une  àme  féroce  beaucoup  d'intrépidité  cl  d'au- 
dace; Vincent  éUii  redoutable  comme  Fesi  un  fou  fa- 
rienx  ;  GoUot-d'Herbois  et  Fouché  apportaient  dans  l'ac- 
complissement de  leur  mission  sanglante,  l'un  lonle  la 
puissance  du  fanatisme,  i  antre  celle  d'un  esprit  lioid  et 
profond  ;  le  terrorisme  de  Biilaud-Varenue  s'appuyait  sur 
une  conviction  d'airain;  et^  pour  comble,  le  pouvoir  de 
ces  hommes  avait  ses  racines  partout  :  dans  Tétat-major 
fie  l'armée  révolutionnaire,  dans  les  bureaux  de  la  guern;, 
à  la  Corniiiiuie,  dans  le  Comité  de  salut  public,  au  pre- 
mier rang  des  proconsulats. 

Pour  faire  contre-poids  à  un  tel  parti,  dont  la  publi- 
que ivresse  augmentait  la  force,  ce  n*ëtait,  certes,  pas 
trop  de  Robespierre  appuyé  sur  Sainl-Just  et  Conllioii. 

Ils  n'entemlaient  pas,  toutefois,  que  la  Révolution 
poussât  la  haine  des  excès  jusqu'à  une  mollesse  qui  l'eût 
laissée  désarmée  en  présence  de  tant  d'ennemis  acharnés 
â  sa  ruine.  Ils  la  voulaient  calme,  juste,  indulgente  même 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'étaient  qu't'(/^/ s;  mais,  aussi 
longtemps  que  la  bataille  durerait,  et  à  Tëgard  des  ciiefs 
de  faction,  ils  la  voulaient  vigilante  et  ferme. 

Là  fut  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les  Danto- 
nistes. 

Ceux-ci,  dans  un  accès  de  généreuse  révolte  où  se 
inèia  un  sentiment  de  lassitude,  passèrent  subitement 
d'une  exfréniité  à  l'autre,  entraînés  qu'ils  furent  :  Dan- 
ton par  sa  nature  facile,  le  peu  de  fixité  de  ses  principes 
et  son  penchant  à  élre  magnanime;  Philippeaux  parles 
emporlemenis  d  une  àme  honnête  et  sincère,  devenue  la 
proie  d'une  haine  aveugle,  et  Camille  Desmoulins  par  la 
bonté  de  son  cœur,  unie  à  une  légèreté  d'enfant. 

Un  mot  résumait  alors  THébertisme  :  c'était  Tbrreur* 
Les  Robespierristes  lui  opposèrent  le  mol  Justice,  et  leîS 
Danlonistes  le  mot  Clémemce.  Toute  la  lutte  que  nous 
.  allons  décrire  est  dans  ces  quelques  lignes. 


Digitized 


806        nmoiiiB  db  la  bévolutioii  (1793). 

La  Clémence!  quelle  déesse  plus  digne  du  culte  des 
morlels  pouTait-on  invoquer!  Ah!  c'eût  été,  sans  nul 
doute,  la  grande  et  vraie  politique  que  celle  de  la  gêné- 
Tosilé»..,  si  Ton  s'était  tlDavé  alors  au  lendemain  d'une 
^cloire  définithe  ;  si  TEurope  n'avait  pas  été  là,  toujours 
\h,  cherchant  h  cloufïer  la  Fiance  dans  une  dernière 
étreinte;  si  la  Kévolution  avait  pu  attendre  quoique 
quartier  de  ecux  qui,  en  ce  moment  même,  combattaient 
leur  pays,  à  Toulon,  dans  les  rangs  des  Anglais  ou  qui, 
sous  Charetle,  continnaient  d'ensanglanter  la  Yendée. 
Mais  fallait-il  fléchir,  quand  Tennemi  redoublait  ses 
coups?  lernicr  les  yeux  sur  les  complots  intérieurs, 
quand  tout  le  sol  de  la  France  était  miné?  Après  le 
9  thermidor  on  se  hftta  de  dire  que  Tère  de  la  Clémence . 
commençait  j  ce  qui  commença,  ce  fut  l'ère  de  la  Terreur  - 
blanche  ! 

Voilà  ce  que  Robespierre  comprenait. 

La  protection  généreuse  accordée  par  lui  aux  soixante- 
treize  sij^nalaires  de  la  protestalion  girondine;  ses  efforts 
pour  arracher  Nantes  aux  fureurs  de  Carrier;  sa  guerre 
à  Tallien  et  à  Fréron,  à  cause  de  Toppression  qu'ils  fai- 
saient peser  sur  le  Midi  ;  Strasbourg  délivré  par  Saint- 
Jubt  de  la  tyrannie  sanguinaire  de  Schneider;  la  politique 
modérée  de  Couthon  à  Lyon,  si  différente  de  celle  de 
Collot-d'Herbois  et  de  Fouché;  eniin,  le  caractère  d  hu- 
manité et  de  douceur  qui  marqua  la  mission  de  Robes- 
pierre jeune  à  Besançon  et  à  Tesoul,  tout  cela  dit  assez 
(|uc  le  parti  robespierrisle  tendait  à  mettre  fin  au  ré- 
gime de  la  Terreur.  On  avait  entendu  Robespierre  s'é- 
crier, dans  le  laisser-aller  des  épanchements  intimes  : 
Qwjil  tùujintn  du  sang^l  Exclamation  qui  répond  au 

'  On  a  déjà  vu  que  Parraée  républicaine  n'entra  dans  Toulon  que 
le  9  frimaire  (19  décembre). 

*  Ceci  nous  a  été  raconté  et  affirmé  i>ar  un  témoin  anrieulaire» 
M.  Sonbeibîelle.  Hmis  l'aToim      dit.  • 
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sentiment  exprimé  dans  la  correspondance  privée  entre 

son  frère  el  lui  et  qui  est  d'accord  avec  ces  remarqua- 
bles paroles  de  Saint-Just  dans  son  li  ipport  du  S  juillet 
1794  :  c(  La  libellé  ne  sera  point  terrible  à  ceux  qu'elle 
a  désarmés.  Proscriveac  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  pren- 
dre les  armes,  leur  fuite  atteste  le  peu  de  rigueur  de 
leur  détention.  Proscrivez-les,  non  pour  ce  qu'ils  ont 
dit,  mais  pour  ce  qu'ils  ont  lait.  Jugez  les  autres,  el  par- 
donnez au  plus  grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  crime.  U  est  temps  que  le  peuple 
espère  enGn  d'heureux  jonrs,  et  que  la  liberté  soit  autre 
chose  que  la  fureur  de  parli...  Fasse  le  ciel  que  nous 
ayons  vu  les  derniers  orages  de  la  Liberté  !  Les  liomnies 
libres  sont  nés  pour  la  justice.  On  profile  peu  à  troubler 
la  terre  \» 

Mais,  en  dé^rirm:uU  l;i  Terreur,  il  fallait  prendre  garde 
à  ne  pas  désarmer  du  même  coup  la  Révolution. 

Ce  fut  Técueil  où  les  Dantonistes  allèrent  se  briser^ 
non  de  parti  pris  et  tout  d*abord,  mais  par  suite  d'un 

conflit  dépassions  et  d'un  enchainemenl  de  i'atali  lés  dont 
le  récit  est  plein  de  larmes. 

0  souvenir  navrant  t  Ces  mêmes  hommes,  qu'au  mois 

d  avril  1794  réciiataiid  séparera  pour  jamais,  mar- 
chaient, en  novembre  et  décembre  1795,  parfaitement 
unis.  A  la  suite  de  Robespierre,  mais  non  moins  vive* 
ment  que  lui,  Danton  avait  flétri  les  mascarades  conseil- 
lées par  1ePèreDuchéne*;de  même  que  Robespierre,  il 
s'était  écrié  :  a  Si  nous  n'avons  pas  honoré  le  prêtre  de 
Terreur  et  du  fanatisme,  nous  ne  voulons  pas  davantage 

*  Voyei  la  lettre  de  lobnpierre  jeune,  citée  dans  le  chapitre  inti- 

liîîé  Les  Proconsuls. 
«  Nous  avons  di'jà  cité  ces  paroles,  tome  précédent,  p.  7i  el  72. 
"^Séance  des  Jacobms,  én  <î  friiiiairti  (26  novembre).  Hépublicuin 
^  français,  cité  dans  VHist,  parkm.,  t.  XXX,  p.  285. 
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honorer  le  prôlrè  de  l'incrédulité  \  n  Et  tout  en  rappe- 
lant qu'Henri  lY,  après  airoir  terrassé  la  Ligne,  disait  à 

un  di  s  chefs  vaincus,  en  le  faisant  suer  :  «Je  ne  veux 
pas  d'autre  vengeance  de  vous,»  il  avait  reconnu  que 
«  le  temps  n'était  pas  vena  encore  où  le  peuple  pourrait 
se  montrer  clément  «> 

Robespierre  et  Danton  marchaient  donc  dans  la  même 
voie,  lorsque  le  1 5  frimnire  (5  décembre)  le  leur  vint, 
pour  Danton,  d'être  soumis  au  régime  d'épuratiun  adopté 
par  les  Jacobins,  et  sa  position  fut  celle  d*an  accusé. 
Danton  accusé  !  Quelle  nouveauté  eArajante  ! 

Élait-il  vrai  qu'il  eût  exprime  l'opinion  qu'il  fallait  se 
relâcher  de  la  rigueur  que  les  circonstances  comman- 
daient? C'est  ce  dont  Coupé  (de  l'Oise)  l'accusa.  11  s'en 
défeudil»  Puis,  comme  des  rnmeui^s  s'étaient  fait  enten- 
dre au  moment  où  il  se  levait  pour  répondre  :  «  Âi-je 
donc  perdu,  s'écrie-l-il  avec  véhémence,  ces  traits  qui 
caractérisent  la  ligure  d'un  homme  libre?  Ne  suis-je 
plus  ce  même  homme  qui  s'est  trouvé  è  vos  côtés  dans 
les  moments  de  crise?  SVsuis-je  pas  celui  que  vous  aves 
souvent  embrassé  comme  votre  frère,  et  qui  doit  mourir 
avec  vous?  Ne  suis-je  pas  l'homme  qui  a  été  accablé  de 
persécutions  ?  J  ai  été  un  des  plus  inuépides  défenseurs 
de  Maraty  j'évoquerai  l'ombre  de  l'ami  du  peuple  pour 
ma  justification.  Vous  serez  étonnés,  quand  je  vous  ferai 
connaître  ma  conduite  privée,  de  voir  que  la  fortune  co- 

•  Wpublicain  français,  cilé  dans  Vllht.  parlent.,  t.  \XX,  p.  285. 

■  Telle  est  la  version  du  Moniteur.  Celle  du  licpublicain  français^ 
cit(^e  dans  YHist.  parlem.,  t.  XXX,  p.  'i86,  n'en  diffère  guère  que  par 
la  prccîsion  des  termes.  Les  paroles  allribuées  à  Danton  par  le,  Répu- 
blicain françai$$oiit  celles-ci  :  a  Cei  Henri  IV,  l^nl  célèbre,  qui  lut  un 
roi  et  un  misérable  comme  igus  ceux  qui  ontporU'  ce  nom,  disait  à  un 
des  chef  de  la  Ligue,  après  l  avoir  fait  suer  longtemps  :  •  C'est  la  seule 
c  Yengeance  que  je  veux  tirer  de  vous.  •  Hoiri  IV  avait  don  affermi 
sa  paissance;  celle  du  peuple  ne  Tett  pas  entièrement.  Mais,  lorsqa*il 
jouira  sans  oonuariété  de  la  plénitude  de  sa  puissanoe  souveraine,  il 
saura  ramener  sans  riguenr  les  citoyens  égarés  et  les  immobiles.  » 
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lossalc  que  mes  cnneiiiis  et  vôlres  ui  ont  prêtée  se 
réduit  à  la  petite  portion  de  bieo  quo  j*ai  toujours  eue. 
Je  défie  les  malyeillaots  de  fournir  contre  moi  la  preuve 

d'aucun  criiiie.  Tous  leurs  efforts  ne  pourront  m'ébranler. 
Je  veux  rester  debout  ;ivec  le  peuple.  Vous  me  jirgerez 
en  sa  présence;  je  ne  déchirerai  pas  plus  la  (tage  de  mon 
histoire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  la  vdlrOi  qui 
doivent  immorlaliser  les  fastes  de  la  liberté  \» 

Les  applaudi>semcnts  écl.ilent.  Fier  el  indigi  ( il  de- 
mande fju'uue  comniisssiou  soit  chargée  de  rexamen  dos 
accusations  dirigées  contre  lui,  aiin  qu'il  y  puisse  répon- 
dre en  présence  dui  peuple. 

Aussitôt  Robespierre  paraît  à  la  ti*ibune,  et  somme  les 
accusateurs  de  DaiiLuu  de  préciser  Ifîurs  griefs.  Personne 
n'élevant  la  voix  :  «  EIï  hien  !  reprend-il,  je  vais  le  faire.» 
Alors,  rappelant  les  calomnies  dont  on  avait  poursuivi 
Danton^  et  se  tournant  vers  lui  :  «  Danton,  poursuit-il 
avec  une  animation  croissante,  ne  sais-tu  pas  que  plus 
un  homiiic  a  de  cuui'age  et  de  patriotisme,  plus  les  enne- 
mis de  la  chose  publique  s'allaclient  à  sa  perle?  Ne  sais* 
tu  pas,  et  ne  savez-vous  pas  tous,  ciloyenSi  que  cette  mé- 
thode est  infaillible?  Qui  sont  les  calomniateurs?  Des 
hommes  qui  pacaissent  exempts  de  vices  et  n'ont  jamais 
montré  aucune  vertu.  Eli  !  si  le  défenseur  de  la  liberlé 
n'était  pas  calomnié,  ce  serait  une  preuve  que  nous  n'au- 
rions plus  ni  prêtres  ni  nobles  à  combattre.  Les  ennemis 
de  la  patrie  m'accablent  de  louanges  eiclusivement;  mais 
je  les  répudie.  Croit-on  qu'à  côté  de  ces  éloges  que  Ton 
retrace  dans  certaines  feuilles,  je  ne  vois  pas  le  couteau 
avec  lequel  on  a  voulu  égorger  la  patrie  ;  dès  l'origine  de 
la  Révolution,  j*appris  à  me  méfier  de  tous  les  masques* 
1/8  cause  des  patriotes  est  une,  comme  cA\e  de  la  tyrannie: 
ils  sont  tous  solidaires.  Je  me  trompe  peut-être  sur 

•  MonUeur,  an  H  (47U5),  lii, 

X.— >K.  I i 
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Daiilûii;  mais,  vu  dans  sa  famille,  il  ne  mente  que  des 
éloges.  Sous  les  rapports  politiques,  je  Tai  observe;  une 
différence  d'opinion  entre  lui  et  moi  me  le  faisait  épier 
avec  soin,  quelquefois  avec  colère;  et  ,  s'il  n'a  pas  toujours 
été  de  mon  avis,  concluerai-je  de  là  qu'il  traliissail  la 
patrie?  ^îon  ;  je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec  zèle. 
jDanton  veut  qu'on  le  juge^  il  a  raison;  qu'on  me  juge 
anssi.  Qu'ils  se  présentent^  ces  hommes  qui  sont  plus 
patriotes  que  nous^  !...  » 

Pour  avoir  une  idée  de  l'impression  produite  par  cette 
généreuse  éloquence,  par  ces  accents  qui  ne  pouvaient 
s* échapper  que  d'un  cœur  ému,  il  faut  voir  ce  qu'en  a 
dit  Camille  Desmoulins  dans  le  premier  numéro  de  son 
Vimx  Cordelier,  qu'il  écrivit  le  lendemain  même,  sous 
le  coup  de  sa  propre  émotion  : 

«  La  victoire  nous  est  restée,  parce  qu'au  milieu  de 
tant  de  ruines  de  réputations  colossales  de  civisme,  celle 
de  Robespierre  est  debout;  parce  qu'il  a  donné  la  main 
à  son  émule  de  paliiotisnie,  noire  pi'ésident  perpétuel 
des  anciens  Cordeliers,  noire  lloratiiis  Cociès  qui,  seul, 
.avait  soutenu  sur  le  pont  tout  1  effort  de  Lafayelte  et  de 
ses  quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Harat,  et  qui  sem- 
blait maintenant  terrassé  par  le  parti  de  l»'étranger.  Déjà, 
fort  du  terrain  gagné  pendani  hi  maladie  et  l'absence  de 
Danton,  ce  parti,  dominateur  insolent  dans  la  Société,  au 
milieu  des  endroits  les  plus  touchants,  les  plus  convain* 
canlB  de  sa  justification,  dans  les  tribunes,  huait,  et,  dans 
je  sein  de  l'Assemblée,  secouait  la  tête  et  souriait  de  pitié, 
comme  au  discours  d'un  homme  condamne  par  tous  les 
suffrages.  Nous  avons  vaincu  cependant,  parce  qu'après 
le  discours  foudroyant  de  Robespierre,  dont  il  semble  que 
le  talent  grandisse  avec  les  dangers  de  la  République,  et 
l'impression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans  les  âmes, 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  a'  76 
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il  était  impossible  d'oser  élever  la  yoix  contre  Uanlon, 

sans  donner,  pour  uwm  dire,  une  quiUancc  j)uli!it}iie 
des  guioées  de  Pitt.  Kobespierre...,  dans  tous  ies  auties 
dangers  dont  tu  as  délivré  la  Répoblique,  ta  avais  des 
compagnons- de  gloire;  hier,  tu  Tas  sauvée  seul  » 

Dans  ce  premier  numéro  du  Vieux  Cordelier ^  (\m  p^rui 
In  15  11  i maire  (.^  dëccmln  e),  et  qui  coniinençail  par  Tapo- 
slropbe  ironique  si  connue  :  «  0  Pilll  je  rends  hommage 
à  Um  génie  1  »  Camille  Desmoultns  se  bornait  à  glorifier 
la  liberté  de  la  presse  et  à  annoncer  sa  rentrée  dans  la 
carrière  baletanle  du  journalisme:  dans  le  deuxième 
numéro,  qu'il  lança  le  20  frimaire  (lU  décembre),  il  atta- 
qua les  lléberlistes  en  ces  termes  :  a  Le  jacobin  Gracchus 
proposait-ii  le  repeuplement  et  le  partage  de  deux  ou 
trois  villages,  le  ci-devant  feuillant  Drasus  proposait  d'en 
partager  douze.  Gracclius  mettait-il  le  pain  à  seize  sous, 
Drusus  mettait  à  huit  le  maximum.  Ce  qui  lui  réussit  si 
bien,  que,  dans  peu,  le  Forum  trouvant  que  Gracchus 
n'était  plus  à  la  hauleor,  ei  que  c'était  Drusus  qui  allait 
au  pas,  se  reAroîdit  pour  son  véritable  défenseur,  qui, 
une  fois  dépupulurisé,  fut  assomiiié  d*un  coup  de  chaise 
par  raristocrate  Scipion  Nasica,  dans  la  première  insur- 
rection morale*.  »  Plus  loin,  Camille  Desmoulins  se  ser- 
vait du  souvenir  de  Marat  lui-même  pour  écraser  les  exa- 
gérateurs  de  Marat  :  «  Au  delà  de  ce  que  Marat  propose, 
il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  extravagances;  au  delà  de 
ses  motions,  il  faut  écrire  comme  les  géographes  de  l'an- 
tiquité, à  rexlrémilé  de  leurs  cartes  :  Là,  il  n*y  a  plus  de 
cités,  plus  d'habitations;  il  n'y  a  que  des  déserts  et  des 
sauvages,  des  glaces  on  des  volcans'.  »  Passant  ensuite 
aux  saturnales  dont  rUcbertisme  avait  fait  le  culte  de  la 

'  Le  Vieuœ  Cordelier,  premier  numéro,  p.  30  el  31.  Collection  des 
niénioireâ  relatifs  à  la  Révolution  française. 
«  DémlibM  nnaiéfo  di  ¥^  CmMtef,  p.  5$  et  8S.  Afirf. 
'  IWrf  ,  p.  37. 
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raison,  outragée  par  de  tels  hommagea,' Camille  Deatnou-f 
lins  lesHëtrissait  dans  un  style  étineelant.  Lea  prôtrea,  il 

les  niunlniit  d'un  iloigL  moqueur.  La  superstilion,  il  l.'i 
dénoQçaily  sous  ses  iormcs  historiques  les  plus  célèbres 
cl  les  plus  grotesques,  en  riant  de  rire  terrible  dont, 
seul  avec  Voltaire,  il  connut  le  secret*  Mais  qu'en  donnant 
le  néant  pour  corollaire  è  la  mort  on  retirât  à  Tesprit 
humain  maiaLic  l'oreiller  de  respcrance;  in«nis  qu'on  ou- 
hliâtce  que  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur  peut  prêter  de 
force  à  la  liberté,  etqu'aMxThermopyles  liéonida  exhortait 
ses  trois  cents  Spartiates,  en  leur  promettant  le  broaet 
noir,  la  salade  et  le  fromage  chez  Plu  ton,  apud  inferos 
eœnatun  \  \o'\\[{  où  Tardent  pamphlétaire  trouvait  ma- 
tière contre  ChauineUe,  contre  Clools  surtout,  à  des  alta- 
>  ques  d'une  cruauté  sans  excuse. 

Robespierre,  à  (}ui  les  deux  premiers  numéros  du 
Vieux  Cordelicr  funîMl  montrés  avant  leur  publicatioii  , 
puL  s'y  rolrouvor  tout  entier. 

Or  cefut  sept  jours  après  Tapparition  de  ces  pages  inhu- 
maines que  le  pauvre  Glootz  eut  à  affnmter,  aux  iavo* 
bins,  la  grande  épreuve  de  Fépuration.  Voici  comment 
il  a  rendu  compte  de  son  interrogatoire,  dans  sou  Appel 
au  genre  Immain  : 

<x  D.  Ton  nomt 

«  l{.  Anacharsis  CIuulz. 

«  D,  Le  lieu  de  la  naissance? 

«  R*  Clèves,  département  futur  de  Rhin  et  Meuse.  Ceci 
pour  ma  naissance  physique;  quant  à  mon  berceau  mo- 
ral, c'est  l'université  de  Paris,  où  je  suis  venu  h  l'âge  de 
onze  ans.  J'en  ai  trenlc-huitj  il  y  a  donc  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  Parisien . 

■ 

*  Le  Vieux  Ccrdelier,  premier  aiméro,  p.  43. 

*  ?oy.  pltts  loin  le  oompte  renda  de  la  aétnee  écs  JaeobiaB  «hi  1S 
nivôse  (7  janvier).    Mmiteur,  an  9  nMll. 
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«c  D»  Que  fiisais-ta  avant  la  Révolution? 

ce     J*ét0is  homme  libre,  en  horreur  aux  niaftres  de 

ja  toi  re  et  du  ciel. 

a  Z>.  Ët  depuis  la  Révolution? 

«  R,  Législateur. 

«  />•  Depuis  quand  Jacobin? 

«  R,  Depuis  l'an  1789. 

<(  />.  Comment  as-tu  volé  à  la  Convenlioii? 

«  H.  Daos  le  sens  de  la  Monlagne  ^» 

Robespierro  se  leva,  menaçant  et  sombre. 

Que  poQvaitron  reprocher  à  Clootz,  cet  aimable,  ma- 
gnanime et  doux  philosophe,  ce  fils  adoplif  do  la  France, 
qui  la  vénérait,  1  adorail,  qui  avait  voulu  vivre  et  se 
tenait  prêt  à  mourir  pour  elle?  11  avait  entretenu  des 
rapports  d'affaires  avec  les  banquiers  Vandeuyver^  dont 
le  nem  OgnraitsurJà  listedes  suspects  :  était-ce  on  crime? 
Les  sachant  arrêtés  et  les  croyant  innocents,  il  leur  avait 
témoigné  de  Tintérèt  :  cet  élan  du  cœur,  fftl-il  aveugle, 
pouvait-on,  sans  uae  criante  injustice,  le  lui  imputer  à 
trahison  ? 

C'est  ce  que,  néanmoins,  fit  Robespierre,  sor  la  mé- 
moire de  qui  cet  acte  inique  restera  comme  une  .tache 

ineflnrihie.  * 

Ët  que  dire  des  autres  chefs  d'accusation  articulés 
•  contre  Cloota?  de  son  patriotisme  nié,  parce  qu'il  était 
•baron  allemând?  de. son  9an$^loUime  bafoué,  parce 

qu'il  possédait  plus  de  cent  mille  livres  de  rente?  Certes, 
s  il  y  avait  un  liouiiuetJaiis  la  Révolution  à  qui  le  cosmopo- 
litisme, même  pousséjusqu  à  r enthousiasme,  dut  paraître 
respectable,  c'était  Robespierre,  qui  lui-même  avait  écrit 
ces  belles  ])a rôles  :  u  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont 
Ti  ères,  et  les  din'érenls  peuples  doivent  s  enti  aider,  selon 

^  mUûikéqye  làêiorique  de  la  Bét/olvtioii,  775^-7.  {British  Mu- 
séum*) 
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leur  pouvoir,  cuimiie  ics  citoyens  du  même  ÉUt'.  » 
Par  quelle  pitoyable  inconséquence  en  vint-il  à  reprocher 
à  Clootz  de  s'être  paré  du  titre  de  citoyen  du  monde*? 
Dans  rhistoire  de  Robespierre,  il  n'est  pas  de  page  plus 
trislp  que  celle-là. 

a  Des  idées  singulières»  raconte  Clootz^  me  vinrent  à 
l'esprit  pendant  que  Robespierre  parlait  comme  Mahomet. 
Est*ce  bien  de  moi  qu'il  parle?  J  épronvai  le  même  doute 
que  le  fameux  circoncis  Balthasar  Orobio,  plongé  dans 
les  cachots  de  riiitjuisition  à  ValladoiiLl.  11  s'inlerpellail 
lui-même  :  Orobio^  ettrCê  toi  ?  Non  Je  m  imi  pas  moi  \» 

Sou  exclusion  fut  proiiOQcée.  il  avait  contre  lui  Tin- 
IbrtuDé,,  le  meurtrier  pamphlet  de  Camille  Desmoulins, 
et  le  discours,  plus  uieui  Uicr  encore,  de  Robespierre. 
Rien  d'aussi  touchant  que  la  manière  dont  il  rappelle 
celte  horrible  Injustice  :  c<  Je  sortis  avec  Tair  calme  de 
rinnocence  opprimée.  Un  morne  silence  régnait  dans  la 
salle*  Âncune  huée  n'a^rgrava  mon  malheur.  Je  rendis  k 
carte  que  j'avais  à  ma  iiotifonnière;  mais  on  ne  m'arra- 
chera qu'avec  la  vie  l'empreinte  jacobine  gravée  dans 
moncœur^» 

Vint  le  tour  de  Camille  d'être  reçu  à  l'épuration,  ou 
rejeté.  C'était  le  34  frimaire  (14  décembre).  On  le  somme 
de  s'e^|)l!({ue^  sur  ses  liaisons  avec  Dillon,  sur  certains 
propos  qu  on  lui  attribue,  relativement  à  la  condamna- 
tion des  vingt-deux  Girondins.  Contre  la  première  impu- 
tation, il  se  défendit  mah  A  l'égard  de  Ja  seconde,  il 
montra  un  mélange  de  faiblesse  et  d'émotion  Traiment 

<  Déclaration  des  droits,  présentée  snx  Jacobins  par  Robespienre, 
le  31  avril  1795. 

*  MimUewr,  an  U  (1795)»  tt*  U,  eompte  nnda  de  la  aéan»  des  Jaeo- 
bina  dn  33  frimatFe(13  décembre). 

*  Appel  au  genre  humain,  dans  la  BikUoik,  kûL  de  la  Bévol*f 
775-6-7.  {BrUûh  Muséum.) 
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tragique.  U  reconnut  qu'il  s'était  trompé  sur  beaucoup 
d'hommes,  tels  que  Mirabeau,  les  Lameth,  Mais  n'avaii-ii 
pas  été  le  premier  à  dénoncer  ses  propres  amis,  lorsqu'il 
les  avait  vus  se  mal  conduire?  Les  sanglots  de  son  cœur 
s'échappèrent  à  moitié  dans  ce  cri  d  une  mélancolie  péné- 
trante,  associée  à  un  secret  effroi  :  a  Une  fatalité  bien 
marquée  a  touIu  que  de  soixante  personnes  qui  ont  signé 
mon  contrat  de  mariage,  il  ne  me  reste  plus  que  deux 
amis,  Robespierre  et  Danton.  Tous  les  autres  sont  émi- 
grés ou  guilioliués.  De  ce  nombre  étaient  sept  des  vingt- 
deux  1  Un  mouvement  de  sensibilité  dans  cette  occasion 
était  donc  bien  pardonnable.  Cependant  j'atteste  n'avoir 
pas  dit  :  Hs  meurent  en  républicains  y  en  Brutui  ;  j'aî  dic  : 
Ils  menrent  en  répiiblicains,  mah  en  rrpuhlicains  fédé- 
rali$lei;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  roya- 
listes parmi  eux  ^  i» 

fiobespierre,  qui  avait  défcnd.u  Danton,  protégea  Ca- 
mille Desmoulins.  11  le  peignit  tel  qu'il  était  :  faible  et 
confiant,  souvent  courageux,  toujours  républicain,  ai- 
manl  la  liberté  par  instinct  comme  par  scuùmenl|  et» 
en  dépit  de  toutes  les  séductions,  n'ayant  jamais  aimé 
qu'elle.  11  l'avertit,  néanmoins,  avec  gravité»  de  se  tenir 
en  garde  contre  ce  qu'il  y  avait  de  versatile  dans  son  esprit 
et  de  trop  précipité  dans  ses  jugements  sur  les  hommes. 
Tout  fut  dît.  L'admission  de  Camille  fui  votée  au  milieu 
des  applaudissements  *• 

Àinsi  Robespierre,  Danton,  Camille  Desmoulins,  mar> 
ciiaient  d'accord  à  cette  époque  ;  cL  à  tel  point  que,  sur 
les  deux  premiers  numéros  du  Vieux  Coi'delim'f  Camille 
avait  pris  l'avis  de  Robespierre. 

Malheureusement  ce  dernier  refusa  de  lire  à  Tavance 
les  numéros  suivants,  de  peur  qu'on  ne  l'accnsftt  de  les 

<  Moniteur,  an  il  (17U5).  n«  SS. 
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avoir  dictés';  et  Camille  Desmoulins,  abandonné  à  ses 
propres  inspirations,  dépassa  aussitôt  te  but. 
Jusqu'alors  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  la  faction  dHéberh 

dans  son  troisième  numéro  du  Vieux  Corddier^  il  s'ex- 
prima de  manière  A  four  nir  un  llièmeaux  détracleurs  de 
la  iicvolulioo. Répondant  à  ceux  qui  gémissaient  des  excès 
associés  au  triomphe  de  la  République,  par  le  tableau  de  . 
la  tyrannie  des  empereurs,  il  s'empara  du  pinceau  brû- 
laut  (le  Tacite,  cl,  dans  des  pages  d'une  immoi'tello 
beauté,  il  traça,  des  fureurs  d'tm  aulre  âge,  une  peinture 
que  quelques  allusions  trop  transparentes,  semées  çù  et 
là,  et  un  amalgame  imprudent  de  noms  anciens  et  d'ex- 
pressions modernes  fournirent  aux  royalistes  l'occasion 
d'a])pli«iucr  aux  choses  du  temps: 

Cl  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de 

contre^révolution  à  la  ville  de  Nursia  d'avoir  élevé  un 
monument  à  ses  habitants,  morts  au  siège  de  Môdène...; 
crime  de  conlre^révolution  à  IJbon  Drusus  d'avoir  de- 
mandé aux  diseurs  de  bonne  aventure  s'il  ne  posséderait 
pas  un  jour  de  grandes  ricliesses;  crime  de  contre-révolu- 
tion au  journaliste  CrémuliusCordus  d'avoir'appelé  Brû- 
las et  Cassius  les  derniers  des  Romains;  crime  de  contnv 
révolution  à  un  des  descendants  de  Cassius  d'avoir  che« 
lui  un  portrait  de  son  bisaïeul;  crime  de  coiilic-révolu- 
tion  à  Pétréius  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude  ;  crime 
deconlre-révolutionà  AppiusSiianus  de  ce  que  la  femme 
de  Claude  avait  eu  un  songe  sur  hii...;  crime  de  contre- 
révolution  \\  la  mère  du  consul  Fusius  Géminus  d'avoir 
pleuré  ia  uioi  t  runcsle  de  son  fils. 

tt  11  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami, 
de  son  parent,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer  à  périr  soi- 

»  Voy.  â  cet  égard  la  déclaration  formelle  de  nobespierr(^,  non  con- 
tredife  parl-'aniillp  Dcsmouliiis,  dans  Ip  Mojutrvr,  an  U  (1794),  n*  IM» 
compte  rendu  de  la  séance  des  Jacobins,  du  S 8  nivùse  (7  janvitT). 
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même.».  On  avail  paar  que  la  peur  même  ne  rendit  cou- 
pable. 

«  Tout  donnait  de  l'ombrage  au  tyran.  Un  citoyen 
avait  il  de  la  |>apuhirilé9  c*élail  uu  rival  du  prince  qui 
pouvait  susciter  une  guerre  civile.  Studia  eivium  tti  te 
verUret  et  $i  mM  idem  andeaiU^  bellum  em*  Suspect. 

«c  Fnyait*on,  au  contraire,  la  po|)ularité,  et  se  flenaU- 
on  au  coin  de  son  feu,  celle  vie  relirée  vous  avait  fait 
remarquer,  vous  avait  dounë  de  la  considéralion. '{^ai2(o 
meiu  ocfultior,  ianU)  famm  adeplm*  Suspect... 

«  Êtiei^voQs  riche,  il  y  avah  un  péril  imminent  que 
le  peuple  ne  fût  corrompu  par  tos  largesses.  Awri  tm 
alqiie  ojwx  Plauti  principi  infensas.  Suspect...  ' 

«  ËUez-vous  pauvre,  comment  donc,  invincible  empe- 
reur, il  faut  sunreiller  de  plus  près  cet  Lomme.  11  n'j 
a  personne  d^entreprenant  comme  celui  qui  n'a  rien. 
Syllam  inopem,  widè  prxcipnam  audamom.  Suspect... 

«  S'était-on  acquis  de  In  r<'[(ulalion  à  la  guerre,  on 
n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  lalent.  Il  y  a  dû  la 
ressource  avec  un  générai  inopte.  S'il  est  traître,  il  ne 
peut  pas  si  bien  livrer  une  armée  à  Tennemi,  (ju'il  n*en 
revienne  quelfju'nn.  Nais  un  oflïcier  du  mérite  de  Cor- 
bnloii  (11  (rA^ricola,  s'il  trahissait,  il  ne  s'en  sauverait 
pas  un  seul.  Le  mieux  était  do  s'en  déiaire  :  au  moins, 
seigneur,  ne  pouvez-fous  vous  dispenser  de  Téloigner 
promptement  de  Tarmée.  MuUa  militmi  famé  fnetum 
feccrat.  Suspect... 

«  L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de 
ses  ancêtres;  un  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison  d' Albe: 
Yalérius,  à  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  T impé- 
ratrice; Slalilius,  à  cause  que  son  visage  lui  avait  d(>plu; 
et  une  mullilude,  sans  (ju'on  en  pût  deviner  la  cause... 

<t  Les  dénonciateurs  se  paraient  des  plus  beaux  noms, 
se  faisaient  appeler  Cotta,  Scipion,  Uégulus,  Cassius,  Sé- 
vérus.  IjB  délation  était  le  seul  moyen  de  parvenir,  ei 
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Aégulus  fut  fail  trois  fois  consul  pour  ses  déaoncia- 
lions*..  Le  marquis  Sérunus  intenlaii  une  accusation  de 
contre-révolution  contre  son  vieux  père»  déjà  exilé; 
«près  quoi,  il  se  faisait  appeler  fièrement  Brutus. 

«  Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribu iiaux,  pi  otec- 
teurs  de  la  vie  et  des  propriétés,  étaient  devenus  des 
boaclieriea  où  ce  qui  portait  le  nom  de  supplice  et  de 
confiseation  n'était  que  toI  etassaseinat... 

((  Si  un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  ei  une  ganlo. 
prétorienne  de  tigres  et  de  pantlières,  ils  n'cnssrul  pas 
mis  plus  de  personnes  en  pièces  que  les  délaieurst  les 
affranchis^  les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets  des 
Césars;'  car  la  cruauté  causée  par  la  faim  cesse  avec  la 
faim,  au  lieu  que  celle  causée  par  la  crainte,  la  cupidité 
et  les  soupçons  des  tyrans,  n'a  point  de  bui  nés...  '  » 

<i  Ces  médailles  de  la  tyrannie  »  présentaient,  selon 
Camille  Desmoulins,  la  vivante  image  de  ce  que  ses  con- 
citoyens auraient  à  souffrir  de  maux  pendant  cinquante 
ans,  si,  maintenant  que  répce  de  la  République  avait  été 
tirée  contre  les  monarchies,  on  laissait  la  royauté  remet- 
tre le  pied  en  France «  Le  despotisme,  rentré  furieux 
dans  ses  possessions  détruites,  ne  pourrait  s'y  affermir 
qu'en  régfnant  comme  les  Octave  et  les  Néron  *.  x»  Il  ajou- 
tait :  «  Dans  ce  duel  entre  la  libel  lé  et  la  servitude,  et 
•dans  la  cruelle  alternative  d'une  dëlaitc  mille  ïv\<  })lus 
sanglante  que  notre  victoire,  a  outrer  la  Révolution  avait 
donc  moins  de  péril  et  valait  encore  mieux  que  de  resier 
en  deçà ,  ))  comme  l'a  dit  Danton  ;  et  il  a  fallu  avant  tout 
que  la  République  s'assurât  du  champ  de  bataille  \  »  Il 
disait  encore  :  a  Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fon- 

*  Troisième  Baméro  du  Vieux  Cordelier,  p.  iS-SI.  GoUedwa  te 
mémoires  relatifs  à  la  RôvoluUon  francise. 

*  Jbid.,  p.5S. 
^  Ibid. 

*  IbiiLf  j>.  56. 
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dateurs  de  la  ftépubliqae  ne  se  meUent  pas  asses  k  leur 
place  ^  »  Quant  au  Tribunal  révolutionnaire,  il  en  faisait 

réloge  ^  Eiiiin,  il  signalaU  comme  deux  précipices  égale- 
ment à  éviter  c(  l'exagération  en  moustaches  »  el  alemo- 
déranlisme  en  deuil*,  »  tenant  en  ceci  le  même  langage 
que  Robespierre,  dont  il  qualifiait  le  manifeste  de  ati((if9ie\ 
Mais  qu*importait  tout  eela?  Pour  que  le  troisième 
numéro  du  Viev^  Cor  délier  devînt  une  arme  empoison- 
née aux  mains  des  ennemis  de  la  Révolution^  il  sufTisait 
qu'on  pût  dire  avec  un  certain  degré  de  vraisemblance 
que  c'était  bien  son  règne  qne  Camille,  s'abritani  sous 
une  grande  ombre,  avait  entendu  décrire.  Et  ce  danger, 
l'iguorait-il?  Non,  piiisqu  il  proleslait  d'ovance  contre 
les  rapprochements  que  la  malignité  irouveiait  antre  le 
temps  où  il  vivait  et  celui  dont  il  avait  emprunté  ie  ta* 
foleau  à  Tacite** 

Aussi  qu'arriva-t-il?  Que  l'apparition  de  ce  troisième 
numéro  le  '25  friiiuurefiS  décembre)  fut  le  signal  d'un 
immense  scandale.  Tous  les  contre-révolutionnaires  bat- 
tirent des  mains  ;  tous  affectèrent  de  répandre  qne  Ca- 
mille Desmonlins  venait  de  tracer,  sous  d'autres  noms, 
l'histoire  de  son  époque;  il  y  eut  des  transports  de  joie 
dans  toutes  les  sociétés  connues  pour  leurs  tendances 
aristocratiques'';  sans  le  vouloir,  sans  le  savoii'»  le  géné- 
reux mais  téméraire  écrivain  avait»  en  rendanl  l'eq^oir 
è  rinnocence,  servi  les  calculs  de  la  haine. 

Et  dans  quel  moment?  Lorsque  se  révélait  au  sein  de 
la  Convention  un  parti  qui^  conduit  en  seaxt  par  Fabre 

*  Troiï'iènie  numéro  da  Vieux  CordeUer,  p.  58. 
»  Ibid.  p..  57  et  58. 

»  Ibid  ,  p.  5y. 

*  Ibid.,  p.  57. 

*  Ibid.,  p.  63. 

^  Voy.  le  ManUeur  da  8  aivôss  (i8  MoembM).  —  Bapliettlons  sur 
un  Rsipori  de  Bartee,  «a  CamiUe  DesmoaUnt  étdt  stltqaé  sans  être 
nommé. 
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d'figlanline  et  outertement  par  Bourdon  (de  l'Oise),  ne 

yon^cail  à  énerver  le  pouvoir  et  à  saper  le  Comité  de 
saiut  public.  Al!a«f!iPr  de  f;ic<'  ce  groupe  d'hommes  in- 
ii^pidcs  et  de  travailleurs  infatigables  qui  portaient  le 
poids  d'an' inonde,  on  ne  l'osait  pas;  mais  on  s'étudiait 
à  leur  susciter  mille  obstacles  ;  on  les  décriait  dans  la 
personne  de  leurs  moindres  agents;  on  rcniuail  sans 
cesse  autour  d'eux  d'une  muin  furieuse  l'impur  limon  de 
la  jalousie;  on  irritait  déplus  en  plus  contre  cette  con- 
centration toutc-ptiissante  des  forces  du  pays  qu* on  appe- 
lait leur  dictature  l'orgueil  de  la  partie  la  moins  saine  de 
J;t  (iouveiilinn.  Tandis  que,  hors  de  l'Assemhlée,  on  les 
montrait  pièls  à  abandonner  le  Midi  au  delà  de  la 
Durance,  on  les  accusait  sourdement,  dan^^  r  Vssembléc, 
de  ne  rien  faire  pour  réduire  Toulon  \  Miner  tous  les 
appuis  du  gouvernement,  et  de  cette  maniéré  le  désor- 
ganiser, au  plus  foi't  d  une  lutte  gigantesque,  c'était 
perdre  la  Révolution,  qui,  sans  unité  d'action,  périssait; 
eh  bien,  dans  l'espoir  d'écraser  le  Comité  de  salut  public 
sons  son  ikrdeau^  démesurément  accru,  Bourdon  (de 
rOise)  alla  jusqu^è  demander  la  suppression  pure  et  sim- 
ple des  ministres*.  Bientôt  Texislence  du  Comité  de  saiul 
public  iui-niéme,  tel  qu  il  était  alors  composé,  est  mise 
en  question.  Ses  pouvoirs  expiraient  le  20  frimaire  (iO 
décembre).  Le  13  seulement,  sur  la  demande  de  Barère, 
la  Convention  aborde  la  question  de  savoir  s'ils  seront 
renouvelés.  Mais  ce  que  iiotirdon  (de  l'Oise)  et  ses  amis 
veulent  renouveler,  c'est  le  personnel  dirigeant.  La  pro- 
position formelle  en  fut  faite;  un  décret  fut  rendu';  des 
listes  furent  dressées;  des  noms  nouveaux,  celui  de  Du- 

*  Voy.  le  projet  de  Rapport  de  Robespierre  sar  la  ftelioii  de  Fabre 
d*Églantine,  n*411  des  pièces  â  la  suite  du  Happortde  Goiirlots. 

*  Séanoe  da  SO  frimaire  (10  déoeanltre). 

^  Voy.  le  discoms  de  Jay^SaÎAte^mx,  dans  la  séance  du  S3  frtmairo 
(13  décembre). 
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bois  Crancé  entre  autres,  furent  inscrits  sur  ces  listes*. 

Mais,  le  13»  au  moment  où  l'on  réclamait  l'appel  nomi- 
mal  pour  le  renouvellement,  Jay-Sainte-Foix,  s  élançant  à 
la  tribune,  8*écrie  : 

«  Est-ce  donc  lorsque  les  Puissances  jouent  de  leur 
reste,  et  que  de  grandes  négociations  sont  entamées,  et 

-  que  Toiilon  va  rentrer  dans  le  sein  de  la  Ilépublique,  et 
que  le  Midi  va  expier  ses  erreurs  ;  est-ce  lorsque  les  ar- 
mées sont  en  présence  de  Tennemi ,  est-ce  lorsque  les 
dofenseura  de  la  liberté  sont  à  la  veille  d'écraser  les  satel- 
liles  de  Pitlet  de  Cobourg,  qu'il  faut  changer  le  centre  de 
gravité  de  la  Répiihlique?  Avec  un  nouveau  Coiuilé,  lonfe 

'  responsabilité  disparaît:  si  vous  vous  plaignez  de  lui,  il 
dira  :  Les  plans  étaient  mauvais,  nous  sommes  arrivés 
trop  tard  pour  les  corriger.  Si  vous  accusez  Tancien,  il 
répondra  :  Les  mesures  étaient  bonnes,  elles  ont  été  mal 
exécutées*.  » 

Il  y  avait  tant  de  tbrce  dans  ces  cousidéraiions,  et 
le  danger  était  si  manifeste  de  changer  de  généraux  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  le  feu  de  Taction,  —  h  part 
même  le  uiéiile  des  hommes  qu'il  s'agissait  de  rempla- 
cer, —  que  la  Couventiou  ne  s'y  put  résoudre  Elle  rap- 
porta sou  décret  de  la  veille,  et  prorogea  ce  Cooiiié  fameux' 
que  l'Europe  entière  admirait  en  frissonnant. 

Ce  vote  n'attestait  que  Tempire  des  circonstances. 
làuLespierre  ne  s'y  trompa  point;  il  sentit  que  Toragese 
formait  dans  l'Assemblée.  Mais,  comme  les  enneiuis  du 
Comité  avaient  soin  de  ne  lui  porter  que  des  coups  indi- 
rects et  cnveloiipaient  leurs  colères  de  ténèbres;  pour  les 
amener  à  combattre  au  grand  jour,  il  ût  adopter  par  les 
Jacobins,  le  2  i  frimaire  (1  i  décembre),  une  proposition 

*  Projet  d6  Rapport  de  Robespierre  sur  11  fkctioa  de  Pebre  d^glan- 
tîsie,  itbi  suprà. 

•  MmUeur,  en  11  (1795),  n*  85. 

^  Séinee  du  S3  frimaire  (13  déeembre). 
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(|iic  Romnie  courut  présenter  à  la  ConveiUion  le  leiidiî- 
main,  elqui  avait  pour  but  d'astceinclre  louttiépulé  sup- 
pléant à  l'aire  dès  son  arrivée  sur  la  scèae  politique  sa 
profession  de  foi  \  La  motion  passa;  mais,  profitant  de 
r^lbsence  de  Robespierre,  Thibeaudeao  demanda  etobtinl 
le  rapport  du  décret  dans  la  même  séance 

Cette  victoire  encourageant  le  parti  des  Fabre  d'Églan- 
tine,  Bourdon  (deTOise),  Laurent Lecointre^Clausel^etc.^ 
ib  se  décident  à  un  vigoureux  essai  de  leurs  forces.  Le 
27  frimaire  (17  décembre),  Laurent  Lecoîntre  ouvre  la 
tranchée  par  la  dénonciation  d'un  ageiil  du  Cuiiseil  exé- 
cutif, coupable  d\')  voir  arrêté  un  courrier  venant  de  Givet 
et  porteur  de  dépêcdes  pour  la  Convention.  Boursault,  de 
son  côté,  se  plaint  d'avoir  été  arrêté  à  Saint-Germain  par 
le-  même  agent,  qui  ne  Ta  laissé  passer,  dit-il,  qu'après 
avoir  visé  son  passe-port.  Mouvement  d'indisfnation  dans 
FAssemblée.  A  son  tour,  Bourgoin  raconte  qu  à  Longju- 
meau  il  s'est  vu  opposer  des  formalités  semblables.  I/in- 
dignation  redouble.  C'est  en  vain  que  VouUand»  membre 
du  Comité  de  sûreté  générale,  explique  la  sévérilé  des 
mesures  prises  par  le  caractère  anormal  de  la  situation, 
par  la  nécessité  d'une  vigilance  d'où  dépend  le  salut  pu- 
blic, et  par  l'exemple  des  trahisons  auxquelles  courriers 
ordinaires  et  extraordinaires  ont  servi  de  messagers; 
Charlicr  s  écrie  qu'il  est  tem|).s  de  faire  cesser  la  lutte  du 
Conseil  exécutif  et  de  ses  agents  contre  la  Convenlion,  et 
il  demande  que  les  ministres  soient  mandés  séance  te- 
nante. Bourdon  (de  l'Oise),  reprenant  sa  thèse  favorite, 
déclare  que,  tant  qu'il  y  aura  un  Conseil  exécutif,  le 
gouveinement  révolutionnaire  ne  pourra  marcher, 

Fabre  d'Églantine,  très-réservé  d'ordinaire,  très-pru- 
dent, et  sobre  de  dénonciations,  croyant  cette  fois  la  brè- 

*  Moniteur,  an  11  ^lliiôj,  u"*  88  et  80. 

•  tm.,  n*  86. 
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chepralicable,s'ypi  écipitej  mais,  n  osant  encore  attaquer 
le  Comité  de  salut  public  que  parle  tableau  des  désordres 
qu'il  a  charge  de  réprimer  et  ne  réprime  pas,  il  peint  Bon- 
sin  parlan!  en  maître  dans  Paris,  se  faisant  partout  obéir, 
ayant  à  ses  ordres  (ics  bandes  de  cuiipc-jarrcls  à  mousta- 
ches, et  les  Irainanl  après  lui  le  long  des  rues^  qui  ne  re- 
tentissent plus  que  du  bruit  de  leurs  grands  sabres.  U 
parle  d'un  horrible  placard  de  Ronsin,  dont  il  accuse  Tin-  • 
cent  d'avoir  ta[)issé  tous  les  murs  de  Paris,  et  il  conclut  à 
Tai  restation  de  ce  dernier.  Vincent  était  secrétaire  géné- 
ral de  la  guerre,  le  coup  portait  donc,  et  sur  le  ministre 
de  la  guerre  Bouchotte,  et  sur  le  Comité  de  salut  public 
qni  les  employait.  lia  Convention  décrète  que  Vincent 
sera  mis  en  état  d'arrestation.  Même  décret,  sur  la  de- 
mande de  plusieur.^  ineiiibres,  est  rendu  contre  Ronsin  et 
Maillard.  Peu  s'en  fallut  que  Héron,  agent  du  Comité  de 
sûreté  générale,  ne  partageât  leur  sort,  à  cause  d'une 
querelle  où  il  s'était  emporté  avec  violence  contre  le  re- 
présentant  Panis  \ 

Le  lendemain,  28  frimaire  (18  décembre),  les  minis- 
tres furent  mandés  à  la  barre  de  TAssemblée,  qui  leur 
infligea  de  la  sorte  la  nécessité  de  se  justitier  et  de  s'hn» 
milier  devant  elle*. 

Ainsi,  tout  en  s'abstenant  de  nommer  le  Comité  de* 
salut  public,  on  le  poursuivait  sans  relàcbe,  soit  dans  la 
personne  de  ses  agents,  soit  à  propos  d'actes  dont  on 
donnait  à  entendre  qu'il  était  responsable.  Ët  les  agres- 
seurs n* avaient  point  leur  place  dans  ce  qu'on  appelait 
alors  «  la  fange  du  ^farais;  w  il  y  avait  à  compter  avec 
eux;  car  ils  siégeaient  sur  les  cimes  de  la  Montagne,  et 
ils  avaient  touché  la  corde  sensible,  dans  la  Convenlion, 
en  s'adressant  à  son  orgueil. 

«  Monileur,  an  ÎI  (IT!».")),  ir  80. 

*  Voy.  le  conip'c  rendu  de  la  séance  du  âS  frimaire,  dans  le  JMoni- 
ieur.aa  II  (1795),  90. 
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Grande  fut  la  perplexité  de  Robespierre.  L'opposition 
qui  venait  de  se  former  au  sein  de  l'Assemblée  frappai I. 
sur  les  Iléberlisles,  (ju'il  n  aimait  pas,  mais  en  visant  au 
cœar  du  Comité  de  saliii  public,  dont  la  eluile,  ea  ce 
moment,  eûlélé  une  calamité  publique.  Quel  parti  pren- 
dre? La  situation  était  d'autant  pluseompliqtioe,  qu'en  se 
prononçant eonlre  Bonsin,  Vineent,  Maillai d  el  Urui  <  pa- 
reils, les  adversaires  du  Comité  de  salut  public  dans 
TAflaernblée  tendaient  à  se  confondre  avec  le  parti  dont 
Danton  était  le  chef  et  Camille  Desmoulins  le  porte-voix. 
Or  Robespierre  voulait  bien  marcher  avec  ees  derniers, 
mais  non  pas  avec  les  autres.  Il  voulait  bien  attaquer 
THébertisme,  mais  pour  sortir  de  la  Terreur,  noù  pour 
désorganiser  le  goavememeni  révolutionnaire,  quand 
plus  que  jamais  l'unité  et  la  vigueur  d'action  étaient 
commandées  par  les  périls  de  la  Fiance'. 

Tel  ciail  l'état  des  choses  el  des  e^jprits,  lorsque,  le 
30  frimaire  (20  décembre),  un  grand  nombre  de  femmes 
vinrent  à  la  barre  de  la  Convention  réclamer  la  liberté 
de  leurs  parents.  Pareille  démarche  avait  été  faite  dix 
jours  auparnv;ii!L.  Tiobospierrc  se  de  pitdîter  de'roc- 
casioii,  pour  essayer  de  celte  politique  de  la  Justick,  qu'il 
projetait  de  substituer  à  celle  de  la  TaBiusua.  11  commence 
par  reprocher  doucement  aux  femmes  qui  se  pressent  h 
la  barre  cette  démarche  tumultueuse,  et  do  ne  s*étre  pas 
adressées  j)liii<)i  en  particulier,  avec  la  modestie  de  leur 
sexe,  aux  dépositaires  des  grands  intérêts  do  la  pali'ie^ 
puis,  après  avoir  posé  les  bases  de  sa  politique,  qui  con-^ 
siste  h  préserver  l'innocent  des  excès  des  iaux  patriotes^ 
sans  toutefois  désarmer  la  Révolution  devant  ses  enne- 
mis, j1  propose  el  oblieul  rétablissement  d'une  Commis- 
sioa,  nommée  par  les  Comités  de  salut  public  et  de  sû- 

*  Voy.  à  eat  égard  ton  projet  de  Rapport  sur  la  foetion  de  Fabre 
d'Églantine,  uH  $uprà. 
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reté  génorahî,  pour  s'enquérir  des  personnes  arréices 
injustement,  el  soumettre  aux  deux  Comités  le  résultat 
de  leurs  recherches.  Il  y  avait^  dans  ce  cas,  à  éviter  le 
danger  des  sollidtatioDs,  qui  eussent  ouvert  carrière  auic 
séiJuclioiis  (le  la  i  i(  luisse  ou  de  la  beauté,  et  donné  à  la 
faveur  ce  qui  n  clait  dû  qu'à  la  justice;  c'est  pourquoi 
Ilohespierre  fit  ajoulor  au  décret  que  les  Commissaires 
demeureraient  inconnus  d  a  public  * . 

C'était  nn  grand  pas  hors  de  la  Terrenr.  Ceux  qui  la  « 
représentaient  daiis  l  un  ou  l'autre  Comité,  Billaud-Ya- 
reone  entre  tous,  le  sentirent  bien,  et  ils  en  frémirent'. 
Mais,  en  invoquant  contre  elle  la  Justice  seule,  et  en  s'abs- 
tenant  de  tout  appel  à  une  molle  et  dangereuse  indul- 
gence, Robespierre  ne  laissait  aucune  prise  sur  lui  aux 
Terroristes.  De  quel  front  sli  aient-ils  venus  lui  repi  ocher 
en  public  de  <liâtinguer  entre  l'innocent  cl  le  coupable? 
Couvrir  le  premier  d'une  égide,  était-ce  promettre  Tim- 
punité  au  second?  Robespierre,  avec  une  sagacité  admi- 
rable, avait  compris  que  l'unique  moyen  d'assurer  le 
triomphe  d'une  politi(iue  modérée  était  de  se  garder  du 
modérmlùme;  que  Tunique  moyen  de  vaincre  les  Hé- 
bertistes  coupables  d'un  excès  était  de  ne  pas  tomber 
dans  l'excès  contraire. 

Deux  hommes  dérangèrent  ces  sages  calculs  :  Phih'p^ 
peaux  el  Camille  Desmuulins,  Tun  en  prêtant  le  llaae 
aux  Mébertistes  par  des  assertions  erronées  et  d  injustes 
attaques;  l'autre  en  poussant  Tétourderie  de* ses  géné- 
reux élans  jusqu'à  .donner  à  la  politique  modérée,  qu'il 
croyait  servir,  un  air  de  contre-révolution. 

On  a  vu  avec  qnelli;  légèreté  et  quelle  acrimonie  Phi- 
lippeaux,  eu  Vendée,  avait  poursuivi  le  parti  de  iSaumur, 
n'épargnant  pas  plus  Rossignol  que  Ronsin,  lançant  ses 

*  Moniteur,  an  H  (1795),  n'  91. 

•  On  en  va  voir  la  preuve  uu  peu  plus  loin. 

X.— É.  15 
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Mccusalions  au  hasard,  et  remplissant  loul  du  bruit  de 
ses  colères.  De  retour  à  Paris,  il  mit  à  raviver  une  que- 
relle qui  semblait  morte  un  acharnement  incroyable* 
Non  oontent  de  tonmer  et  de  reloumer  le  oeulean  dans 
la  plaîeqne  aes  premières  dénonciations  avaient  creusée 
au  sein  d  u  11  pai  li  rival,  il  s'en  prit  au  Goiiiilé  de  salut 
public  ;  il  l'accusa  d'être  resté  sourd  à  ses  avertissemeuls, 
'  d'avoir  laissé  sacrifier  vingt  mille  soldats  depuis  ses  pre- 
miers avis\  Si  son  intention  eût  été  de  ponsser  dans  les 
rangs  de  THébertisme  quiconque  regardait  le  Comité  de 
salut  public  conmi(;  le  Palla  iium  de  la  Révolution,  il 
n'aiirait  certes  pu  mieux  faire.  Du  moins,  si  ses  rëqui- 
ritoires  eussent  porté  sur  des  fondements  solides!  Mais 
non;  ses  pamphlets  sur  la  Vendée  fourmillaient  d'er- 
reurs; et,  dans  son  empressement  à  fouler  aux  pieds  les 
liebertistcs,  il  leur  prépaiait  une  vicloire. 
-  De  son  côté^  Camille  Desmouiins,  qui,  non  moins  en- 
thousiaste et  non  moins  léger  que  Philippeaux,  s'était  mis 
à  le  croire  sur  parole,  l'admirait,  levantait^  et  s'en  allait 
répétant  partout  :  «  Avez-vouslu  Philippeaux  »  Camille 
Desmoulins  publia,  précisément  le  jour  où  Robespierre 
faisait  insUUier  par  la  Convention  un  Comité  de  juUiGô, 
le  quatrième  numéro  du  Vieux  Oordeliar,  où  il  deman» 
.  dait,  lui,  un  ComUé  de  eUmei^sen  Et  ce  n'était  point  là  , 
une  simple  question  de  mots  :  les  développements  donnés 
par  l'auteur  à  sa  proposition  le  prouvaient  de  reste. 
•  On  a  citébien  souvent,  avec  une  admiration  qu'il  est  im- 
possible à  toute  âme  honnte  de  ne  pçint  partager,  Tad* 
mirable  passage  rpie  voici  :  «  .t...  I«a  Liberté  que  j'adore 
n'est  point  le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour  dé- 
fendre des  biens  dont  elle  mi^mP'le -champ  en  possession 

•  Babœuf.  la  Vie  et  les  Crimes  de  Carrier,  Bibliotii,  liist,  de  la 
HévoL,  1049-50-51.  {British  Muséum.) 

*  C'est  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  le  troisième  numéro  du  Vieux 
Cordelierf  p.  SO.  CollectkHi  des  Mimoiras,  sId.  ,  . 
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«eux  qui  l'invoquent  ces  Uens  sonl.la  Déclaration  des 

droits,  la  douceur  des  maximes  républicaines,  la  Frater- 
nité, la  s;iinle  fi^^alilé,  l'inviolabilité  dos  principes;  voilà 
les  traces  des  pas  de  ta  Déesse  ;  voilà  à  quels  iraiis  je  dis- 
tingue les  peuples  au  milieu  desquels  elle  habile^  Ët  à 
quel  antre  signe  veut-on  que  je  reconnaisse  cette  Liberté 
divine?  Celle  Libcrlé,  ne  serait-ce  qu'un  vain  nom?  N'est- 
ce  qu'une  actrice,  la  Candeille  ou  la  Maillard,  promenées 
avec  un  bonnet  rouge,  ouliien  cette  statue  de  quarante- 
six  pieds,  de  haut  que  propose  David?. 0  mes  chers 
concitoyens,  serions-nous  donc  avilis  h  ce  point  que  de 
nous  proslerncr  devant  de  telles  divinités?  Non,  la  Libei'lé, 
cette  Liberté  descendue  du  ciel,  ce  n'csl  point  une 
nympbe  de  l'Opéra,  ce  n'estpoint  un  bonnet  rouge,  une 
chemise  sale  et  des  haillons;  la  Liberté»  c'est  le  bonheur, 
c'est  la  raison,  c'est  Fëgalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  Dé- 
claration des  droits,  c'est  voire  sublime  Constitution  » 
A  la  lecture  de  ces  lignes  si  éloquentes,  si  sainlcnienl 
passionnées,  si  dignes  de  l.a  déesse  qu'elles  invoquent  et 
qui  les  inspira,  quel  cœur  pourrait  i^ester  sans  battement? 
Mais  Camille  Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du 
combat  pour  le  lendemain  de  la  vicloirc,  lors(pi"il  niait 
que  la  liberté,  comme  l'enfance,  eûl  besoin  de  passer  par 
les  cris  et  les  pleurs  pour  arriver  à  l'âge  mur?  11  n'y  a 
pas  i  en  douter  :  ce  que  le  quatrième  numéro  du  Vieux 
Cordelier  demande  à  chaque  page,  presque  à  chaque 
ligne,  c'est  que  la  Hi'îvolution,  en  laiil  que  Ib'volulion, 
abdique,  et  aur -le- champ.  Quoi  de  plus  clair  que  ceci  : 
«  Voulez-vous  que  je  reconnaisse  la  liberté,  que  je  tombe 
à  ses  pieds?  Ouvres  les  prisons  à  ces  deux  cent  mille 
«itoyens  que  vous  appelez  suspects;  car,  dans  la  Déclara- 
lion  des  droits,  il  n  v  ;i  |>oinl  de  maisons  de  suspicion,  il 
n'y  a  que  des  maisons  d  arrêt ^  »  il  est  vrai  que  l'auteur^ 

*  Quatrième  mméro  du  Vieux  Cordelier,  p.  65,  6S.  GoUecitloo,  eto. 

*  im,,  p.  66. 
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frappé  lui-mùnie.  du  danger  d'une  seriiLlable  mesure,  et 
comme  effrayé  de  son  propre  entraînement,  écrit  en  note: 
«  Je  déclare  que  mon  sentiment  n'est  pas  qu  on  ouyre  les  . 
deux  battants  des  maisons  de  suspicion,  mais  seulement 
un  guichet,  et  que  !es  (|ualre  ou  six  examinateurs  secrets, 
décrétés  par  la  Cuiiveiilion,  décadi  oO  frimaire,  interro- 
gent les  suspects,  et  leur  rendent  la-libcrte,  si  leur  élar- 
gissement ne  met  point  la  République  en  périls  »  Mais, 
si  tel  est  le  sentiment  de  Camille  et  si  sa  politique  est 
aussi  mesurée  que  celle  de  Robespierre,  pourquoi  s'écrie- 
t-il,  à  la  page  suivante^  au  risque  de  rendre  la  Révolution 
plus  noire  encore  aux  yeux  de  l'Europe  qu'elle  ne  Ta  été 
jusqu'alors,  et  contrairement  à  la  vérité»  qu'on  n'a  plus 
affaire  maintenant,  à  l'intérieur,  qu'aux  lâches  et  aux 
muladea'  /  Pourquoi  donne-l-il  à  entendre  que  des  femmes, 
des  rteillards,  des  racorhij))irs\  constituent  le  prélendu 
danger  de  la  République  ?  Les  Uébertistes  voient  des  con- 
spirateurs partout;  lui,  n'en  voit  nulle  part*  A  ses  yeux, 
la  a  nâultîtude  des  Feuillants,  rentiers  et  boutiquiers,  » 
incarcérés  dans  le  duel  entre  la  monarchie  et  la  Répu- 
blique, n'a  ressemble  qu'à  ce  peuple  de  Tionie,  dont  Ta- 
cite peint  l'indifférence,  dans  le  combat  entre  Vespasien 
et  Vitellius*.  a  Ce  sont  gens  que  le  spectacle  de  la  Révo- 
lution amuse,  et  qui  volontiers  partagent  leur  attention 
entre  un  l  oi  (pj'ou  décapite  et  le  supplice  de  rolicliinelle': 
rien  de  plus.  Mais  Vespasien,  vainqueur,  ne  fit  point 
embastiller  toute  cette  multitude  \  »  Ainsi,  la  lutte  sans 
égale  et  sans  exemple  où  s'enlre-choquent  deux  mondes, 
la  lutte  gigantesque  qui  est  venue  agiter  loules  les  idées, 

*  Qiiatt  ièn}e  numéro  du  Vieux  Cordelier*  Note  de  la  page  66. 
«  Ibid.,  p.  67. 

»  Ihid. 

♦  Upd. 

•/ôid.,p.  68. 
6  Ibid 
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mettre  eu  émoi  tous  les  intérêts,  déchaîner  loiiles  les 
passions,  remuer  dans  tontes  leurs  profondeurs  et  les 
sociétés  humaines  elle  cœur  de  l'homme,  Camille  Des- 
moulins  la  compare  h  un  combat  où  les  habitants  de  Rome 
assistèrent  en  spectateurs  indifTërents,  parce  qu'il  nedevait 
en  eifet  leur  donner  à  choisir  qu'entre  tleux  maîtres  !  Pous- 
sant sa  pointe,  il  vante  «  Tindulgencc  extrême  »  de  Thra- 
sybule,  après  qu'il  se  fut  a  emparé  d'Athènes  *,  »  comme 
SI  le  grand  siège  entrepris  par  la  Révolution  était  fini! 
Que  veut-il  donc?  Une  amnistie?  Non  ;  il  sent  qu'une 
«indulgence  aveugle  et  générale  ser.ul  ((inh-e-révolu- 
lionnaire*;  »  il  n'est  pas  sans  se  préoccuper  du  danger 
qu'il  y  aurait  à  imprimer  à  la  machine  du  gouvernement, 
en  sens  contraire  à  sa  première  impulsion»  une  secousse  ' 
qui  risquerait  d'en  briser  les  ressorts*.  Sa  conclusion,  - 
c'est  l'étal)liss< ment  d'un  Comité  de  clémence  \  !Siiit  une 
invocation  à  iiobespierre,  la  plus  pathétique  qui  fut  ja- 
mais :  <t  0  mon  cher  Robespierre^  c'est  à  toi  que  j'adresse 
la  parole;  car  j  ai  tu  le  moment  où  l'on  n'avait  plus 
que  toi  à  vaincre,  où,  sans  toi,  le  navira  Argo  périssait, 
la  République  entrait  dans  le  chaos  !...  0  mon  vieux  ca- 
marade de  collège,  loi  dont  la  postérité  relira  les  discours 
éloquents ,  souviens-toi  de  ces  leçons  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie  :  que  l'amour  est  plus  fort,  plus  durable 
que  la  crainte  ;  que  l'admiration  et  la  religion  naquirent 
des  bienfaits;  que  les  actes  de  clémence  sont  l'éclielle  du 
mensonge^  comme  nous  disait  Tertullien,  par  lesquels 
les  membres  des  Comités  du  salut  public  se  sont  élevés 
jusqu'au  ciel,  et  qu'on  n'y  monte  jamais  sur  des  marches 
ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  t'approclier  beaucoup 
de  celle  idée,  dans  la  mesure  que  tu  as  fait  décréter  au- 

'  (Juatriènie  uuméio  du  Vieux  Cordelier,  p.  01». 
•  îbid.,  p.  7*2. 
»  itrid.,  p,  75. 
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jèurd'hui...  11  est  vrai  que  c'esl  plutôt  un  Comité  de  ju9* 
tiee  qui  a  été  proposé.  Gcpèndant  pourquoi  la  elémeDce 
serait-cllc  devenue  un  crime  dans  la  République^?... 

Cet  écrit  de  C;Hinlltï  Dosmouliiis,  où  l'espril  trouve 
Uintà  redircj  mais  qui  s'empare  m  puiSbamment  du  cœur, 
avait  le  tort  de  réclamer,  pour  le  régime  de  la  lilicrtë  mili- 
tante, ce  qui  ne  convenait  qu'au  régime  de  la  liberté  vic- 
torieuse; il  supposait,  inconcevable  et  dangereuse  erreur! 
qui'  Ici  Uévoliilion  n  avriil  plus  aucun  obstacle  devant  elle; 
que  tousses  ennemis ëlaieul ou  vaincus  ou  convertis.  Le 
contraire,  hélas!  n'était  que  trop  manilesle.  Aussi  Teffet 
produit  fut-il  Topposé  de  celui  que  Camille  Besmoulins 
avait  espéré. 

Les  Héberlislcs,  que  îa  modcution  prudente  de  RoWs- 
pierre  accablait,  préciscmenl  parce  qu  elle  ue  leur  four- 
nissait aucun  prétexte  spécieux  d'attaque,  triomphèrent 
du  quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelière  et  se  répan- 
dirent en  discours  véhéments  sur  ce  que,  sortir  de  la 
Terreur,  c'étail  entrer  dans  la  coiitre-révohiliun, 

Vo^ez  où  Ton  nous  mène  !  disaient-ils.  Hier,  il  fallait 
un  Comité  de  justice  qui  protégeât  de  prétendus  innocents? 
aujourd'hui  cela  ne  suffit  phis  :  ce  qu'on  veut,  c'est  un 
Comité  de  clémence  qui  rassure  ou  encourage  les  coupa- 
bles, sans  doute?  El,  h  Fappui  de» celte  demande,  si 
étrange  dans  les  circonstances,  qu'ose-t-on  adirmer?  Que 
la  clémence,  c  cst-a-dire  l'impunité  promise  aux  artisans 
de  la  contre-révolution,  serait  la  meilleure  des  mesures- 
révolutionnaires  !  Au  fait,  comment  avons-nous  pu  jus- 
qu'ici nous  abuser  au  point  de  croire  que  la  ilévoluliun 
française  avait  le  monde  entier  sur  les  bras;  qu'elle  mar- 
chait sur  un  sol  voicanisé,  la  téte  dans  l'orage*;  et  que  ses- 
innombrables  ennemis  lui  gardaient  des  ressentiments 
•  immortels?  De  faibles  femmes,  une  tourbe  inoffensive  de 
curieux  et  d'aulittcrenls,  des  vieillards,  des  malades,  des 

*  Qaa  rième  nimiéro  du  Vieux  Ccrdelier,  p.  73  et  74. 
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cacochymes,  voilà» — Camille  Desmoalins  veut  bien  nous 
rapprendre,  —  nos  adversaires!  Et  c'est  sans  autre  but 

que  (Je  venir  à  bout  do  ces  pauvres  gens  que  la  Révolu- 
tion, selon  notre  au  leur,  déploie  une  tyrannie  à  laquelle 
on  ne  saurait  trouver  rien  de  comparable,  à  moins  qu'on 
ne  remonte  aux  règnes  infâmes  d'un  Tibère  ou  d'onNéron. 
De  l'Europe  armée  contre  nous,  de  la  Vendée  8*agifant 
sur  des  ruines  toutes  fumantes  du  sang  des  patriotes,  de 
la  mansuétude  des  rebellés  lyonnais  prouvée  par  l'exécu- 
tion de  Chalier,  de  Toulon  livré  .aux  Anglais...,  pas  un 
mot. Périls  imaginaires  que  tout  celai  Nous  n'avons  af- 
faire qu'à  des  femmes,  à  des  vieillards,  à  des  cacochy- 
mes, à  des  malades. 

L'effet  des  indiscrètes  démonstrations  de  joie  échap-  . 
pées  aux  royalistes  vint  s'ajouter  à  celui  de  cee  terribles 
commentaires  auxquels  il  faut  bien  avouer  que  lesréeents 
écrits  de  Camille  Desnioulins,  mnl2:ré  mainte  précaution 
oratoire,  donnaient  prise;  ei  les  ileberUstes  en  reçurent 
un  surcroît  de  force  inattendu.  L'occasion  d'agrandir  leur 
caase  en  la  confondant  avec  celle  de  la  Révolution  elle- 
même  leur  était  fournie. 

Autre  imprudence  fatale  1  L'invocation  de  Camille  Des- 
moulins à  Robespierre  avait  pour  résultat  nécessaire,  non- 
seulement  déposer  ce  dernier  comme  l'arbitre  suprême 
de  la  situation ,  ce  qui  était  le  désigner  à  tous  les  coups  de 
l'envie,  mais  èncore  de  le  réduire  h  l'alternative,  ou  de 
paraître  déserter  la  Révolution  par  une  acee^sion  sans 
réserve  au  parti  des  indulgents,  ou  de  leur  montrer  un 
fronkr sévère,  et  de  sauver  ainsi  la  politique  de  modération 
du  reproche  de  modératUime.  Dès  ce  moment,  il  se  trou- 
vait condamné  à  naviguer  parmi  les  écueiis  1 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  à  se  développer. 

Le  50  frimaire  (20  décembre),  les  Cordeliers,  soiiiuisà 
l'influence  de  l'Hébertisme,  envoient  à  la  Convention  une 
dépntation  dont  l'orateur,  d'un  ton  hantain  et  le  chapeau 
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sur  la  ièUif  réclame  la  mise  en  accusation  trop  retardée, 
dit-il,  des  soixante-treize  Girondins  détenus.  C'était  un 
trait  lanoé  droit  au  cœur  de  Robespierre,  qui  les  avait  dé- 
fendus. Mais,  plus  encore  que  la  nSclamalion^  la  manière 
dont  elle  élait  faile  annonçait  l'audace  renaiss  ante  dos 
Hébertistes.  Goulhon  proteste  contre  cette  afièclation  de 
parler  le  chapeau  sur  la  tête  à  l'Assemblée  des  représen- 
tants da  peuple  ;  et  Robespierre  Tappnie  en  ces  termes  t 
«  Sans  doute,  tous  les  citoyens  sont  é^nm  entre  eux  ; 
mais  il  n*est  pas  vrai  qu'un  seul  homme  soit  l'ogal  d'une 
portion  quelconque  de  citoyens.  Un  individu  qui  parle 
devant  une  assemblée  doit  respecter  en  elle  la  société  gé- 
nérale dont  il  est  membre.  y>  Le  r^lement,  qui  était  con- 
forme à  ce  principe,  fut  maintenu  \ 

Le  lendemain,  la  Lôte  de  Clialier,  solennellemonl  pro- 
nitméc  dans  Paris  sur,  un  autel  que  portait  un  dinr  de 
triomphe  et  que  recouvraient  des  guirlandes  de  cyprès\ 
offrit  auz  Hébertistes  une  occasion  naturelle  d'essayer 
leurs  forces,  ColIot-d'Herbois,  qu'ils  attendaient  avec  une 
impatience  frémissante,  était  accouru  de  Lyon.  11  arri- 
vait, précédé  d  une  réputation  d'indomptable  vigueur.  Il 
parattaux  Jacobins»  où  les  Hébertistes  saluent  sa  présence 
par  des  applaudissements  enthousiastes;  et,  après  une 
apologie  véhémente  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Lyonnais: 
a  II  y  a  deux  mois  que  je  vous  ai  quilh's,  s'écrie  t-il 
d'une  voix  amère;  vous  étiez  tous  brùlauls  de  la  soif 
de  la  vengeance  contre  les  infâmes  conspirateurs  de  la 
ville  de  Lyon*  Aujourd'hui,  je  ne  reconnais  plus  l'opi- 
nion publique;  si  j'étais  arrivé  trois  jours  plus  lard  à 
Paris,  je  serais,  peut-éire,  décrété  d'accusation...'.  » 
Puis,  répondant  à  ceux  qui  disaient;  a  Les  viciiuies  des 

*  Moniteur,  an  II  (1705),  n"  92. 

*  Histoire  jifn'lemenLaire,  t.  XXX.  p.  595. 

'  Moniteur,  an  11  (1793),  n°  U4.  Compte  rendu  de  la  séance  des  Ja- 
cobins du  1''  ni  V  Ose  (21  décemlire}. 
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esécotions  en  nuisse  ordooD^  à  Lyon  ne  sont  pas  mortes 
du  [Memier coup:  »^ — «  EtClialicr,  poursuit-il,  Clialier 
est-il  mort,  lui,  du  premier  coup?  Si  Jes  ariâtx>crate$ 
avaient  triomphé,  croyez-vous  que  les  Jacobins  eosseol 
péri  du  premier  coup?  Et  la  Convention,  qui  avait  été 
mise  hors  la  loi  par  ces  scélérats,  aurai l-clle  pcri  du 
premier  coup?  Qui  sont  donc  ces  honiiiïcs (jui  réservent 
toute  leur  sensibililé  pour  les  contre-révolutionnaires? 
Une  goutte  de  sang  versée  des  veines  généreuses  d'un  pa- 
triote me  retombe  sur  le  cœur;  mais,  pour  les  conspira- 
leurs,  je  n'ai  poinl  île  pitié...  ^  »  CoUot-d'IIerbois  atta- 
quait Camille  Desmoulins  sans  le  nommer:  Nicolas  le 
nomma;  et,  qualifiant  le  Ymn^  Cordelier  de  ce  hhelle,  » 
il  prononça  ce  mot  barbare  :  «  Camille  Oesmoulius  frise 
depuis  longtemps  la  guillotine  *•  »  L'éloge  de  Ronsin  par 
Collot-d'Herbois  compléta  la  scène.  I  ;i  T*  ri  eur  l'cssaisissait 
son  sceptre  sanglant.  Hébert,  ivre  de  joie,  dressa  un  pié- 
destal à  CoUot-d'Herbois,  et  il  écrivit  :  c<  Le  géanta  paru^  !  » 

Deux  jours  après,  3  nivôse  (23  décembre),  nouvelle 
députntioD  des  Cordeliers  à  la  Convention*  pour  insister 
sur  rélargissenient  de  Ronsin  et  de  Vincent  ^  Evidem- 
ment, les  liébertisles  avaient  repris  roffensive;  la  séance 
des  Jacobins  qui  suivit  cette  démarche  en  l'ut  la  preuve* 

Dans  la  séance  précédente,  il  avait  été  décidé  que  ce 
soir-là  Camille  Desmoulins,  Bourdon  (de  TOise),  Fabre 
d'Églanline  et  Tlulippeaux  auraient  à  répondre,  le  pre- 
mier à  la  dénonciation  de  Nicolas,  les  auU  es  à  une  dénon- 
ciation d  Hébert. 

On  s'attendait  donc  à  des  incidents  dramatiques;  et  le 
concours  fut  tel,  qu'on  paya  des  placesjusqu'à  vingt-cinq 

'  Momteur,  an  II  (1793),  n*  OS. 

^  Ibid. 

Le  Père  Duchéne,  n'  CCCXXVI. 
'   *  MinUur,  an  U  (1195),  n*  95. 
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livres  ^  CoIlot-d'Herbois  se  présente  la  doaleur  peiote  sur 

le  visn^rc  et  dit  :  «  C'est  de  la  mort  des  patriotes  que  je 
viens  vous  parler,  citoyens. . .  Gail lard ,  le  vertueux  Gaillard^ 
que  vous  avez  vu  ici  il  n*j  a  pas  longtemps,  le  meillem 
ami  de  Ghalier,  s'est  taé  de  désespoir»  se  croyant  aban- 
donné. y>  A  cette  sombre  nouvelle,  une  émotion  violente 
se  maiiilesie  parmi  les  ajuiiteurs.  Lui,  reprenaiit  :  «  Vous 
ai-je  trompés  quand  je  vous  ai  dit  que  les  palriotes étaient 
au  désespoir?...  Gaillard  n'élail  pas  un  homme  faible* 
C'est  lui  qui,  au  10  août,  monta  le  premier  à  l'assaut  con- 
tre le  tyran,  et  il  reçut  alors  de  larges  blessures.  Son  om- 
bre est  devant  nous;  elle  nous  dit  :  a  Je  n'ai  point  pâli 
«  sous  les  poignards  des  ennemis  du  peuple,  mais  je  n'ai 
«  pu  résister  à  l'idée  cruelle  d'être  abandonné  par  le» 
«  Jacobins.  9  L'émotion  redoublant  :  «  Prétons,  conti- 
nue-t-il,  prétons  le  serment  de  ne  pas  survivre  à  celui  de 
nos  frères  qui  pouii.til  être  nltaqué.  Etions,  debout, 
le  bras  étendu,  s'engagent  par  un  serment  terrible,  aux 
applaudissements  réitérés  des  tribunes 

L'occasion  était  bonne  pour  prendre  a  partie  Camille 
Desmoulins  sans  le  nommer;  Collol-d'Herbois  le  désigne 
en  ces  termes:  «  Vous  croyez  que  des  hommes  qui  vous 
traduisent  les  historiens  anciens,  qui  retournent  en  ar- 
rière de  cinq  cents  ans,  pour  vous  offrir  le  tableau  des 
temps  où  vous  vives,  sont  patriotes  t  Non...  On  vent  mo- 
dérer le  mouvement  révolutionnaire.  Eh  !  dirige-t-on  une 
tempête?...  Rejetons  donc  loin  de  nous  ion  te  idée  de  mo- 
dération. Restons  Jacobins,  restons  Montagnards,  et  sau- 
vons la  liberté*.  » 

Au  bruit  des  applaudissements  qui  saluent  ces  paroles» 
Levasseur  se  lève,  et,  brusquement  :  «  Je  demande  à  ar- 

*  N*  V  du  Vieux  CordeHert  p.  85.  CoUeetion  des  MéiDoires,  ete. 

*  Mamteur,  an  II  (1703),  n*  96.  Compte  rendu  de  la  séance  des 

JacoLins  da  5  nivtee  ($3  décembre). 
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radier  le  masque  dont  se  couvre  Fhilippeaux.  wll  I  accuse 
alors  d'avoir  un  palriolisme  qui  ne  consiste  qu'en  bavar- 
dages et  en  déclamations;  d'avoir  traité  Ronsia  et  Ros- 
signol de  scélérats  ;  de  Tavoir  engagé  lui^  Levasseor,  à 
Toler  pour  Tappel  aa  peuple,  et  d'avoir  ensuite  voté 
contre;  d'avoir  dit  que  le  club  des  Jacobins  étaiL  composé 
de  fripons'.  «  Je  ne  m'attendais  pas,  répond  PhilippeauXj 
a  être  accusé  par  Levasseur^  mon  compatriote  et  mon 
confrère^  je  me  voue  à  Finfamie  s'il  se  trouve  dans  mon 
Rapport  un  seul  fait  controuvé.  »  li  reprend  ensuite  ses 
dénonciations  contre  Uonsin  et  Rossignol,  qu'il  repré- 
sente plongés  dans  les  plaisirs  et  la  bonne  obère.  1!  af- 
firme qu'à  la  bataille  de  Coron  en  Vendée  Ronsin  a  fait 
écraser  par  trois  raille  brigands  quarante-trois  mille  ré- 
publicains (ailleurs,  au  lien  de  quarante-trois  mille,  il 
avait  dit  quatre-vingt  mille)*.  Il  nie  enliii  le  propos  inso- 
ient qu'on  lui  impute  en  ce  qui  concerne  les  Jacobins, 
imputation  sur  laquelle  Levasseur  insiste  et  qu'Hébert 
confirme*.  ' 

La  séance  devenait  tumultueuse.  Danton  recommande 

le  calme,  a  Jo  n'ai,  ajoute-l-il,  aucune  opinion  formée 
surPbilippeaux  ni  sur  d  autres;  je  lui  ai  dit  à  lui-même  : 
«  U  faut  que  tu  prouves  ton  accusation,  ou  que  tu  portes 
«  ta  tête  sur  un  échafaud^  »  Imprudentes  paroles  qui 
semblaient  condamner  d'avance  Philippeaux,  dans  le  cas 
où  il  se  serait  trop  avancé,  ce  qui,  malheureusement,  se 
trouva  hors  de  doute! 

Robespierre  avait  défendu  Danton,  il  avait  protégé  Ca- 
mille Desmonlins:  il  n'abandonna  pas  Philippeaux.  U  dit 
que,  si  ce  dernier  avait  cédé  i  des  passions  particulières, 

*  àlonitetir,  an  II  (t795),  ii^  96. 

*  Voy.  dans  le  tome  IX  de  cet  ouvrage,  le  cbapitre  intitule  ia  Vea- 
dce  vaincue,  p.  557. 

»  Monileur,  an  II  (1795),  n'  96, 
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son  devoir  élail  de  faire  le  sacrilice  de  soq  opinion  ;  qa*il 

ne  croyait  pns,  quant  à  lui,  que  Pbilippeaox  rût  en  des 
inlenlions  conlre-révohilionnaires;  qu'il  lall  iii  l'enten- 
dre; que  la  discussion  devait  èlre  calme;  ^uc  la  tacUijue 
des  ennemis  de  la  Révolulion  était  de  pousser  ses  serri- 
tcors  h  se  déchirer  de  leurs  propres  mains  ;  que  les  ar- 
restations récentes  (celles  de  Ronsinet  de  Vincent)  avaient 
donné  lieu  à  des  soupçons  injustes,  n'étant  pas  l'ouvrage 
d'un  iiumioc,  mais  iercsMllal  d'un  examen  a  lien lif  dans 
les  deax  Comités  ;  que,  si  des  erreurs  avaient  été  com- 
mises, on  pouvait  s'en  reposer  sur  la  justice  de  la  Con* 
vention  dn  soin  de  les  réparer  ;  que  Maral  était  allé  tran* 
qnîllemenl  au  Tribunal  révolu lioniiaù  c  et  eu  était  revenu 
lrio^1phant^ 

Ce  langage  élail  à  )a  fois  plein  de  sagesse  et  de  fermeté* 
Aux  efforts  des  Hébertistes  pour  faire  regarder  Ronsin  et 

Vincent  comme  les  victimes  d'une  oppression  qui  avait 
sa  source  dans  les  seules  dénonciations  de  Pliilip|)caux, 
Robespierre  opposait  le  jugement  des  Comités,  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  Convention,  et  celte  sou- 
mission à  la  justice  dont  Harat  lui-même  avait  donné 
l'exemple.  D'uiiaulre  côté,  loin  de  sommci  Philippeaux, 
comme  l'avait  l'ait  Danton,  de  prouver  tous  ses  dires,  sous 
peine  de  mort,  Robespierre  lui  ouvrait  une  issue;  il  lui 
ménageait  un  moyen  de  se  rétracter  honorablement;  il 
étendait  sur  les  erreurs  de  fait  06  il  avait  pu  se  laisser 
entraîner  le  voile  des  bonnes  intentions.  Jamais  la  bien- 
veillance n'avait  été  plus  habile, 

Mais  tes  rancunes  de  Phi lippeaux  l'aveuglaient,  et  il 
ne  pouvait  pardonner  au  Comité  de  salut  public  d'avoir 
prêté  une  oreille  défiante  h  ses  réquisitoires  touchant  la 
Vendée.  Il  déclara  a  qu'il  avait  dans  son  cœur  les  prin- 
cipes que  venait  de  professer  Robespierre  %  »  mais  non 

♦  Moniteur,  an  U  (1795),  n*  96. 

*  Itfùi. 
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sans  se  plaindre  des  «  formes  repoussantes  qu'il  avait  eru 
remarquer  dans  le  Comilé,  lorsqu'il  ëtoit  îtllé  lui  rendre 
compte  (le  SOS  opérations*.  »  Il  assura  cm  >iiiiequ'il  n'avait 
tiré  de  sa  brochure  que  ic  nombre  d'exemplaires  sulli- 
sant  pour  ses  coliègaes  de  T Assemblée;  sur  quoi,  Levas-> 
seur  s'étant  écrié:  a  Tu  en  as  menti  ;  tu  en  as  envoyé  des* 
exemplaires  à  Sauniur  et  à  Angers,»  lui,  au  lieu  d'éta- 
blir le  contraire,  répliqua  :  «  Je  vais  vous  ex[)liquer  la 
cause  de  racliamemeotde  Levasseur  contre  moi.  J'ai  fait 
rapporter  un  décret  sur  la  résiliation  des  baux,  et,  par 
ce  rapport,  Levasseur  perdait  cinq  cents  livres*.  »  A  ces 
mots,  le  cri  Point  de penonnal i  1rs  red  niit  de  toutes  parts, 
mêlé  à  de  violents  murmures.  Danton,  impatienté,  s'écrie 
que  toutes  «  ces  altercations  ne  (uent  pas  un  Prussien,  » 
et  conclut  à  ce  qu'une  Commission  de  cinq  membres  soit 
chargée  d'entendre  les  accusés  et  les  accusateurs ^  Cou- 
llion,  qui  vent  éloigner  une  lutte  dont  il  sen»l;lo  pK  s- 
sentir  le  dciioùmenl  funeste,  essaye  d'arrêter  Philip- 
peaux  lorsqu'il  en  est  temps  encore.  11  lui  demande  s'il 
croit,  en  son  âme  et  conscience,  qu'il  y  ait  eu  une  tra- 
hison dans  la  guerre  de  Vendée.  «  Oui,  »  répond  sans 
liésilei  le  courageux,  mais  imprudcnlPlrilippeaux.wAloi's, 
poursuit  Coulhon,  qu'une  Commission  soit  nommée,  n 
Et  c'est  ce  qui  est  décidé  a  l'instant  même,  au  milieu  des 
pins  vifs  applaudissements*. 

Sur  la  question  de  savoir  si  Fabre,  Bourdon  et  Camille 
seraient  entendus  et  jugés  sans  désemparer,  les  Jacobins 
passèrent  à  l'ordre  du  jour\ 

Arriva  sur  ces  entreMtes  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Toulon  ;  et  certes,  rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos 

«  Moniteur,  an  li  (1795),  n*  90. 
«  Ibid. 
»  Ibid. 
«  Ihd. 
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pour  il»  membres  du  Comité  de  salut  publie,  taol  i'oppo» 
Âtion  contre  eux  dii»  FAisemblée  se  fortifiait  et  grau- 

dissait!  Cesi  au  poinl  que,  lorsqu'ils  allèrent  annoncer 
à  la  Coiivuniion  ce  gnmil  évtMîonncnl  :  Toulon  rendu  enfin 
à  la  République,  —  leurs  amis  dô  la  Montagne  les  en  féii* 
citèreot  comme  d'na  succès  persoimel,  et  leur  dirent: 
«  Si  Toulon  n'avait  pas  été  pris  si  tôt,  tous  étiez  perdus; 
ils  vous  auraient  décrété  d'accusation*.  » 

Ileslnit  le  danprtîr  dont  le^  dt  Loi  dément?  de  THéber- 
(isme  menaçaient  la  iiévoiution;  el  ce  danger,  le  Comité 
de  saint  public  le  portait  dans  ses  propres  flancs*  Ëtrange 
mobilité  des  choses  dans  les  temps  d'orage  !  Pour  enivrer 
<i'a!i<lace  le  pai  U  de  la  Terreur,  ii  avait  sufli  des  attaques 
aveiiLurées  par  Phiiippeaux,  el  des  protestations  hyper- 
boliques de  Camille  1  Aussi,  cpmme  les  Uébertistes 
avaient  maintenant  le  verbe  baut  !  Avec  quelle  complai- 
sance ils  appelaient  Collot-d'Herbois  a  le  géant!  »  Avec 
quel  euthousiasme  faronelie  ils  allaient  reflétant  îes  pa- 
roles de  déû  que  F  extermina  leur  des  Lpnuais  rebelles 
venait  de  lancer  à  la  politique  de  Robespierre  :  a  Xoifi 
de  nom  toute  idée  de  modénaiont  »  C'était  le  moment  où 
Foncbé  écrivait  à  Collet,  an  sujet  delà  prise  de  Toulon . 
«  Nous  n'avons  qu  une  manière  de  célébrer  la  vietoire; 
mu$  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu 
de  la  foudre*»  »  Le  suicide  de  Gaillard,  désespérant  de 
la  Révolution  et  ne  voulant  pas  lui  survivre,  ajoutait  à  la 
surexcitation.  Robespierre  avait  tenu  tête  avee  fermeté, 
aux  Coulcliers,  dans  leurs  démarches  iuipiTieuses,  inso- 
lentes presque,  en  faveur  de  ilonsin  et  de  Vincent,  et  il 
avait  mis  à  excuser  Philippeaux  plus  de  courage  que 
n'en  montra  Danton*  Mais»  compromis  par  Camille ^  qui 
rendait  sa  politique  vulnérable  el  impopulaire  en  Texa- 

*  Projet  de  Bapport  de  Robespierre  sur  la  faciioa  de  t  abre  d'L- 
^'lantine. 

*  MmUeur,  an  11  (1 785),  a'  95. 


Digitized  by 


Itérant,  il  sentait  le  sol  prêt  à  se  dérober  sous  lui.  Nul 
<k)ute  que,  dans  les  deux  dernières  séances  d(»  Jacobins, 
le  grapd  jèie  D*eûi  apparteou  à  ses  adversaires.  La  vio- 
tence  déployée  par  Levasseur  contre  Pbilippcaux  prou- 
vait que  ceux-là  môme  d* entre  les  Républicains  ardents 
qui  ne  figuraient  point  parmi  les  Héberlistcs  étaieut  dis- 
posés à  prendre  parti  pour  eux  ;  et  ce  qui  devait  inquiéter 
encore  davantage  Robespierre^  c'était  de  voir  des  hom- 
mes tels  que  Nicolas,  qu'on  savait  avoir  poussé  rattache- 
ment à  sa  personne  jusqu'à  une  espèce  de  culte,  me- 
nacer de  la  guillotine....  qui?  l'auteur  du  Vieux  Corde- 
Uer^  ce  Camille  Desmoulins ,  dont  lui,  Robespierre» 
avait,  peu  de  jours  auparavant;  garanti  le  républica- 
nisme* ! 

Dans  cette  situation  critique,  Robespierre  n'hésita  pas. 
Ces  ultrarévolutionnaires  qu'il  avait  si  souvent  combat- 
insy  il  résolut  de  les  condamner  de  haut,  solennellement, 
comme  membre  du  pouvoir,  mais  cela  de  manière  à  leur 
ari  iii  lier,  une  fois  encore,  tout  prétexte  de  se  poser  en 
détenseurs  exclusifs  de  la  Révolution,  et  d'attirer  dans 
leurs  rangs  tous  ceux  à  qui  la  faiblesse  ou  la  tiédeur 
paraissait  trahison.  De  là  le  Rapport  qu  il  présenta  le  5 
nivôse  (^5  décembre)  sur  les  principes  du  gouvernement 
révolutionnaire. 

c<  La  théorie  du  gouvernement  révolutionnaire,  disait- 
il  en  commençant,  est  aussi  neuve  que  la  révolution  qui 
l'a  amenée...  H  ne  faut  pas  la  chercher  danâ  les. livres 
des  écrivains  politiques,  qui  n'ont  point  prévu  celle  révo- 
lution, ni  dans  les  lois  des  tynms,  qui,  contents  d'abuser 
de  leur  puissance,  s  occupent  peu  d'en  rechercher  la 
légitimité.  Aussi  ce  mot  n'est-il  pour  rarislocratîe  qu'un 

*  C'était  dans  la  séance  du  14  décembre  que  Robespierre  avait  fait 
l'éloge  de  (la m i lie  Desmoulins;  ce  fut  dans  la  séance  du  '21  décembre 
que  Mcolas  le  dénonça.  Les  iil'  et  IV*  du  Vietuû  Cordeiier  avaient 
paru  daas  TintervaUe. 
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sujet  de  teneur  ou  de  calomnie ,  pour  les  lyrans  qu'un 
sotndaie,  pour  bien  des  gens  qu'uoe énigme  \  il  (àut  l'ex- 
pliquer à  tous,  pour  rallier  au  moim  les  bons  citoyens 
aux  principes  de  Tintérét  public  ^  «> 

Puiî5,  di»>ijnguant  avoc  soin,  —  el  c'étaient  là  des  dis- 
tinctions d'homme  ci  K  la  t ,  non  do  vnines  antithèses  de 
rhéteur,  —  ce  que  le  tort  de  Camille  Desmoulins  avait 
été  de  eonfoudre  : 

«  La  fonclion  du  g:ouvcrncment,  conlinuait-il,  est  de 
diriger  les  forces  morales  et  physiques  de  la  nation  vers 
le  but  de  son  institution. 

a  Le  but  du  g^ouvernenient  corislilutîonnel  est  de  con- 
server la  République  ;  celui  du  gouvei  ucmeut  révolution- 
naire est  de  la  fonder. 

«  La  Révolution  est  la  guerre  de  la  liberté  contre  ses 
ennemis;  la  Constilulion  est  le  régime  de  la  liberté  vic- 
torieuse et  paisible. 

c(  Le  gouvernement  révolutionnaire  a  besoin  d'une 
activité  extraordinaire,  précisément  parce  qu'il  est  en 
guerre.  Il  est  soumis  à  des  règles  moins  uniformes  el 
moins  rigoureuses,  parce  que  les  circonslances  oii  il  se 
trouve  sont  orageuses  et  mobiles,  et  surtout  parce  qu'il 
est  forcé  de  déployer  sans  cesse  des  ressources  nouvelles 
et  rapides  pour  des  dangers  nouveaux  et  pressants. 

«  Le  gouveruciiient  constitutionnel  s'occu[)o  principa- 
lement de  la  liberté  civile,  et  le  gouvernemeut  révolu- 
tionnaire de  la  liberté  publique.  Sous  le  régime  constitu- 
tionnel, il  suffit  presque  de  protéger  les  individus  contre 
l'abus  de  la  puissance  publique  ;  sous  le  régime  révolu- 
tionnaire, la  puissance  priblique  elle-même  est  obligée 
de  se  défendre  contre  toutes  les  passions  qui  l'attaquent. 

a  Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux  bons  ci- 

«  Moniteur,  an  II  (1795),  n*  97. 
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tojens  toute  la  protection  mtionale,  il  ne  doit  aux  cone* 
mis  du  peuple  que  la  iiiort\  i» 

ClUc  (Iti  iiiùic  plirase,  dont  l'àpreto  n  av.tit  tr;iil  qu'à 
la  période  de  Iransition,  la  période  révoliUwnjiaire,  s'a- 
dressait à  la  fois  aux  conspirateun  monarohiques  et  aui 
Hébertîales.  Bobespierre  disait  aux  premien  :  «  Gacdea- 
vous  de  voir  dans  notre  aversion  pour  les  exeès  une  pro- 
messe d'impunil'^  ou  une  ni;iique  de  faiblesse;  »  et  aux 
seconds  :  a  Quand  nous  nous  engageons  à  oe  pas  fiédiir 
devant' les  coupables,  de  quel  droit  appellmei->voua 
contre-révolutionnaire  la  protection  accordée  à  ceux  qui 
sont  innocents  ou  qui  ne  sont  qu'égarés?  d 

El,  pour  mieux  briser  entre  les  mains  des  Ilébertisles 
Tarme  que  Camille  Desmoulius  leur  avait  étourdmient 
fournie  ;  pour  bien  établir  que  le  dessein  de  couper  court 
aux  excès  de  la  Terreur  n'impliquait  nullement  celui  de 
laisser  les  conspirateurs  ou  les  traîtres  impunis,  Robes- 
pierre concluait  par  la  proposition  d'un  décret  qui,  d'une 
pari,  aclivàl  la  mise  en  jugement  des  généraux  prévenus 
de  complicité  avec  Dumonries;  et,  d'autre  part,  aog* 
montât  d'un  tiers  les  secours  et  récompenses  auxqùds 
avaient  droit  les  défenseurs  de  la  patrie  blessés  en  com- 
battant pour  elle 

Quaut  à  la  pensée  dominante  du  Happort,  le  passage 

qui  la  contenait  était  celuif<i  i  a  Le  gouvernement 

révolutionnaire  n'a  rien  de  commun  ni  avec  Tanarchie 
ni  avec  le  désordre;  son  but,  au  contraire,  est  de  les  ré- 
primer, pour  amener  et  affermir  le  règne  des  lois.  Il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'arbitraire.  Ce  ne  sont  point  les 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  c'est  l'in- 
térêt public.  Il  doit  se  rapprocher  des  principes  ordi- 
nairciï,  dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  être  rigoureuse- 


*  Moniteur,  an  U  (179S),  n*  f»7. 
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meol  appliqaës,  saos  campronieitre  la  liberté  piibliqu<ï. 
La  mesure  de  sa  force  doit  éire  Faudaee  on  la  perfidie 

des  cnn^|iii  lit  MM  s;  plus  il  est  terrible  aux  méchants,  plu? 
il  doiL  éire  lavurableaux  bons,  et  plus  il  doit  s'abslenir 
des  mesurée  qui  génenl  inutilement  la  liberté,  et  qui 
blessent  les  intérêts  privés  sans  aucun  avantage  public^.» 

Convaincu  que  les  deux  extrêmes  aboutissent  au  même 
point,  et,  selon  ses  propres  expressions,  que  le  but  est 
également  manqué,  soit  qu'on  ne  Tatteigne  pas,  soit 
qu'on  la  dépasse,  Robespierre  s'étudiait  à  tracer  à  la 
Révolution  sa  route  entre  les  deux  éeneils  que,  souvent 
déjà,  il  avait  signalée  avec  inquiétude  :  l'excès  de  Tiiidul- 
gence  et  l'excès  de  la  rigueur. 

Mais  il  lui  eût  fallu,  pour  réussir,  un  pouvoir  qu'il 
n'avait  pas.  Son  autorité  morale  était  immense;  son  au- 
torité officielle,  irès-combattue,  très-disputée,  se  trouva 
bien  souvent  nulle.  Celle  importante  distinction  fut  soi- 
gneusement voilée,  après  le  d  liiermidor^  par  tous  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  rejeter  sur  Robespierre  la  responsa- 
bilité d'un  passé  terrible  ;  et»  oomme  il  n'était  plus  là 
pour  répondre,  rien  n'a  contribué  davantage  à  falsifier 
l'histoire  de  la  Révoluiiun.  La  véi  ité  est  que  Robespierre 
avait  contre  lui,  non-seulement  tout  le  Comité  de  sûreté 
générale,  moins  David  et  Lebas  ;  mais  encore  tout  le 
Comité  de  salut  public,  moins  SaintnJusl  etCouthon. 

On  en  eut  une  preuve  décisive  dans  les  circonstances^ 
dont  il  s'ai'il.  Le  6  nivôse  (50  décembre),  Barc^i-e,  à  la 
suite  d  uu  Kapport  sur  les  suspects,  réponse  amere  aux 
nouvellei  iradueliont  de  Toetto,  proposa  de  prendre  dans 
les  deux  Comités  la  Commission  chargée  de  juger  des 
motifs  (i'aireslation  à  l'é^^aid  des  ciloyens  incarcérés. 
C'était  faire  dépendre  l'action  de  ce  Com  ité  de  juMice  que 
Robespierre  avait  demandé,  d'une  majorité  hostile  à  sa 

<  Manitenr.  an  II  (4795).  n*  97. 
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politique  de  iïiodër;!iioii  Icrnio  cl  vigilante.  Vainement 
réclama-l*il  le  mainlien  du  premier  décret  rendu  sur  sa 
proposilioD;  Tainemeni  signala -l-il  les  inoonvénieDti 
nombreax  de  celui  qu'on  voulait  y  substituer  :  Barère.se 
déclara  sans  détour  l'organe  du  imni  des  deux  ComUii 
réunis  \ 

L'isolement  de  Robespierre  dans  les  régions  olU délies 
ne  pouvait  être  révélé  ni  d*une  manière  plus  saisissante 
ni  à  propos  d'une  question  plus  grave»  Mais  ce  n'était 

pas  assez  pour  Billaud-Varenne,  dont  Finflexibilité  systé- 
matique et  les  convictions  farouches  s'alann  licnl  de  la 
moindre  atteinte  portée  au  régime  de  lu  ïen  eur.  Avec  ' 
une  violence  qu'il  ne  prit  nul  soin  de  déguiser,  il  affirma 
que  les  inconvénients  attachés  an  second  décret  accu* 
saient  le  premier  qui  avait  été  rendu  (celui  qu'avait  fait 
volei"  iiobespierre);  et,  frappant  d'une  réprobalion  indi- 
recte, mais  non  équivoque,  la  politique  modérée  de  son 
collègue,  il  ajouta  que  la  Convention  aurait  passé  à 
Tordre  du  jour  sur  le»  réclamations  des  contre*révoln- 
tionnaires  présentées  à  sa  barre  le  30  frimaire,  a  si  elle 
eût  romervé  son  énergie  et  sa  fermeté  *.  »  Iiobespierre,  en 
donnant  ces  réclamations  pour  point  de  départ  à  la  pro- 
position d'un  Comité  de  jugUee^  avait  donc,  selon  Billaud» 
Varenne,  manqué  d'énergie  et  de  fermeté  I  Le  trait  était 
de  ceux  qui,  en  ce  temps-là,  faisaient  de  profondes  bles- 
sures. La  Convention  ne  se  borna  pas  à  passer  à  l'ordre 
du  jour  sur  le  décret  présenté  par  Barère  ;  elle  rapporta 
le  premier  qu'elle  avait  voté  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre *. 

Ainsi  le  Comité  de  justice  fut  rejeté;  et  ce  Iriomplie 
de  Bdlaud-Yarenne  donna  un  surcroît  de  force  aux  Hé- 

'  Séance  de  la  Convention  duC  nivùse  (2G  décembre). 
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bertistcB,  si  bien  tmis  déjà  par  les  eiagéralioQs  en  sens 
inverse  de  Camille  Desmoolins,  par  les  allaqties  incon- 
sidérées de  Philippeaux,  et  par  le  ietour  à  Paris  de  CoJlot- 
d'Herbois. 
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Wwlte  de  la  viande.  —  Les  garçons  bouchers.  —  Ressources  dimi- 
nuées. —  Desoins  augmentés.  —  Perspective  effrayante,  —  Pnur- 
voycurs  de  l'armAp  révolutionnaire.  —  Aspect  de  la  Halle  aux  bou- 
cheries. —  Admirable  dévouement  civique.  —  Carême  civique; 
Legendre  propose  de  le  décréter.  —  Jeûnp  universel  et  voloiiiaire. 

—  Abominables  manœuvres  de  la  contre-révolution  pour  faire 
hausser  le  prix  du  pain.  —  Consommation  momentanée  de  volailles 
daoA  hiris.  —  Paris  rédnil  â  se  nourrir  dTherbages.  —  Qumui  à  la 
porte  des  boalangers.    Influence  ftineste  exeroée  par  les  attnm- 

petnents  d*afliimés  sur  la  moralité  publique  et  la  pudeur  des  • 
iemmea.  —  Divers  remèdes  proposés.  —  Cri  général  contre  Tae- 
caparement.  —  Le  pain  à  deux  sans,  par  Dubois-Crancé.  —  Bn»-- 
chure  sur. les  subsistances,  par  Momoro.  —  Tableau  du  maximvrt\. 

—  Nouveauté  et  importance  de  ce  grand  travail.  —  L'excès  du  froid 
se  joint  â  la  famine.  —  Tous  les  fléaux  coalisés.  —  Uérolsme  du 
peuple  de  Paris. 

Ce  fut  un  terrible  hiver  que  celui  dé  1794. 

Et  d'abord,  la  viande  manqua. 

La  Vendée,  avant  la  guerre,  fournissait  six  cents 
bœurs  par  semaine,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  ^  L'insurrection  vendéenne  détruisit  celle  ressource.  . 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  155.  —  Discours  de  Legendre  dans  la 
séance  de  la  Umvenlion  du  5  venttee  (13  février). 
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Les  herbages  de  la  Normandie  étaient  épuisés  ^  Tirer 
desbceufe  du  dehors,  il  n'y  fallait  pes  songer,  la  France 
étant  placée  au  centre  d'un  immense  incf  ndie,  et  l'é- 
tranger n'ayant  rien  à  lui  envoyer  que  la  mort. 

C'est  peu  :  l'augmentation  des  besoins  se  trouvait  avoir 
marché  de  pair  avec  la  diminution  des  ressources.  On 
ne  jeûnait  plus,  comme  jadis,  pendant  près  de  la  moitié 
des  jours  de  rarinéo;  el,  tandis  qu'autrefois  les  h.'ibi- 
lants  des  campagnes  se  nourrissaient  de  fruits,  de  lai- 
tage et  de  légumes,  on  avait  maintenant  sous  les  armes 
douze  cent  mille  hommes  qui  mangeaient  de  la  viande 
tous  les  jours 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  les  etïorls  réunis  de  la 
cupidité  et  de  la  malveillance  centuplèrent  le  mal.  D'une 
part,  on  vit  la  lie  des  garçons  houchers,  des  gens  sans 
mœurs,  beaucoup,  chassés  de  chez  leurs  maîtres  pour 
cause  de  vol,  se  réunii'  ilans  les  niarchés.  t  i,  de  leur  ar- 
gent mis  en  commun,  acheter  bœufs,  vaches,  veaux,  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  \  de  manière  à  réaliser,  par  l'accapa- 
rement et  la  hausse  arbitraire  des  prii,  d'homicides  béné- 
fices; d'autre  pari,  des  bandes  de  spéculateurs  sans  ftme 
spéculèrent  sur  Félendue  des  besoins  qui  appelaient  aux 
foires  les  approvisionneurs  des  armées,  forcés  d'ache- 
ter, coûte  que  coûte,  de  quoi  pourvoir  à  une  consomma- 
tion dévorante^.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  ennemis 
de  la  Révolution  n'eurent  garde  de  manquer  une  aussi 
belle  occasion  de  salis  taire  leur  rage'^  se  faisant  un  jeu 

*  Moniteur,  an  II  (179  :),  u**  155.  —  Discours  de  JLe^eadre. 

*  Ibid,  Rapport  de  Barère. 

»  Ibid.  Discours  de  Legendre. 

*  Rapport  de  Veniier  sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à  la  con- 
sommation. Biblioth.  histor.  de  la  Révol.  —  Subsistances,  473-4-5. 
{Brilish  Muséum.) 

*  UomUuT,  an  II  (1794)»  n*  16S.  —  Dénonciation  portée  4  TAs* 
semblée  inr  une  dépntation  dn  Conseil  général  de  la  Commune  de 
Park. 
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de  iuer  les  vnches  el  les  brebis  déjà  pleine»,  ou  de  jeter 
les  veani  à  la  rivière'  ? 
Tout  conoourail  de  la  sorte  à  créer  la  diselte  de  la 

viande,  etelledevinl  effrayante.  De  dix-huit  sous,  la  livre 
de  bœuf  monta  rapidement  à  vini^t-cinq  *;  bientôt  il  n'y 
eulde  viande  (|ue  pour  les  riches,  et  l'on  put  prévoir  le 
moment  où,  même  pour  eux,  il  n'y  en  aurait  plus«  On 
entendit  le  boucher  Legendre  s^écrier,  avec  ce  genre 
d'éloquence  vulgaire,  mais  (juelquefois  saisissant  qui  lui 
était  propre  :  «  On  détruit  IVspèce,  en  mangeant  le  père, 
la  mère  et  les  enfants....  L'époque  n'est  pas  éloignée  oà 
vous  n*aurez  ni  viande  ni  chandelle»  Leè  bœufs  qu'on 
lue  aujourd'hui  ne  donnent  pas  asseï  de  suif  pour  les 
éclairer  à  leur  mort'.  » 

11  fallait  aussi  compter  avec  cette  partie  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire qùeRonsin  animait  de  son  esprit,  et  dont 
les  hordes  dévastatrices  deshonorèrent  si  souvent  la  cause 
qu'elles  prétendaient  défendre*  Semblables  à  des  loups 
alianiés,  selon  la  coui|iarnisoii  euiployée  |>;ir  un  auteur 
du  temps,  les  pourvoyeurs  el  précurseurs  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire parcouraient  les  campagnes,  en  dardant 
des  yeux  avides  sur  les  métairies  et  les  fermes.  Ils  s'y  pré* 
eipilaient,  la  fourche  à  la  main,  ou  la  baïonnette  en 
avant;  em]ioi^naient  les  moulons,  emportaient  les  vo- 
lailles, incendiaient  les  granges,  déliaient  les  bœufs  de 
leurs  établesy  à  la  face  des  propriétaires  muets  et  con- 
steniés;  puis,  couraient  vendre  leurs  larcins  à  des  mt* 
fiérables  dignes  de  les  acheter*. 

Par  suite  de  ces  hrigandafres,  le  beurre  et  les  œufs 
disparurent.  Que  font  tout  autour  de  la  balle  ces  longues 

«  • 

'  Moniteur^  an  II  (1794),  n*  155.—  DécImUon  d*w) Commiinire  da 

Comité  de  la  Section  des  gardes  françaises. 
-  Mercier.  îp  Nouveau  Pam,  t.  lit,  chap.  xc. 
5  Moniteur,  an  H  (1794),  n'  155.  Discours  de  Ug^dra. 
*  Mercier.  Le  Nouveau  Pam,  t.  lit,  chap.  xc. 


Digitized  by  Google 


248        nisToiufi  db  la  iiivoLimoM  (1794). 

(îles  de  femmes  tjui  brafeni  là  depuis  minuit  l'inclé- 

mciice  de  Tair?  Elles  savent  que,  dès  neuf  heures  du 
jnalin,  la  halle  est  dégarnie,  et  elles  atleudent  Thcure  de 
conquérir,  presque  au  péril  de  leur  Tie^  Irois  <Bufs  et  un 
quarteron  de  beurre  ^ 

Tragique  était  le  spectacle  qiie  présentait*  en  ces  jours 
d*angoisses,  la  Halle  aux  iioucheries!  Une  multitude  en- 
(nssée  et  frémissaute  ;  le  tumulte  augmenté  par  l'appa- 
rition de  la  cavalerie  aux  ordres  des  Comités  révolution- 
DAÎres;  des  femmeS'  enceintes  à  demi  étouffées  dans  la 
foule  ;  des  milliers  d'individus  des  deux  sexes  se  pressant, 
se  poussant,  s'écrasant  l'un  l'autre,  dans  les  avenues 
étroites  de  la  Halle;  des  hommes  à  gages  emportant  dos 
moitiés  de  bœufs  et  fuyant  courbés  sous  leur  énorme  far- 
deau ;  les  pauvres  suivant  le  visage  pAle  et  le  regard  at- 
taché sur  la  viande  crue;  quehjuefois,  les  gendarmes 
lan(;anl  leurs  chevaux  au  galop  entre  des  élals  larges  de 
trois  pieds  à  peine,  culbutant  le  monde,  multipliant  les 
accidents  sous  prétexte  de  les  prévenir  et  favorisant  par 
une  tactique  astucieuse  d'ignobles  trafics',  tel  est,  tracé 
par  un  observai  m  contemporain,  le  tal)loaude  ces  dés- 
ordres. «  Des  scélérats,  dit-il,  aux  appointements  de  la 
Commune,  faisaient  ranger  les  femmes  à  la  file;  mais, 
tandis  qu'elles  attendaient  lenr  tour,  en  grelottant  de 
froid,  des  portefaix  formant  un  rempart  impénétrable 
devant  les  bouliqu<*s,  enlevaient  des  bœufs  entiers;  et, 
quand  le  partage  du  lion  était  fait,  les  lémmcs,  rangées 
deux  à  deux,  et  qui  n'avaient  pas  avancé  d'un  pas,  se  re- 
tiraient les  mains  vides  \  x> 

Un  exemple  de  dévouement  civicpie  vraiment  admi* 
rable,  et  — si  l'on  met  à  pari  ceux  (|ui  eurent  leur  source 
dans  la  supersliliont  —  unique  dans  l'histoire,  fut  le  ré- 

*  Mercier.  Le  ?iouveau  Paris,  t.  III,  ctiap.  xc. 
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sollat  de  celle  siluaiiao.  li  fallait  de  la  viande  aux  soldats 
qui  combatlaieDl  jioor  la  liberté^  il  en  fallait  ans  ma- 
lades qui  eiicoflibraieot  les  hôpitaux  :  de  la  sollicitude 

qu'ils  inspiraient  naquit  l'idée  d'un  carême  civique  que 
^  devaient  s  iiiiposer  volontairement  toi is  lis  bons  citoyons. 
Déjà,  en  juin  1795,  la  Section  deMoutiuartre  et  celle  de 
i'Homme-Anné  avaient  airélé  un  eartme  eiviqne  de  sîi 
semaines';  le  5  ventôse  4704  (91  février),  Barère,  dans 
la  Convenlion,  s'exprima  en  ces  ternies:  «  A  Londres, 
lorsque  Georges  arma  des  escadres  pour  asservir  les  États- 
Unis  d'Amérique,  il  ordonna  des  jeûnes...  Dans  ce  mo- 
ment, il  y  a  des  jeûnes  religieux  en  Anglelerre...  Nos 
pères,  nous-mêmes,  avons  jeûné  pour  un  saint  du  calen- 
drier, pour  un  iiiuinc  du  dixième  siècle,  ou  pour  quelque 
supercherie  sacerdolide  :  jeûnons  pour  la  Liberté...  Les 
soldats  du  Rhin  étaient  au  bivac  depuis  plusieurs  jours; 
ils  aperçoivent  Landaa;  on  leur  offre  du  pain  et  de  Teau- 
de-vie  avant  d'y  parvenir;  ils  refusent,  ajournant  ces  be- 
soins après  la  prise  de  la  ville  *.  »  Lcgendre  se  leva  et  dit  : 
<K  Si  la  Convenlion  se  borne  à  int^i^r  à  un  carême  civi- 
que, tous  les  bons  patriotes  se  passeront  de  viande;  le 
peuple  se  soumettra  à  votre  invitation  par  amour  pour  la 
liberté;  mais  le  riche,  le  sybarite,  continueront  de  s'en- 
graisser avec  une  nourriture  qu'il  iaut  réserver  aux  dé- 
fenseurs de  la  pairie...  Décrètes  un  carême  civique.» 
Cambon  ayant  signalé  rinconvénient  d'emprunter  à  la 
superstition  les  formes  qui  lui  étaient  propres,  et  Legen- 
dre  insistant  pour  que  la  Convention  consacrât  au  moins 
leprinci[>e:  «  Il  n'y  a  pas  ici  de  principe  n  décréter;  il 
n*y  a  que  des  précautions  à  prendre,  »  s'écria  Barère'. 
La  Commune  avait  fait  placarder  dans  toutes  les  rues 

«  Histoire  parlementaire,  t  XX XII,  p.  12. 
*  Moniteur,  an  11  (1794),  n*  155. 
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un  arrête  qui  réduisait  chaqne  bouche  à  une  livre  de 
viande  pai^  décade  ;  et  U;s  nieuii>res  des  Comités  révolu* 
tionnaires  »'élaient  iinpoié  ia  devoir  de  l'abstineiiee  ^  : 
ridée,  partout  répeodue,  que  réeonomîe  de  matière  aii- 
menlaire  tournerait  au  profit  des  pauvres,  des  uialades  et 
des  soldats,  fit  ce  (jue  le  plus  îîtijx'i  icux  décret  n'aurait 
pu  faire.  La  Hépublique,  par  un  mouvement  spoutané,  se 
soumit  à  un  jeûne  universel.  Et  cela,  pendant  que  l'abon- 
dance régnait,  dans  les  prisons,  fiarmi  les  gens  riches  *. 
Malheureiiscmenl  la  diselte  delà  viande n'étail  pas  le  seul 
fléau  à  combattre.  On  ne  saurait  raj)peler  sans  un  senti- 
ment d'horreur  les  moyens  auxquels  les  ennemis  de  la 
Révolution  eurent  recours^  pour  en  dégoûter  le  peuple, 
parla  famine.  On  tenait  les  sacs  fermés  et  les  marchés 
dégarnis  :  on  ciicliuit  les  grains  jus(jiio  dans  les  écuries 
sous  de  la  paille  ;  on  laissait  pourrir  les  meules  de  blé,  ou 
on  les  abandonnait  à  la  férocité  des  rats;  on  refusait  de 
iaire  battre  son  grain,  sous  prétexte  que  les  batteurs  ne 
demandaient  pas  moins  d*nn  éeu,  que  dire  encore 't 

D*un  autre  côié,  la  quantité  de  grains  mis  en  réquisi- 
tion ne  permettant  plus  d  élever  dans  les  campagnes 
poules  et  poulets,  il  y  eut  un  moment  où  les  rues  de  Paris 
se  remplirent  de  paysans  chargés  de  paniers  de  volaillea 
que  les  Parisiens  achetaient  h  Tenvi.  Cela  dura  peu  ;  et 
alors  on  dut  se  rejeter  sur  les  herbages.  Nul  moyen  de 
se  procurer  les  légumes  secs»  riz,  lentilles,  haricots  :  ils 
étaient  amoncelés  dans  les  magasins  militaires,  et  Ton 
en  vint  à  regarder  comme  un  bonheur  la  découverte  d'un 
litron  de  cette  denrée/. 

r 

*  Mercier.  Le  Niwveau  Pam,  1. 111,  chap.  xc. 

'  GonBoil  général  de  la  Commune»  séance  da  SS  plnvidae,  dtée  dans 
VHUt,  parL,  U  XXXM,  p.  2. 

'  Opinion  de  Momoro,  administrateur  et  membre  du  Directoire  du 
épartemcnt  de  Paris,  dans  la  Bibliûtk,  kiU.  de  la  HàVùL  —  SalMift» 
ances,  475-4-5.  {firiti^h  Muséum.) 

*  Mercier.  leHoumm  Paris,  1. 111,  cbap.  xc. 
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L'extrême  difficulté  d'avoir  da  pain  dicmna  naissance  & 
.  ce  que  le  pcMipIe  désigna,  depuis,  sous  le  nom  de  f\\mm: 

longues  files  de  femmes  rangées  deux  \  deux  à  la  porte 
des  boulangers  avant  même  c}ue  le  joui  »  ùt  paru.  Mercier 
a  TÎvement  décrit  la  funeste  intluence  que  ces  sortes  d*al- 
troapements  eiercèrent  sur  la  moralité  publique.  Que  dé 
téte*à4éte  eoneertés  favorisa  l'obscurité  de  la  nuit  !  que 
•  de  perles  à  propos  enlr'ouverles  !  Les  jeunes  filles  n'é- 
taient point  les  dernières  à  se  mettre  en  rang  ;  et,  comme 
il  fallait  tromper  Tennui  de  rattenlc,  on  se  répandait  en 
propos  agaçanls,  on  se  livrait  à  des  rires  immodérés, 
Candis  que  de  hardis  garçons  de  boutique,  des  valets 
clTroulés ,  ou  des  libertins  de  prulcssion  ,  s'arrêtaient 
sur  chaque  rang,  prenaient  le  signalement  des  ûsages, 
et,  quelquefois  même,  profitant  des  ténèbres,  se  ruaient 
en  taureaux  sur  les  femmes,  qu'ils  embrassaient  Tune 
après  ^autre^  La  pudeur  ne  pouvait  que  se  perdre  en  ces 
rapprochements  dangereux.  La  iiécessilé  de  se  pousser  au 
premier  rang  accoutuma  les  femmes  du  peuple  ù  lulier 
de  force  avec  les  Jiommes;  beaucoup  devinrent  irascibles, 
eontractèrent  l'habitude  de  jurer;  et,  dans  le  bruit  de 
ces  cohues,  qui  ne  cessait  par  intervalles  que  pour  laiss(?r 
entendre  les  vagissements  d'enfanls  allaniés,  on  eut 
peine  à  distinguer  d'avec  les  voix  enrouées  des  chan'O- 
tiers  des  voix  qni  avaient  été  douces  et  tendres', 

A  ces  maux  quel  remède?  Chacun  proposait  le  sien,  et 
les  Ijrocliures  qui  Irailiiit  iil  des  subsistances  aUfluèrenl. 
Une  idée  commune  qui,  dans  loutes  ces  brochures,  se 
dégage  de  la  diversité  des  conclusions,  est  celle  qu'on 
trouve  exprimée  de  la  manière  suivante,  drns  un  Rapport 
de  Vemier  sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à  la  con- 
sommation :  «  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  raccapare- 

*  Mercier.  Le  fioimm  Pari$,  t.  ïïl,  ehap.  xc. 
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menlctle  niuiiopule  ont  clc  considérés  comme  des  crimes 
quâ  les  lois  (levaient  punir,  f^s  Grecs  el  les  iiomaiii» 
a?aient  prohibé  l'accapareineal  el  le  monopole  soae  des 
peines  très-sévères.  C*esi  depuis  quarante  ou  cinquante 
ans  seulement  que  les  économistes  ont  vu  là  une  suite  né- 
cessairc  de  la  liberté  du  commerce*.»  Les  circousLuices 
semblaient  eu  eilet  donner  raison  a  )a  doclrine  de  Gaiiaoi 
et  de  Mecker  contre  celle  de  Turgoi^  et  ceux  même  des  - 
conventionnels  qui  étaient  alors  pour  la  liberté  absolne 
du  commerce  des  grains  ne  pouvaient  nier  qu'elle  four* 
nîl  aux  mal  veillants  une  arme  teri  iijh'  \ 

Sous  ce  titre  :  Le  pain  à  d&ux  wus  dam  toute  la  Hé^u- 
Utfve,  Dnbois-Crancé  publia  une  brocbure  dans  laquelle 
il  proposait,  pour  surmonter  la  crise,  les  quatre  moyens 
que  voici  :  Ouvrir  au  peuple,  en  tout  temps  et  sur  tonte 
la  surface  de  la  Republique,  dos  magasins  de  vente  et 
d'achat  à  pria;  fixe,  avec  la  seule  différence  entre  la  vente 
et  Tacbat  de  troisdeniers  par  livre  de  froment  et  de  deui 
deniers  par  livre  de  seigle,  ou  autres  menus  grains ,  pour 
frais  d'emmaL-^Msinag^e  et  de  surveillance.  —  Garnir  ces 
magasins  pai  le  prélèvement  annuel  de  la  conlribulion 
foncière  en  nalure,  à  un  taux  uniforme,  et  sans  excep- 
tion, dans  toute  rétendue  de  la  République.  —  Laisser 
la  circulation  libre  à  l'intérieur,  et  prohiber  l'eiportalion; 
en  atlribuaiit  le  droil  d  exporter  des  blés  au  gouverne- 
ment seul.  —  Déclarer  contiscable,  avec  ameodc,  tout 
blé  des  récoltes  précédentes  qui  se  trouverait  encore  en 
nature  et  non  cmmii  en  farme,  cbei  un  particulier,  un 
mois  après  la  récolte  de  Tannée  courante.  «  Le  droit  do 

*  BibL  hUt.  de  la  /{^no/.— Subsistances,  475-4-5.  (ririlisfi  Mmeum.) 

*  Voy.  d«\ii^  h>  proniier  volume  de  cet  ouvrage  le  chapitre  coasa* 
cré  aux  éconoimsles  du  dix-inii!ifMiio  siècle. 

*  Primo,  du  pain  et  voici  coiiiiiu')>î.  ]y,\v  Louis  Viger,  député  sup- 
pléant à  la  Convention  ualiouuie.  UiblioLk,  hisL.  de  la  liévol.  —  Sub- 
stslances»  473-4-6.  (6n7wA  Muséum.) 
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proj)i  iélé,  disait  Tauteur,  consislo-l-il  à  refuser  de  vendre 
la  iiearée  qu'on  a  de  trop  à  celui  qui  en  manque?  Noo* 
De  quel  droit  le  lâÏKNireur  voudrait-il  qae,  pour  lui  ga* 
rsDtir  sa  propriélc,  son  voisin  allât  se  battre  aux  fron- 
tières, lorsque  lui  le  laisserait  mourir  de  faim  *  ?  d 

Dans  une  autre  brochure,  écrite  sous  1  empire  des 
mêmes  préoccupations,  Momoro  s*étudiaità  prouver  que 
la  fixation  d*un  maximum  du  prix  des  grains  était  possi- 
ble, qu'elle  était  juste,  qu'elle  produirait  de  grands  avan- 
tage^, ({u'elle  ne  violait  en  aucune  façon  le  droit  de 
propriété,  déiini  au  point  de  vue  de  Fintérét  social,  et 
qu'elle  n'aurait  point  pour  eiïet  Tanéantissement  du  com- 
merce des  grains.  Suivant  Tauteur,  nul  donto  que  le 
enltivateur  île  fùt  suffisamment  réeompensé  de  ses  tra* 
vaux  et  encouragé  à  faire  valoir  ses  terres,  si  le  maximum 
adopté  élait  de  vingt-cinq  à  trente  livres  la  mesure  de 
deux  cent  quarante  livre3  pesant,  cl  il  en  donnait  pour 
preuve  que  la  proposition  en  avait  été  faite  à  la  Gonven» 
tion*  d'après  le  vœu  des  cultivateurs,  consultés  à  cet  efler. 
Le  prix  du  pain,  dans  ce  cas,  eût  été  de  deux  sous  six  de- 
niers. Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  objeetions 
à  prévoir,  Momoro  se  demandait  si  ceux  qui  avaient  fait 
des  approviatonnements  considérables  ne  perdraient  pas 
beaucoup  au  système  par  lui  proposé;  et  le  sens  de  sa 
réponse  était  :  Oui ,  mais  que  nous  importe  la  ruine  des 
accapareurs  ?  ils  ont  calculé  sur  la  famine  :  si  leurs  cal- 
culs sont  d^oués,  tant  mieux 

Ici  se  place  le  souvenir  d'une  entreprise  aussi  neuve 

qu'imposante. 

Un  décret  du  i  1  brumaire  (i^'  novembre)  avait  ordonné 

•  Bibliolh.  hût,  de  la  liévol.  —  Subsistances,  473-4-5.  {Brilixk 
Uuseum), 

•  Opinion  d«  Homoio,  idiDiniitratoar  et  membre  du  Direi-loire  du 
DéparieaMiit  de  Par»  IHi, 
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à  la  CmmmmhH  dm  mbêiÊtOMnêi approvinonnemmU  de 
la  Brpnblique  de  faire  IniTailler,  par  des  Ccmnniaaaires 

spéciaux,  à  un  tableau  généra!  donnant  : 

V  Le  prix  que  chaque  genre  do  inarcliandise  valait 
dans  le  lieu  de  sa  production  ou  iakicalion,  en  1790, 
aogmeoté  d'un  tiers; 

2*  Un  prix  par  liene,  pour  le  transport^  ft  raison  de  la 

distance  de  la  fabrique  ; 

5*  Le  benciice  du  marchand  en  gros,  calculé  sur  le  pied 
de  cinq  pour  cent; 

4*  Celui  du  marciiaod  en  détail,  calculé  sur  le  pied  de 
dix  pour  emi. 

Ainsi,  par  un  décret  de  qucl(|iKs  lignes,  se  trouvait 
avoir  été  décidée  la  lixatiou  du  pr  ix  de  toutes  les  mai- 
chandises  et  de  louies  les  denrées  dans  toute  l'étendue  de 
la  Réj)ubliquo  :  travail  gigaiflesque  qvi  avait  ponr  bnt  de 
mettre  un -frein  à  la  cupidité  des  spéenlateurs,  de  traeer 
une  limileaux  gains  i  ru  modérés  des  cnpi(alisles,  d'arrêter 
le  débordement  de  l'agiotage,  et  de  iaciiiter  aux  citoyens 
racqtfisition  des  ob^^  de  première  nécessité  ^ 

Les  Commissaires  nommés  abordèrent  d'nn  cœur  in* 
trépide  la  tâche  sans  exemple  qui  leur  était  confiée.  Ils 
s'adressèroal  à  chaque  dislricl,  interrogèrent  chaque 
municipalité,  firent  de  chaque  société  populaire  un  in- 
strument d'enquête.  Plusieurs  des  administrations  locales 
répondirent  à  l'appel,  d'autres  s'abstinrent.  HaisPtoris, 
consommant  par  ses  fabriques,  ses  ateliers,  son  industrie, 
ses  arts,  loutcï»  sortes  de  matières,  put  fournir,  presque 
à  lui  seul,  la  matrice  de  toutes  les  valeurs  et  1  état  de 
toutes  les  transactions  commerciales.  0e  là  l'ouvrage  de 
statistique  le  plus  nouveau  et  le  plus  important  qui  eût. 
encore  paru.  I.e  tableau  formé  en  vertu  du  décret  sur  le 
maxmutn  iaisait  connaître  le  prix  de  tout  ce  que  l'homme 

<  Moniteur,  an  H         n*  IS4.  Rapport  de  Bar^re. 
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doil  aux  libéralités  do  la  natiire,  la  valeur  de  ce  que  son 
tmtil  y  ajoute,  le  lieu  des  prodoelioo»  divenes,  la  situa»  ' 
fion  dea  difTi^rents  dëpACa  que  le  eammerce  alimente,  les 

rapports  aiullipliés  <]ui  lient  les  rilorts  do  l'industrie  .iux 
besoins  de  vingt-sept  miiiioas  d  àniea.  C'était  le  travail 
analyaë,  le  seoreC  du  commerce  livré  au  monde,  Tindua- 
trie  priae  sur  le  feil,  la  mampulalion  de  toute  matière 
première  mise  au  jour;  c'était  la  lampe  portée  au  fond 
des  laboratoires,  où  la  cupidité  ne  prend  que  trop  souvent 
le  génie  à  soa  service,  et  le  loag  des  seuUers  obscurs  où 
parfois  l'activité  humaine  s'égare.  Ànaai  Barère  eut*il 
raison  de  8*écrier,  en  rendant  compte  de  ee  résultat,  in* 
complet  seulement  parce  qu'il  était  prodigieux  :  «  Au- 
cune naliun  ne  possède  rien  de  semblable.  Des  naturalis- 
tes, des  médecins,  ont  fait,  grâce  à  de  longs  travaux,  des 
tables  de  mortalité  pour  Tespèee  humaine  :  vous,  daos 
deux  mois,  vous  avez  fait  des  tables  de  vie  pour  le  peu* 
pie*.  »  La  Convention  s'empressa  de  voter  l  impression 
des  lableam  (k^  uiaximum^  et  leur  envoi  à  chaque  dis- 
trict*. 

Qu'elle  fut  admirable,  oette  lutte  de  nos  pires  contre 
tous  les  fléaux  coalisés  1  car  à  la  famine  se  joignit  Texoàs 

du  froid.  Depuis  deux  ans,  l^aris  se  chauffait  au  jour  le 
jour.  Le  charbon  était  tiès-rare;  il  n'eu  venait  qu'un 
bateau  à  la  fois  dans  chaque  port,  et  1  on  n'obtenait  son 
tour  par  numéro  qu'au  prix  d'une  bien  cruelle  attente» 
une  attente  de  trois  nuits'I  k  peine  les  débardeurs  avaient- 
ils  retiié  de  l'eau  le  bois  désiré,  qu'il  était  vendu.  Mais,  la 
rivière  une  fois  enchaînée  par  les  glaces,  il  fallut  se  ra- 
battre sur  les  bois  de  Boulogne,  de  Yincennes,  de  Yerriô- 
reS|  de  Saint-Cloud,  de  Heudon.  Des  vieillards  revenaient 

*  U&nUeur,  an  U  (1794),  n*  151.  fiappori  de  Barère. 
'  «  Séanee  da  4  ventAw  (93  février).  Voy,  le  UmUeur,  au  II  (1794), 

n*  155. 

'  Mercier.  Le  iVeatiem  Farii,  t.  Ul,  4^p.  w. 
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de  la  forêt,  le  dos  courbd  sous  de  lourds  lagols,  rtipp/ldiil 
'  la  fable  de  la  Mari  al  du  Malheureux.  Ëslril  un  iemp* 
68l-il  un  paysi  où  lea  ealaroités  publiques  n'aient  poini 
provoqué  quelque  tpéeulalion  infâme?  Des  misérables, 
«  sangsues sorlies  de  la  fange  des  cavernes  à  voleurs*,  9 
vendirent  la  corde  de  bois  quatre  cents  francs;  et  Ton  vil 
de  pauvres  pères  de  famille  scier  dans  les  rues  leurs  bois 
de  Ut  pour  bire  cuire  les  alimente  de  leurs  enfants.  Les 
fontaines  gelèrent,  de  sorte  que  les  porteurs  d'eau, 
forcés  de  se  rendre  dans  des  quartiers  éloignés  de  la  ri- 
vière^ firent  payer  Tcau  quinze  et  jusqu'à  vingt  sous  la 
voie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que,  pour  ne  pas 
payer,  beaueoup  se  Orent  porteurs  d'eau  ;  et,  quand  les 
réservoirs  des  fontaines  furent  dégelés^  on  y  lit  queue 
aussi*  ! 

IsÀ  tout  cela  enduré  avec  un  calme  liéroique  par  ce 
grand  peuple  de  Paris  l...  Comment  rappeler  sans  atten* 
drissement  et  sans  orgueil  que  les  dépôts  oà  le  Comité  de 

salut  public  avait  emmagasiné  tous  les  objets  d'absolue 
nccessilé,  jusqu'au  drap,  furent  respectés  religieuse- 
mentplacés  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde  d'un  peu- 
ple mourant  de  faim,  mourant  de  soif,  mourant  de 
froid? 

*  Mercier.  Le  Hmveau  Paris,  U  Ui,  chap.  ic. 

«  Ihid. 

^  Ibià,  t.  iV,  cbap.  ci.v. 
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Numéro  doq  du  Vieux  Cordelier  :  acte  de  cootritîon  t\  attife.  — 
Camille  et  Hébert  devant  les  Jacobins;  Bobeapierre  et  Danton  s'élè- 
vent contre  les  querelles  purement  personnelles.  —  Dénonciations 
de  Philippeaux  contro  Honsin,  Rossignol  et  les  autres  agents  du 
ministère.  —  Démenti  terrible  de  Choudicii.  —  Opposition  voilée 
de  Bourdon  (de  TOise)  au  Comité  de  silut  public;  attaques  pru- 
dentes de  Danton.  —  CamiHe  cité  devant  les  Jacobins.  —  Uobes- 
l'ierre  prend  sa  défense.  —  Brûler  n'est  pas  répondre.  —  Irritritiou 
de  Robe&j)ierre  ;  sa  réplique  au  en  de  Camille.  —  ialerveniion 
conciliante  de  DantOD.  —  On  lil,  aux  Jacobins,  les  numéros  du 
Vieux  Carditier.  —  Bobeapierre,  aux  Jacobins,  inierpelle  F^bre 
d*figiaiiUno.  PMirail  de  Kbre.  ^  Ge  ^*mi  loi  nptodM. 
Sa  lépeiiae  au  acavaations.  —  Bobeapierre  praUge  Camille  fieS" 
moulina,  —  Situation  embarrassante  que  cette  protection  lui  crée. 
—  Manœuvres  des  Hébertistes  pour  rejeter  sur  lui  la  responsabilité 
des  opinions  émisf's  par  Cainille. —  Camille  rayé  de  la  liste  des 
Jacobins.  Robespierrr  d t  ruande  qui'  cvt  ;in  Hé  soit  regardé  comme 
non  avenu;  les  Jacobins  y  consentent.  Canaille  maintenu  dans  la 
société  jacobine. 

Le  soir  même  du  jour  où  Hobespicrre  avait  prcscnh' 
soDlUpporlsur  le  gouverneinentrévoluiioiiiiâirei  Camille 
-  Desmoolîns  ëcmait  lo  numéro  cinq  du  ViemCf^Mier^: 

*  Il  est  évident  que  In?  rÎprnir'!T«^  limites  de  ce  numéro  cinq  furent 
écrites  après  la  présentation  du  Rapport  de  Robespierre,  puisqu'elles 
le  mentionnent. 
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aet6  de  eontrition  à  Tégard  des  ans,  et  satire  saaglanie  à 

l'égard  des  aulrrs. 

11  y  trai^it  en  vives  couleurs  le  tableau  de  ses  services; 
il  y  rappelait  avec  quel  courage  il  avait  sa  immoler  à  la 
République  ses  aflections  personnelles,  renoncer  à  l'ami- 
tié de  Baniave,  et  s'arracher  à  pelle  de  Mirabeau,  «  qu'il 
aimait  comme  une  maîiresse\ »  Que  lui  icprochail-on î 
N'avait-il  pas  dit  que  «  le  vaisseau  de  la  République  vo- 
guait entre  deux  dcueils,  le  modérantisme  et  l'exagéra- 
tion*?» N'avait-il  pas  ajouté  que  «  outrer  la  Révolution 
avait  liiuiiis  de  ]iéi  il  cl  valait  mieux  encore  que  de  rester 
en  deçà?»  Pourquoi  l'avoii  jugé  ^ur  des  phrases  dé(a- 
chées?  Lui,  le  patron  des  aristocrates!  le  patron  des 
modéré^!  Âhl  que  le  vaisseau  de  la  République^  lancé 
entredeuxéeueils,  s'approchât  trop  de  celui  du  modéran- 
tismCy  et  rou  verrait  de  quel  air  il  aiderait  à  la  manoeu- 
vre, on  verrait  s'il  était  un  modéré'  1  Un  modéré!  lui  qui 
avait  dit,  comme  Robespierre^  et  en  termes  non  moins 
forts  :  tt  S^il  fallait  choisir  entre  Texagération  du  patrio- 
tisme et  ie  marasme  du  modérantisme,  il  n'y  aurait  pas 
à  balancer*!  »  Liii  qui  était  allé  aussi  loin  (jue  Marat  en 
révolution  '1  Lui  qui  avait  écrit  que  ce  le  Comité  de  salul 
public  avait  en  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment,  de 
la  jurisprudencedes  despotes,  et  de  jeter  sur  la  Déclara- 
tion des  droits  un  voile  de  gaze,  il  est  vrai,  ettranspar 
renlM»  On  Taccnsait  d'avoir  défendu  Dillon.  Deptiis 
quaud  étail-ce  uu  crime  de  deleiidre  quelqu'un?  S4i  ciait 
criminel  pour  avoir  défendu  Dillon,  Robespierre  Tétait 

*  N"  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  Si.  CoUecUou  des  Mémoireti  reiaUls 
à  la  Révolution  Irauçaisç. 

*  Ibid.,  [).  76. 

'  »  Ibid.,  p.  lOa. 
«  Ibid.,  p.  107-lÛS. 

»  im.,  p.  m. 

«  ÎMtf.»  p.  lOS. 
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pour  ^voir  pris  la  défense  de  lui  Camille,  qui  avait  pria  la 
défense  de  Dillon*  !  Â  la  colomnie  il  opposait  un  témoi* 
gnage  décisif»  celui  de  Robespierre,  dëclâraDl  que  Camille 
était  un  excellent  républicain,  qu'il  Tétait  par  instinct, 
par  sentiment  plutôt  que  par  choix,  et  (ju  il  lui  élait 
même  impossible  d'être  autre  chose.  De  qui  avait-on  ja* 
mais  fait  un  plus  bol  éloge'?  Àu  reste,  puisque  son  d^ 
itier  naméro  avait  été  censuré  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  était  prêt  à  le  brûler,  et  à  imiter  Fénelon  montant 
en  chaire  pour  publier  le  bref  du  pape  qui  condamnait 
les  Maximes  du  Sai$U$j  et  les  lacérant  lui-même  ^  Quant 
à  son  opinion  sur  Tanarchie,  étaitril  donc  si  coupable 
d'avoir  eru,  après  Caton  et  Brutus,  que  «  l'anarcbie,  en 
rendauL  tous  les  hommes  maîties,  les  réduit  bientôt  à 
n'avoir  qu'un  seul  maître'.  G  est  ce  seul  maître  que 
j'ai  craint;  c'est  cet  anëantiss^ent  de  la  République  ou 
du  moins  ce  démembrement  que  j'ai  craint.  Le  Comité 
de  salut  public,  ce  Comité  sauveur,  y  a  porté  remède  ; 
mais  je  n'ai  point  le  mérite  d'avoir  le  premier  appelé  ses 
regards  sur  ceux  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  et 
assez  habiles  pour  avoir  pris  la  seule  route  possible  de  la 
contre-révolution.  Ferez-vous  un  crime,  frères  et  amis, 
à  un  écrivain,  à  un  député,  de  s'être  effrayé  de  ce  désor- 
dre, de  celle  confusion,  de  celte  dccomposiiion  du  corps 
politique,  où  nous  allions  avec  la  rapidité  d  un  torront 
qui  nous  entraînait,  nous  et  les  principes  déracinés,  si, 
dans  son  dernier  discours  sur  le  gouvernement  révolu- 
lionnaire,  Robespierre,  tout  en  me  remeltant  au  pas, 
n'eût  jeté  l'ancre  lui-même  aux  maximes  tbiid  uiu-nlales 
de  notre  Révolution,  sur  lesquelles  seules  la  libei'té  peut- 

» 

'  N*  V  du  Vieu^  Cordelûr,  p.  S5.  CoUcction  dsft  Mémoiros,  etc. 

*  Ibid.,  p.  80. 
5  Ibid,,  p.  90. 

*  /i»îd.,  p.  m. 
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être  affermie,  et  braver  les  efforts  des  tyrans  el  du 
temps  *?  » 

Il  eûl  été  difficile  de  faire  plus  compiëteiiient  amende 
honorable.  Mais  par  quelles  euisanles  attaquas  dirigées 
contre  ses  ennemis  de  tous  les  degrés  il  se  dédomnuK 

geai t  de  relTort!  Quelle  verve  élincelantc!  qucllo  «^ràce 
dans  sa  manière  de  jouer  du  poinnnrd  !  «  En  janvier  der- 
nier, j'ai  vu  M.  Nicolas  diner  avec  une  pomme  cuilc,  et 
oêci  n'est  point  un  reproche.*.  —  Or,  croirait-on  qu'à  ce 
sans-cqktic,  qui  vivait  si  sobrement  en  janvier,  il  est  dû, 
en  nivôse,  plus  de  cent  cinquante  mille  francs  pour  im- 
pressions par  le  Tribunal  révolutionnaire, tandis  que  moi, 
qu'il  accuse,  je  n'ai  pas  accru  mon  pécule  d'un  denier? 
C'est  ainsi  que  moi,  je  suis  un  artilocr«tfa  qui  frisa  la 
guillotine,  et  que  Nicolas  est  un  Mm-oi/oUe  qui  frise  la 

fortune".  —  Déjà  on  ne  se  reconnaîL  plus  à  la  Montagne. 
Si  c'était  un  vieux  cordelier  conmie  moi,  un  patriote 
rediligne,  Dillaud-Varenne,  par  exemple,  qui  m* eût  gour- 
mandé  si  durement,  tuttinuiêtem  nîiquet  j'aurais  dit: 
'  «  C'est  le  soulllet  du  bouillant  saint  Paul  à  saint  Pierre 
qui  avait  péché,  n  Mais  loi,  mon  cher  iiarèrc'  î...  allcuds- 
moi,  Hëberi,  je  suis  à  toi  dans  un  moment Bientôt 
j'aurais  mis  le  dénonce  et  les  dénonciateurs  chacun  à  leur 
véritable  place,  malgré  les  grandes  colères  du  Père  Du- 
cbesne,  qui  prétend,  dit  Danton,  que  «sa  pipe  ressemble 
à  la  lroni|*clte  de  Jériclio,  et  que,  l()rv(|u  il  a  Tunié  Irois  lois 
autour  d'une  réputation,  elle  doit  tomber''...  »  Est-ce  toi 
qui  oses  parler  de  ma  fortune,  toi  que  tout  Paris  a  vu, 
il  y  a  ieax  ans,  receveur  des  contre-marques^  à  la  porte 
des  Variétés»  dooltuas  été  ruyé^  pour  cause  dont  tu  ne 

«  N*  V  du  Vieuj:  Cordelier,  p.  Ht. 

«  Ibid.,  p  79  et  80.  4 

^  Ibid.y  p.  92. 

*  ibid.»  p.  95. 

«  im,,  p.  77. 
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peux  pas  avoir  perdu  souvenir' Ce  ((ui  est  certain, 
c'esi  que  iu  n'étais  pas  avec  nous,  en  1789,  dans  le  che- 
val de  bois..*;  c'est  que,  comme  les  goujats,  tu  ne  t'es 

fait  remarquer  qu'après  la  victoire,  oà  lu  t*es  signalé  en 
.  dénigrant  les  v:iiii(|iieur&,  comme Thersi Le,  en  emporlaiil 
la  plus  forie  part  du  bu  lin,  elen  faisant  chauffer  ta  cuisine 
et  tes  fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent  vingt  mille 
francs  etlabtiîfed&fioudiotte*...*  Cent  vingt  mille  francs 
à  Hébert  pour  louer  Georges  Bouchotte  !  Pas  si  Georges, 
monsieur  BouchoUe  !  il  n'est,  ma  foi,  pas  si  Georges'!...» 

Âinsi  allait  Camille  ûesuioulins,  irappant  d'estoc  et  de 
taille*  Puis,  tout  d'un  coup  saisi  d'une  mélancolie  su- 
Mime:  «0  mes  collègues!  cette  vie  mérite-t-elle  donc 
qu'un  représciiLaot  la  prolonge  aux  dépens  de  l'honneur? 
Il  n*esl  aucun  de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  sommet  de 
ia'montagne  de  la  .vie*  Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  la  des- 
cendre à  travers  mille  précipices,  inévitables  môme  pour 
l'homme  le  plus  obscur.  Cette  descente  ne  nous  offrira 
aucuns  paysages,  aucuns  sites  qui  ne  se  soient  offerts  mille 
lois  plus  délicieux  à  ce  Salomon  qui  disait,  au  milieu  de 
ses  sept  cents  femmes,  et  en  foulant  tout  ce  mobilier  de 
bonheur  :  '«  J'ai  trouvé  que  les  moiis  sont  plus  heureux 
c(  que  les  vivants,  et  que  le  plus  heureux  est  celui  qui 
u  n*esl  jamais  né  » 

Hébert  écumaii  de  rage.  Le  11  nivuse  {51  décembre), 
il  court  aux  Jacobins,  y  dénonce  de  nouveau  Bourdon 
(de  rOise),  Fabre  d'Ëglantine,  Camille  Desmoulins,  ce 
dernier  surtout,  et  il  insiste  pour  que  chacun  fasse  con- 
naître ce  qu'il  sait  sur  leur  compte*. 

Le  16  nivôse  (5 janvier),  nouvelle  mêlée  aux  Jacobins. 
CoUot^d'Herbois  s'y  élève  contre  Philippeaux,  dont  il  veut 

*  R*  V  du  Vieiu:  Cordelier,  p.  05. 
«  Ibid.,  p.  99. 

>  m.,  p.  100. 

«  nid.,  p.  103  et  104. 

«  IbmUeur,  aa  II  (1794),  n«  106. 
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roxclasion;  maïs,  quant  à  ce  qui  est  de  Camille  :  «  N'ou*» 
Uions  pas,  dit-il,  ce  qu'a  faitpoarle  bien  public  le  vieox 
patriote*.  »  Ce  pieux  patriote  avait  trenie-lroîs  ans,  tant 

on  viv;ji[  viic  alors!  Le  président  Ut  une  lollro  de  Camille 
.  fiesniauiins,  annon<;anl  son  cinquième  numéro.  Un  des  • 
amis  d'Hébert»  Momoro,  reprend  les  attaques  d'Hébert 
contre  Pbiiippeaux,  au  sujet  duquel  un  autre  membre 
s'écrie  :  «  H  n*a  rien  vu  ;  iî  a  toujours  voyagé  en  voiture  î» 
A  son  tour,  Hébert  se  lève  :  «  Justice!  justice!  Je  sui!^ 
accusé  dans  un  libelle  d'être  uu  spoliateur  de  la  fortune 
publique.  »  —  «  En  voici  la  preuve ,  »  répond  une  voix 
pénétrante.  C'est  celle  de  Camille Desmouîins.  II  ajoute: 
«  Je  liens  à  la  main  l'extrait  des  registres  de  la  trésorerie 
nationale  qui  porte  que,  le  2  juin,  il  a  été  paye  ,i  lli'l)!  [  t, 
par  Bouchotte,  unesommede  cent  vingt-trois  mille  livres 
pour  son  journal  ;  que,  le  4  octobre,  il  lui  a  été  payé  une 
somme  de  soixante  mille  livres,  pour  six  c«nt  miUe  exem- 
plaires du  Père  Duchesne,  tandis  que  ces  six  cent  mille 
exemplaires  ne  devaient  coûter  qne  dix-M  jd  iiiille  li- 
vres ^.  »  —  Hébert  :  «  Je  suis  beureux  d'être  aoeuaé  en 
face  ;  je  vais  répondre.  » 

En  ce  moment,  Robespierre  jeune,  qui  révenait  de 
Toulon,  prend  la  parole  vA  ni  injuc  son  élonnement  du 
triste  spectacle  déroulé  sous  ses  yeux  :  «  Depuis  cinq  mois- 
que  je  suis  absent,  dit-il  avec  amertume  et  gravité,  la 
Société  des  Jacobins  me  paraît  étrangement  changée*  On 
s'y  occupait,  à  mon  départ,  des  grands  intérêts  de  la  Ré- 
publique; aujourd'liui,  ce  sont  de  misérables  (juerelles  . 
d  individus  qui  ragitenl.  Ehl  que  nous  importe  qu'Hé- 
bert ait  volé  en  donnant  ses  contre^marques  aux  Varié- 
tés?... Un  rire  moqueur  s'éleva.  » 

Héberty  à  la  tribune,  levait  ks  yeux  au  ciel,  frappait 

*  Moniteur,  w  II  (1794),  W  m. 

*  Ibid, 
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du  pied.  «  Venl^on  m'aBnutinor aujourd'hui*?»  s'écria- 
t'il,  désespéré.  Et  m  orî  ne  fMMiIè?e  cfea  nrarmores.  Bo- 

hespierre  jciine.  en  soufïlanl  sur  la  ilamïne,  l'avait  aUi- 
sée  au  lieu  de  ['éteindre. 

Robespierre  atné  s'efiorça  de  ramena»  le  eaime  ai 
disant  que  son  frère  était  abaent  depuis  longtemps  de  la 
sociëlé;  que  cela  se  voyait  à  son  langage;  qu'il  avait 
rendu  de  grands  services  h  Toulon,  mais  ne  paraissait, 
pas  asses  comprendre  combien  il  était  dangereux  d'ali- 
menter de  petites  passions  qui  se  heurtaient  avec  tant  de 
violence;  que  œs  diseussions  prenaient  un  temps  dû  à 
la  chose  pultlicjuc;  que  le  devoir  des  républicains  était 
d'empêcher  tout  acte  d  oppression;  que,  lui,  n'accusait 
personne  et  attendait  la  lumière  pour  se  décider  :  a  Je 
parierais  que  les  (liëees  démonstratives  que  Camille  a 
montrées  ne  prooirent  rien  *•  »  Il  conclut  en  demandant 
qu'on  passe  à  la  discussion  du  libelle  de  IMiilipperuix. 

Danton  parle  dans  le  même  sens.  Il  s'alÎQige  de  ces 
débats  personnels  qui  font  oublier  la  chose  puUiqne;  il 
insiste  pour  qu'on  éclaire  le  peuple,  pour  qu'on  laisse 
quelque  ehose  faire  à  <x  la  guillotine  de  Topinion;  >»  et. 
fidèle  à  son  habitude  d'enveluppor  d  expressions  violentes 
même  ses  appels  à  la  modération,  il  termine  en  ces 
teimes  :  «  Subordonnons  nos  haines  particulières  à  l'in- 
térêt général,  et  n'aceordons  aut  aristocrates  que  la 
priorité  do  poignard  **  »  On  décida  que  Philippeans  se- 
rait entendu  à  la  prochaine  séance. 

Ainsi,  d'une  commune  voix,  Robespierre  et  Danton 
protestaient  contre  dés  querelles  dont  le  caractère  peu 
élevé  et  le  but  personnel  tendaient,  non-seulement  à 
énerver  la  République,  mais  h  Tavilir.  Vains  eflbrtî>! 

« 

<  ««Mltesr,  an  11(1794)»  fi*  tes. 
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Trop  de  passioiis  suiMllerneit  cUient  ea  jeu  pour  que  k 
.mx  delà  raison  se  fit  seole  enlenclre.  Philîppesux,  loul 

entier  aux  pr^occup.i lions  qu'il  avîiit  rajiporlées  de  la 
Vendée,  brûlait  de  pousser  les  qboses  jusqu'au  bout; 
Camille  Desmoalios  l'y  encourageait  par  les  éclaU  d'une 
adniirttioii  irréfléchie;  fiourdon  (de  TOîse)  n'enbandaii 
'  pas  renoncer  de  sitôt  à  saper  les  bases  sur  lesquelles 
reposait  le  pouvoir  du  Comité  de  salul  public;  el  der- 
rière Bourdon  (de  l'Oise),  Texcitant,  le  dirigeant^  avec 
one  ardeur  Toiiée,  se  tenait  Fabre  d'Églantîne  \ 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  jour  fixé  par  les  Jaeobins 
fiottr  les  explications  de  Philippeaux,  celui-ci,  courant 
d'une  ame  éperdue  au-devant  des  chocs  que  liobcs- 
pierre  et  Danton  voulaient  éviter,  langa  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Convenlion,  contre  Ronsin^  Rossignol  et 
«  les  antres  agents  do  ministère^  »  une  des  dénoncia- 
tions 1er  plus  aventurées  et  les  plus  violentes  dont  elle 
eût  i;iiiiais  retenti \  Son  acle  d'accusation  fouj  (luilait 
d'erreurs,  émises  de  Ircfr-bonne  foi  sans  doute,  mais 
d'autant  pins  déplorables,  que,  dans  ce  moment,  la 
grande  année  vendéenne  qni  avait  passé  la  Loire  se 
(pouvant  entièrement  détruite,  et  les  prétendues  trahi- 
sons affirmées  par  Philippeaux  ayant  abouti,  après  tout, 
à  un  triomphe,  la  nécessité  de  Taltaque  n'était  pas  là 
pour  en  eoavrir  la  légèreté  ou  en  justiller  rachamement» 
Chottdîcu,  qui  avait  vu  de  ses  propres  yeux  beaucoup  de 
choses  dont  Philippeaux  ne  pouvait  parler  que  sur  ouï- 
dire',  Choudieu  éclata.  Lié  à  ce  parti  de  Saumur  que 
Philippeaux  avait  tant  foulé  aux  pieds,  il  s'était  long- 
temps résigné  au  silence,  soit  crainte  de  diviser  les 

*  Voy.  le  projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre 
•rÉglantioe,  dans  les  pièces  publiées  par  Goartois. 

*  Voy.,  sur  Tinjasllce  de  ces  acewalions  ds  Pbilippeaax,  le  neti- 
vièaie  volume  de  cet  onvngi,  ebap.    p.  537. 

*  yafbira  de  Goron,  par  exemple. 
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patriotes»  soit  dédain;  mats^  las  enfin  de  ce  redouble* 
menl  d'attaques  donl^  mieux  que  persooiie,  il  comiaia- 
sait  le  cdté  faible  :  a  Si  Philippeeex  n'ettpasfoii,  s*écria- 

t-il,  il  est  k;  plus  p^rMud  des  imposteurs...  Jl  uicnt  à  sa 
conscience  en  accusant  Rossignol  de  làchelé.  Ce  qui  l'a 
engagé  à  cette  déosarche,  o'eal  la  crainte  d*âtre  acottaé 
IttÎHraéme,  pour  a'voir  pro? oqué  la  mesure  désaslreuae 
da  2  septembre ^  d  E(,  sans  plus  de  délai,  Choudieu 
mit  )a  main  à  1  écraisanle  réponse  qui  devait  être  si  £éi- 
taie  à  PhiiîppeauK« 

De  son  côté  et  dans  la  même  séance,  Bourdon  (de 
rOise)  avait  sonné  la  charge  contre  le  gouvememeni,  et 
conclut  à  ce  qu'on  en  finît  avec  un  ministère  monarchi- 
que; à  ce  que  le  pouvoir  lût  réorganisé;  et,  provisoire- 
ment, à  ce  que  les  ministres  ne  pussent  tirer  aucun 
fonds  du  trésor  public  sans  uu  ^décret  préalable 

C'était  paralyf^er  tout,  au  moment  oij,  sans  une  action 
prompte,  la  République  périssait. 

Danton,  chose  étrange,  appuya  Bourdon  (de  TOisc), 
demandant  qu'on  «  décrétât  le  principe;  »  mais  non  sans 

renvoyer  1(îs  détails  à  l'examen  du  Coniilé  de  snliit  pu- 
blic, «  afin,  dit-il,  de  ne  pas  ralentir  le  cours  de  vos 
succès  \  »  La  Convention  vota  dans  ce  sons. 

Mais  Famendement  proposé  par  Danton  ne  faisait  que 
masquer  la  portée  de  l'attaque.  En  réalité,  un  vote  pa- 
reil, dans  les  circonstances  extraordinaiies  où  Ton  se 
trouvait,  n*allait  pas  à  moins  qu'à  desorganiser  le  gou- 
vernement. £t  les  résultats  se  produisirent  dès  le  lende- 
main :  la  machine  administrative  s'arrêta  tout  d*un 
coup;  les  réclaïuations  retcutirenl;  les  dangers  b'accru- 
rent,  et  le  service  des  armées  allait  manquer  absolu- 

I  Moniteur»  an  II  (1794),  n- 110. 

*  Séance  de  la  Convention  dn  IS  nivte  (7  janvieff. 
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ment»  si  le  CkNonUéde  salut  publie  n'avait  pris  le  parti 
de  violer  le  déeret,  pour  conerver  la  RépoUiqne^ 
La  séance  de  la  Conmiion  dn  48  fdnfidse  (7  janvier) 

étail  un  triste  prélude  h  celle  qui,  le  soir,  devait  avoir 
lieu  aux  Jacobins.  Les  passions  venaient  d'éli  e  de  nou* 
veau  déebaioées.  A  peine  les  Jacobins  sonUils  lianis^ 
que  Bourdon  (de  l'Oise)»  Fabre  d'Ëglanline,  Camille  Dus* 

moulins  et  IMiilippeaux  sont  appelés.  Point  de  réponse. 
Trois  fois  la  sommation  se  fait  entendre;  trois  lois  elle 
reste  sans  effets.  Les  accusés  sont  absents,  a  Puisque  ceux 
qui  mit  provoqué  oette  lotte,  dil  Robespierre,  fuient  le 
eofflbat,  que  la  Société  les  dte  au  tribunal  de  ropinlon 
publique,  i|ui  les  jugera.  »  Puis,  comme  pour  délou ruer 
la  Société  de  tous  ces  pugilats  où  serait  Técueil  de  s» 
dignité,  et  peut-être  de  sou  importance,  il  lui  propœe 
de  mettre  à  son  ordre  do  jour  une  question  de  politique 
étrangère  :  «  I^es  crimes  du  gouvernement  anglais,  el 
les  vices  de  la  constitution  britannique*.  » 

Mais  les  pensées  étaient  ailleurs.  Les  passions  qui 
bouillonnaient  au  fond  des  âmes  entendaient  si  peu 
qu'on  leur  donnât  le  change,  qu'un  mot,  un  seul  mot,, 
produisit  une  tempère.  Un  membre,  en  parlant  de  la 
Convention,  ayant  laissé  échapper  Tépithèle  de  coupable^ 
appliqué  à  la  décision  qui  avait  envoyé  Goupilleau  (de 
Fonlenay)  en  Vendée,  voilà  le  désordre  au  comble*  Piu« 
sieurs  voix  crient  que  la  Convention  est  avilie,  le  bruit 
devient  immense;  le  président  est  obligé  de  se  couvrir  ^ 
«  Une  insulte  à  la  Convention!  »  crie  Benlabolle,  proli- 
tant  d'un  moment  de  silence,  ce  Non,  non,  »  lui  est-il 
répondu  de  toutes  parts.  Affligé  et  irrité,  Robespierre  se- 

*  Projet  de  Rapport  de  B6beq[»ierrà  rar  la  ilictîoii  de  FabfD  dKglan- 
tine.  —  Robespierre  y  iffirme  que  lé  disoems  de  Boiudoa  (de  VGmy 
était  l^onvragede  Fabre. 

«  MeHUnr,  an  U  (1794)r  aMll . 
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*  « 

plaint  de  cet  empressement  de  certains  membres  a  pro- 
fiter de  la  moindre  circonslaiicc  pour  empêcher  la  So- 
ciélc  de  jouir  du  calme  dont  elle  a  tant  besoin,  a  La 
Convention,  ajoute-t-il  avec  hauteur,  n'est  pas  aussi  aisée 
à  dégrader  qu'on  semblé  le  craindre.*.  Celui  qui  mani- 
feste k  chaque  instant  cette  crainte  n'a  nul  respect  de 
lui-même,  de  la  Guiivention  et  du  peuple.  La  Convention 
ne  tient  que  d'elle  l'honneur  dont  elle  est  couverte  5  elle 
n'a  au-dessus  d'elle  que  le  peuple  français;  et,  quant  h 
ceux  qui  désireraient  peul*étre  que  la  Convention  (Ht 
dégradée,  qu'ils  voient  ici  le  présage  de  leur  ruine; 
qu'ils  entendent  l'oracle  de  leur  mort  certaine,  ils  se* 
ront  exterminés.  » 

A  ces  mots,  TAssembiée  se  lève  tout  entière,  et,  vio- 
lemment émue,  proclame  à  grands  cris  la  ruine  des 
traîtres  et  le  Iriomplic  du  peuple  français  \ 

Cefiondant  nn  pale  jeune  homme  vient  de  monter  à  la 
tribune.  Juste  ciel»  quel  trouble  est  le  sien  1  et  comme  la 
parole  tremble  sur  ses  lèvres  t  Ëst-ce  bien  là  le  Juvénal 
du  Vieuap  Cordelier?  «  Tenes,  s'écrie-t-U,  je  vous  avoue 
que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  de  toutes  parts  on  nrac- 
cuse,  on  me  calomnie.  Sur  le  fait  de  Philippeaux,  je  vous 
confesse  franchement  que  j'ai  cru  de  bonne  foi  ce  qu'il  a 
.consigné  dans  son  mémoire...  Je  vous  avoué  que  je  ne 
sais  plus  oCi  j'en  suis.  Qui  croire?  Quel  parti  prendre? 

J'y  perds  la  tèle^ ..  >i 

Robespierre  vjnt  en  aide  à  son  ancien  camarade  de 
collège*  Âpres  Tavoir  raillé  lourdement ,  mais  sans  âpreté, 
de  son  admiration  excessive  pour  Phtiippeaux,  il  Tabsoul 
sur  ce  qu'il  a  quelque  chose  de  la  naïveté  de  la  Fontaine. 
Ses  écrits  sont  condamnables,  mais  on  nu  doit  pas  con- 
ibudre  sa  personne  avec  ses  écrits.  Camiiie  est  un  eufaot 

<  MmtUettr.  an  II,  17M,  n* 
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gâléy  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  el  qu*oiit  égaré 
les  mauvaises  compagnies.  «  il  faut,  ajoute  Robespiorre, 
sërir  eonire  ses  numéros,  que  Brissot  lui-même  n'eAt  pas 

osé  avouer,  et  le  conserver  nu  milieu  de  nous.. Te  demande, 
pour  Texemple,  que  les  uuuiéroâ  de  Camille  soient  brûlés 
dans  la  Société*.  » 

U  ;  avait  quelque  chose  de  dédaigneux  mais  de  fort 
Aabile  dans  ce  ton  de  proteelion  à  la  fois  ami  et  grondeur. 
Quoi  de  plus  propre  à  atténuer  la  faute  ^ue  d'en  arnuin- 
drir  la  portée?  El,  quanta  la  proposition  de  brûler  les 
numéros  réputés  dangereux,  elle  venait  de  Camille  fies- 
moulins,  qui  lui-même  avait  écrit  en  propres  termes, 
après  avoir  cité  l'illustre  exemple  de  Fhumilité  de  Féne- 
lon  ;  «  Je  suis  prêt  à  brûler  mon  numéros  trois  *.  » 

Qu'on  juge  de  Tirritalion  de  Robespierre,  lorsque,  au 
moment  où  il  tendait  la  main  à  Camille,  il  reçut  de  lui 
cette  flèche,  visée  au  cœar  :  «  Fort  bien  dit,  Robespierre; 
mais  je  te  répondi  ai  comme  Rousseau  :  Brûler  n'est  pas 
répondre'.  »  Ce  cri  amer  semblait  translormer  Robes- 
pierre en  inquisiteur.  Profondément  blessé,  il  réplique  : 
tt  Comment  oser  encore  justifier  des  ouvrages  qui  font  les 
délices  de  raristocraliet  Apprends,  Camille,  que,  si  tu 
n'étais  pas  Camille,  on  ne  pourrait  avoir  autant  d'indul- 
gence pour  Loi.  La  manière  dont  tu  veux  te  justifier  me 
prouve  que  tu  as  de  mauvaises  intentions.  Brûler  n'est 
pas  répondre  1  Mais  cette  citation  peut-elle  trouver  ici  son 
application? 

—  Mais,  Robespierre,  je  ne  te  conçois  pas,  reprend 
Camille.  Comment  peux- tu  dii  o  i|u  ii  n'y  ail  que  les  aris- 
tocrates qui  lisent  ma  feuillet  La  Convention,  la  Monta- 
gne, ont  lu  le  Vieux  Cordelier,  La  Convention,  la  Monta- 
gne, ne  sont  donc  composées  que  d'aristocrates?  Tu  me 

«  MmUeur,  mil  (ilU),  n*111. 

*  Le  Vieux  CwûiUer,  n«  V»  p.  90. 

*  MMUeur,  an  II  (1794),  n*  111. 
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condamnes  ici  ;  mais  n'ai-je  pas  été  chez  loi?  Ne  l*ai-je 
pas  lu  mes  nuiiuhos,  en  le  conjurant,  au  nom  de  l'amitié, 
de  vouloir  bien  m'aiderdc  tes  avis,  et  me  tracer  le  chemia 
que  je  devais  tenir*  ?  » 

Ce  que  Camille  Desmoulins  oubliait,  c*est  que  les  deux 
seuls  nuiiicios  que  llobespierre  eût  vus  élaienL  les  deux 
premiers,  ceux  qui  précisément  ne  conlenaient  conlre  la 
Révolution  ni  allusions  équivoques,  ni  rapprochements 
dont  ses  ennemis  pussent  triompher.  «  Tu  ne  m*as  pas 
montré  tous  tes  numéros,  dit-il  ;  je  n'en  ai  vu  qu'un  ou 
deux.  Comme  je  n'épouse  aucune  querelle,  je  n'ai  pas 
voulu  lire  les  autres  :  on  aurait  prétendu  que  je  les  avais 
composés*.  D 

Camille  Desmoulins.se  tut*. 

Alors  Danton,  se  levant  :  et  Camille  ne  doit  pas  s'effrayer 

des  leçons  un  peu  sévères  que  l'amitié  de  Robespierre 
vient  de  lui  donner.  Citoyens,  que  la  justice  et  le  sang- 
froid  président  toujours  à  vos  décisions.  En  jugeant  Ga* 
mille,  prenez  garde  de  pôrler  un  coup  funeste  à  la  liberté 

de  la  presse  *.  » 

On  lut  ensuite  le  quatrième  numéro  du  Vieux  Corde- 
Her,  leclure  que  les  tribunes  écoutèrent  attentivement, 

*  MonUeur,  n  II  {\m),  n*  iii . 
»  Ibid. 

^  Dans  l'essai  sur  î:i  ^  io  dr  Tamille  l^p^^inoulins,  par  M.  MaUon  ' 
aîné,  on  lit  :  «  Carmllt  \  Knt  n  pondif^  :  mille  voix  s'y  oppo=:nnt.  » 
L'auteur  n'indique  pas  ses  autorités,  et  il  n'y  a  pas  uo  mot  de  cela 
dans  le  Moniteur. 

*  Moniteur,  an  H  (1704),  n  111.  —  Si,  lorsque  M.  Marc-Dufraisse  écri- 
vit son  Intéressante  et  remarquable  étnde  sur  CamiUe  Desmoulins,  il 
avait  en  sons  les  yeux  le  MmUeur,  il  n^aurait  point  tracé  les  lignes 
regrettables  que  voici  :  «  Robespierre  propose  de  brûler  les  numéros 
du  Vieux  C&rdelkr,  et  il  les  avait  corrigés  de  sa  propre  main  !  li 

Il  n^aurait  pas  dit  davantage  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre!  Eneore' 
un  trait  d  esprit  qaeee  matbeoreiix  payera  cher!  » 

M.  Dufraisse  n'a  pas  pris  garde  que,  même  après  cette  scène, 
cnnimp  on  vt^rrri  plus  bas»  Robespierre  vint,  une  fois  encore,  au  se- 
cours de  CamiUe. 
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en  Bilenoe,  ei,  selon  Camille  Desmoulins,  a  avec  une  dé- 
faveur très-peu  sensible'.  » 

La  leclure  du  troisième  numéro  n'eut  lieu  que  le  len- 
demain ;  ce  fut  Momoro  qui  la  ùu  Même  silence  que  la 
veille.  On  propose  de  lire  le  numéro  cinq.  Robespierre 
fait  observer  que  c'est  inutile;  que  Topinion  doit  être 
fixée  sur  l'auteur.  II  voit  dans  les  ('(  riis  dénonces  un 
composé  bizarre  de  vérités  et  de  mensonges,  de  politique 
et  d'absurdités,  do  vues  saines  et  de  projets  chimériques 
et  particuliers.  U  blâme  Camille  ;  il  bUrne  Hébert.  Mais 
il  demande  qu'au  lieu  de  discuter  le  premier  on  discute 
la  chose  pulili([ue.  Ardent  à  déiubor  le  spectacle  de  que- 
relles purement  personnelles  à  Tattention  des  Jacobins, 
il  s'efforce  de  la  diriger  plus  loin  et  plus  haut,  il  montre 
la  main  de  l'étranger  dans  l'existence  de  deux  fitctfons 
qui,  parties  de  points  opposés,  se  rencontrent  en  de 
communs  ellbrts  pour  ruiner  la  République.  Soudain, 
apercevant  Fabrc  d'ÉgInntine  qui  se  lève  et  descend  de  sa 
place,  il  invite  la  Société  à  le  retenir,  et  celuinîi  montant 
à  la  tribune  :  a  Si  Fabre,  dit-il  avec  hauteur,  a  son  thème 
tout  prêt,  le  mien  n'est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d'atten- 
dre *.  »  Et  il  continue.  Son  langa^je  est  vnijnn  ;  le  soupçon 
y  gronde  d'une  manière  sourde;  un  mol  redoutable  s'en 
échappe  :  «  U  n'y  a  plus  que  quelques  serpents  à  écraser.  » 
Ces  serpents,  qui  sont-ils  t  De  toutes  les  parties  de  la 

«  le  Vieux  Cordelier,  n*  VI,  p.  (36  et  1S7,  uH  guprà,  —  H.  Thiers, 
«n  rendant  comple  de  la  séance  du  tS  pluviôse  (7  janvier),  met  dans 
la  bouche  de  Robespierre  les  paroles  suiyanles,  qu'on  lit  aussi  dans 
Tessai  sur  !a  vie  de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Rlatton  atiié  :  «  Rh 
bien,  qu'on  ne  brûle  pas,  mais  qu'on  réponde;  qu'on  lise  sur  ie 
cbamp  les  numéros  de  Camille.  Puisqu'il  le  veut,  qu'il  soit  couvert 
d'ignominie...  L'bomme  qui  tient  si  fortement  à  .des  écrits  perlides 
est  peut-être  plus  qu'égaré,  »  etc.,  etc.  D'où  ceci  est-il  tiré?  Ni 
M.  Rttloa  ni  M.  Thiers  ne  nous  rapprennent.  Rien  de  tel  dans  le 
Mcmteur, 

*  Moniteur,  an  U  (17S4),  a*  113.  Séance  ées  Jacobins  Ûn  19  nivôse 
(8  janTior). 
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salle,  on  applaudit  à  la  iiKMiace  Mais  aucun  nom  n'a  élé 
prononcé  encore.  Le  nom  que  Robespierre  avait  sans 
douie  au  food  de  sa  pensée  tombe  enfin  de  ses  lèyrea. 
Délonrnaut  laa  colères  de  la  téte  de  GainiUe  :  «  J'invite, 
dit'il,  la  Société  à  ne  s'atCaeher  qu'à  la  oonjuraiion,  sans 
discuter  plus  lrmt*t(  inps  les  numéros  tiu  Vieux  Corde^ 
lier;  »  et,  1  œil  lixc  sur  Fabre  d'Kglantine  :  «  Je  demande 
que  cet  homme,  qu'on  ne  voit  jamais  qu'une  lorgnette  a 
la  main»  el  qui  sait  si  bien  exposer  des  intrigues  au  théâ* 
IPB,  veuille  Inen  s'expliquer  ;  nous  vorrons  comment  il 
sortira  de  celle-ci"....  » 

Fabre  d'ÉgUnline  déclara  qu'il  attendrait,  pour  ré- 
pondre, qu'on  précisât  les  accusations,  et  se  défendit, 
non«seulement  d'avoir  influencé  Camille,  mais  d'avoir 
jamais  fréquenté  publiquement,  soil  Bourdon  (de  l'Oise), 
soit  Pliilippeaux. 

Un  cri  l'interrompt,  un  ci^ï  barbare  :  A  la  guiUoUml 
Sur  quoi  Robespierre  demande  que  rinterrupCeur  soit 
chassé  de  la  Société,  séance  tenante,  ce  qui  est  eiécuté. 

Fabre  reprend  la  parole  ;  mais  son  discours  est  trouvé 
peu  satisfai.sant;  et,  les  membres  se  retirant  un  à  un,  on 
lève  la  séance  *• 

C'était  on  homme  remarquable  à  divers  titres  que  ce 
Fabre,  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  obtenu  aux  jeox 
floraaxde  Toulouse  le  prix  de  i'églantine,  se  para  du  nom 
d'une  fleur*.  Nous  avons  parlé  de  la  création  du  ca- 
lendrier républicain,  dont  il  partagea  l'honneur  avec 
Romme  ;  heureux  s'il  n'eût  laissé  que  cesouveoirl  Mais 
sa  déposition  contre  les  infortunés  Ginmdins,  qo'il  ne 
rougit  pas  de  présenter  comme  ayant  pris  part  au  vol 

'  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  113.  Sétnee  de«  Jacobins  du  19  DÎvûse 

(8  janvier). 

*  Ibid. 
MM. 

*  Hiehaud  jeune.  Biographie  mtivemllt. 
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du  garde-meublet  oonmidnl  loiiUiei*  jamiiis?  Aa  resle, 
il  touchail  au  moment  d'expier  eelte  calomnie,  lui  qui 

fut  lué  p.ii  une  cjiuiiiiiio  semblable.  Il  nvait  coutume  de 
dire  :  «Je  sens  un  suspect  d'un  quart  de  iieue^  »  quelle 
falalité  le  fil  tomber  lui-même  dans  la  catégorie  des  sas- 
pects?  Ce  qui  est  certaini  c'est  qu'aui  yeui  de  Robes- 
pierre il  araîl  rimportanee  néfiiste  d*un  chef  de  faction, 
et  d'un  chef  cauteleux,  plein  de  ressources  cachées,  s*ef- 
façant  toujouâ^s  derrière  ceux  qu'il  conduisait,  ne  )i  <4h 
pani  que  par  la  main  d'auiruî»  ne  combattant  qu'à  la . 
faYOur  des  ténèbres,  et  faisant  de  la  politique  une  intrigne 
de  théâtre \  Chose  à  noter!  dans  son  projet  de  Rapport 
sur  la  faction  des  Indulgenls,  Robespierre  semhle  s  ('tu- 
dier  à  écarter  le  nom  de  Danton,  dont  Fabre  avait  été  le 
secrétaire;  et,  quant  a  Camille,  dont  Fabre,  était  Tami,  il 
ne  le  peint  que  comme  un  agent  secondaire  ei  trompé* 
Le  chef,  le  vrai  chef  du  complot  qu'il  croit  avoir  décou- 
vert, c'est  rex-corii('<]icn  de  province  devenu  auteur  dra- 
matique, et  passé  maître  dans  i  ai't  de  connaître  a  le  res- 
sort qu'il  faui  loudier  pour  imprimer  tel  mouvement  aux 
différentes  maehines  politiques  dont  l'intrigue  peut  dis- 
poser'; »  rennemi  à  vaincre,  c'est  l'auteur  du  Philinte  de 
Molière,  blotti  dans  Tombre  des  coulisses,  et,  de  là,  diri- 
geant les  effets  de  scène  ;  c'est  le  moqueur  aussi,  l'iiommc 
à  la  lorgnelle.  Ët  ftobespierre  n'est  pas  seul  à  porter  ce 
jugement  de  fîabre  d'Ëglantine.  Bientôt,  nous  entendrons 
Sainl-Just  dire  de  lui  :  «  11  joua  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs,  sur  les  préjugés  et  les  passions,  comme  un  com- 
positeur de  musique  sur  les  notes  d  un  insirument^  n 
Danton»  en  parlant  de  Fabre,  disait  que  a  sa  tête  était«un 

'  Voy.  le  projet  dt  Rapport  wr  la  iMon  de  d*i9iaalUie, 
trouvé  dans  les  papiers  de  Robespierre»  et  publié  par  (ioarteit. 
>  iMd. 

3  Rapport  de  Saint-Jost  contre  les  Daatoaistes,  HUt.  partm., 
t.  XXXiit  p.  tô. 
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répertoire  de  choses  comiques  ' .  »  Mais,  en  même  temps, 
DÙitOD  loi  aliribuaii  de  la  bonhomie,  et  ii  en  doxmail 
pour  pveave  qite>  se  Iroovant  ehec  GaoïiUa  Desmoulins  au 
moment  où  osiai-^i  lisait  à  quelqu'un  son  plaidoyer  en 

faveur  d'un  (Comité  de  chîinenee,  labre  s'était  mis  à 
pleurer.  Mais,  après  avoir  rappelé  ee  fait,  Saint-Ju$l 
ajoute  durement  :  c<  l^e  crocodile  pleure  \  » 

Geei  élait  le  cri  de  la  haine,  «ans  doute;  el  la  haine 
n*68t  pas  toujours  juste.  Mais  que,  pr^îsëroent  A  In 
même  i'[)0(]ue.  Fahre  *rÉ;^lauiine  versât  des  larmes  d'ai- 
leadrissemenl  en  entendant  prononcer  le  mot  clémence, 
ai  publiât  réloge  de  Maral  eeia  devait  cerlea  paraître 
étrange  à  des  hommes  aiîKsi  soupçonneux  que  fiobes* 
pierre  et  aussi  roides  f}ue  Snint-Just. 

Parmi  les  pièces  iroiïvées  chez  Robespierre  après  sa 
mort,  il  eu  est  une  où  la  probité  de  Fabre  d'Eglauline 
est  cruellement  mise  en  question*  On  y  lit  :  c<  Lorsque 
d'Ëgiantine  était  secrétaire  du  département  de  la  justice, 
il  fit  faire  dix  mille  paires  de  souliers,  à  raison  de  cinq 
livres  la  paire;  il  les  vendit  ensuite  huit  livres  dix  sous 
et  neuf  livres...  Ce  sont  ces  fameuii  souliers  qui  ne  du- 
raient que  douze  heures  à  nos  volontsires  dans  les 
plaines  de  la  Champagne...  C'est  avec  raison  qu'on  re- 
proche à  d'Ëglantine  d*étaler  un  luxe  qui  fait  rougir  les 
UiOiUis  républicaines.  N'esl-il  pas  inci  oyai>le  que  cet 
homme,  qui  avait  à  peine  des  souliers  au  10  août,  et  qui 
mettait  en  gage  un  habit  pour  en  retirer  un  autre»  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  changer  de  costume,  se  trouvât  tout 
h  coup  avoir  un  brillant  équipage  et  des  domesticjues 
|ioui  le  service  de  la  ciloyeanc  Ùémy,  sa  maîtresse'?...  » 

'  Rapport  de  SainiJust,  clc,  Hisl.  parlein.,  t.  XXXII,  p.  95. 
*  Ibid.,  p.  !)(]. 

L'éloge  de  Marat  par  Fabre  d'Églantin.'  parut  la  veille  dn  jour 
oii  ce  dernier  fut  traité  si  ruderjicnt  aux  Jat  obins  par  Robespierre. 
»  Voy.  Vimt.  parlem.,  l.  XXXll,  p.  252  el  255. 
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A  CCS  aecnsations,  voici  ce  que  Fabre  répcindait  : 
Cl  Oïl  (lil  qiH'  je  suÎH  riche:  je  donne  tout  ce  que  je 
posbèdedans  l  univers,  iioniiis  mes  ouvrages,  pour^moins 
de  40^(KK)  livm;  et  t'vêi  le  Ihiii  de  aeiie  pîàeet  *de 
théâtre,  dont  le  soeeès,  dâ  h  la  bienveîllaoee  du  pnUie, 
a  élc  si  grand,  qu'il  y  a  eu  lelle  de  mes  comédies  qui  a 
eu  cent  soixante  représeniali  ins  de  suite.  Qu  on  lise  le$ 
registres  de  tous  ies  lhé.1lres  de  Ft  aace,  et  Too  verra 
qu'ils  m'ont  rendu  plus  de  450^000  livrée.  Voila  ce  qui 
peut  m'en  rester.  — On  dît  que  je  suis  loiuen.  L'a-* 
nimir  de  tous  les  arts  e^i  dans  mon  àme.  Je  peins,  je 
dessine,  je  fais  de  la  niu6ii|ue,  je  moiiele,  je  grave,  je 
fais  des  Tcrs,  j'ai  comp^^o  dix-sept  comédies  «  n  cin^ 
ans.  Mon  réduit  est  orné  de  ma  propre  main.  Voilà  oe 
lune',  n 

Quoi  (|iril  en  soit,  autant  Robespierre  était  porté  à 
s'exagérer  les  lorts  ou  les  vices  de  Faiire  d  Égianline, 
autant  il  se  sentait  disposé  à  jeter  un  voile  complaisant 
sur  les  butes  de  Camille  Oesmoulins»  Et  cette  vihiposilion 
lui  avait  créé  une  situnfion  fort  embarrassante.  Habiles 
à  mifàer  sa  pojjuliu  ilé,  les  Hcberlistes  s'auloi  is  neiit  de 
la  protection  dont  il  avait^  à  deux  reprises,  entouré 
CamiUc  pour  le  rendre  comptable,  à  mots  couverts,  dea. 
allusions  violentes  dirigées  par  celuî-ei  contre  le  régime 
révolutionnaire.  Comment  était-il  possiMe  «fN'un  homme 
qiii  iv;Ht  comparé  ce  réîjime  aux  règnes  de  Tibère  et  de 
^Vérou  eût  tit>uvé  dans  un  iiu  tnbrc  du  Comité  de  salut 
public  un  juge  si  indulgcnit  Hm\  mystère  cachait  celte 
tolérance  d'un  esprit  vanté  comme  inflexible,  à  i'éfird 
d'un  écrivain  dont  Itss  oontrti-révolationnaîres  se  dispu- 
taient les  productions  avec  des  tressai lieinenis  de  joie? 
Nul  doute,  et  on  en  aura  bientôt  la  preuve,  nul  doute 

•  Fabre  d'iiylantine  à  m  coiirHoijem,  à  la  Convention  et  au.>'  Co- 
mité» de  mlut  public  et  de  sûrclc  gênéraUt  dans  ta  Biblioth.  hisl.  de  I 
la  ru'vol.,  55'  5<j*.  {Bhtisli  Muséum.) 
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que  la  forme  dédaigrieusr  duuuce  par  Robespierre  à  son 
lalcrvcnlion  prolecUice  it'eûl  blessé  Camille  Jiesmou- 
lins  jusqu'au  fond  de  i'âme;  mais  eeax  qui  voaUient  ies 
perdre  Ton  ei  Taotre,  t'an  ao  moyen  de  l'autre,  affec- 
taient de  ne  tmr  dans  ce  dëdain'ifa*uiie  ruse  de  Tamitié', 
qu'un  procédé  ingénieux  pour  sousirairo  le  coup*il)îe  h 
la  responsabilité  de  ses  acles.  Ah  l  il  fullail  distinguer  la 
personne  de  Camille  de  ses  écrits I  Et  pourquoi  donc  cê 
privilège?  Parce  que  Camille  était  an  enfant?  Admira- 
ble, en  iréritdl  Hais  quel  homme  aurait  jamais  porté  i  la 
Ré\oluli(in  des  alteintes  aussi  mortelles  que  cet  enfant, 
autt  iir  du  numéro  trois  du  yieux  Cordelierl  Ainsi  par- 
laient les  Hébèfftistes;  ils  croyaient  avoir  enfin  découvert, 
dans  leur  ennemi,  le  défaut  de  la  cuirasse;  et  ils  ne  ces- 
saient de  répéter  t  Oamille  Desmoulins  a  calomnié  la  Ré- 
volution, et  Robespierre  défend  Camille  Desmoulins 
quoi  de  plus  clair?  Aussi  con^meuçait-on,  dans  les 
gcoopes,  à  soupçonner  Robespierre  lui-même  de  modé- 

En  cet  état  de  choses,  les  Ilébertistes  avaient  une  mar- 
clie  bien  simple  à  suivre  :  frapper  sur  Camille  Desmou- 
lins à  coups  redoublés,  pour  forcer  Robespierre,  pu  à 
s'avouer  Taîneo  en  l'abandonnant,  ou  a  se  compromettre 
de  plus  en  pins  en  s't^bstinant  à  le  prêter. 
•  Grâce  à  leurs  efforts,  le  9i  nivdse  (10  janvier),  les» 
Jacobins  [u  ononcèrent  Texclusiou  de  Camille.  ïleureuse- 
ment,  un  membre  ayant  demandé  que  la  même  mesure 

*  Ceux  à  ce  reproche  qne  Robespierre  fat  dMigé  de  i^pondre  dans 
la  eéanoe  dont  aoiia  aiuina  mdre  eodipte,  ce  qu'il  fit  en  eei  termes  : 

«  Il  y  a  des  gens  (|U!  pensent  ou  qui  veulent  foire  croire  que  je  dé- 
fends Desmoulins  (lependatil  il  n'est  personne  qui  ait  pnrlé  de  lui 
plus  franciieineAi  que  moi.  •  —  Séance  des  Jacobins  du  ""li  nivôse 
(10  janvier}. 

•  C'esl  ce  que  Camille  Desmoulins  dit  en  propres  lermos  dans  le 
n*  V  du  Vieiijr  Cordelière  p.  02.  Collection  des  Mémoires  relalifs  a  la 
liévoluLion  française  •  • 
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fùL  appliquée  à  Bourdon  (de  TOise),  et  liufourny  s'y  0|Iî- 
posanl^  ltob«&l>ierre  vil  dans  celle  eirconstanett  un  moyen 
de  faire  revenir  la  société  aur  aa  <iéeiaion,  sans  néan** 
moins  tomber  dans  le  piège  que  lesHébertiatef  lui  atatent 
fendu.  Prenant  vivement  la  parole,  il  s'étonne  (jue  Du- 
louniy,  si  sévère  à  Féiiard  de  Camille,  se  nionlrc  si 
indulgent  à  l'égard  de  Bourdon  (de.rOisc)  et  de  Philip- 
peaux*  Où  et  quand  Philippeaux  ayaH-il  bien  mérité  de 
la  patrie?  Et  qu'éCail-il  autre  chose  qu'on  manvais  sol^ 
daUlu  i^irondinisme,  en'ant  perdu  de  l'aristocra- 

tie? Mais  Camille  Desmoulins!  quelle  différence!  Lui, 
du  moins,  n'avait  jamais  tenu  aux  aristocrates.  S'il  lui 
était  arrivé  de  composer  des  écrits  eontrMiéfoiiitiiiii* 
naires,  on  no  pouvait  nier  qu'il  eût  aussi  écrit  pour  h 
Révoliilion  et  servi  la  cause  de  la  liberté.  l'liiljj>pe.mx 
était  moins  dangereux  que  Camille,  sous  le  rapport  du 
taleul,  parce  que  le  premier  n'en  avait  pas,  tandis  que 
le  seconid  en  avait  beaucoup,  et  il  était  certes  à  déplonsr 
({ue  ce  dernier  ne  Teât  pas  tmijoun  fait  servir  au  bien 
général;  mais  IMiilippeaux  n'avait  jamais  connu  le  pa- 
triotisme. Au  reste,  il  était  las,  quant  à  lui,  de  toutes 
ces  luttes  étrangères  à  la  considération  du  bien  public. 
11  était  d'autres  objets  plus  dignes  de  llattention  de  ré- 
publicains et  d'hommes  libres  :  l'examen  des  TÎces  de  la 
Conslitulioji  aiigl.iise,  par  exemple,  ou  celui  des  manœu- 
vres tendant  à  dissoudre  la  Convention.  Comparés  à  ces 
deux  grands  okiels,  qu'était-ce  que  les  inlérêU  patHm* 
iier$  de  ceux  qui  voulaient  chasser  Camille  Desmoulins 
et  Bourdon  (de  l'Oise)  '? 

On  ne  pouvait  avec  plus  (riidresse  inollro  la  Société 
sur  la  pente  d  une  rétractation,  liobespiori  e  allait  jusqu'à 
faire  semblant  de  croire  qu'une  décision,  déjà  prise, 
restait  à  prendre.  C'est  ce  que  fit  observer  Oufoum;  : 

•  Voy.  le  Moniteur t  an  11  (i  i»4},  ii'  H5. 
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«  Camille  esl  déjà  eliaissé,  dil>îL  et  ce  n'i*sl  pas  de  lui 
qu'il  s'agit    »  —  «  Eh!  que  m'importe  h  moi,  répliqua 

Rol->ospi(M  i  que  Desmoulins  soil  chassé,  si  mon  opinion 
esl  qu'il  ne  peut  pas  1  éire  seul, 'si  je  soutiens  qu'un 
homme  à  la  radialioo  duquel  Dufourny  s'est  opposé  esl 
beaucoup  plus  coupable  que  Desmoulins?  Tons  les 
hommes  de  bonne  foi  doivent  s'apercevoir  que  je  ne  dé- 
fends pas  DcsmoulinS;  mais  (|iie  je  m'uj)[M)su  seulenicnt  à 
sa  radialioo  isolée,  parce  que  je  sais  que  i  lolérét  public 
n'est  pas  qu'un  individu  se  venge  d'un  autre,  qu'une 
coterie  triomphe  d'une  antre  :  il  faut  que  tous  les  intri- 
gants, sans  exceplion,  soient  dévoilés  et  mis  à  leur 
place.  >>  Il  termina  en  demandant  que  la  société  regardai 
son  anêU  comme  non  avenu,  et  mil  à  l'ordre  du  jour  les 
crimes  du  gouTernement  brilanoique 

Menacer  les  aecnsateurs  de  Camille  Desmoulins,  dans 
eux  ou  dans  leurs  amis,  d'un  sort  semblable  à  celui  qu'ils 
lui  prépnraicnr,  et  flétrir  leurs  poursuites  comme  l'effet 
'de  misér'al)ics  rancunes  personnelles  ou  d'une  oomhinai- 
aOD  de  coterie,  c'était  évidemment  de  tous  les  moyens 
de  venir  en  aide  h  Camille,  le  meilleur  et  le  plus  décisir. 
Il  y  eut  un  moment  d'agitation;  mais  la  proposition  de 
Robespierre  prévalut  enlîn,  el  la  Société  rapporta  i  ar- 
rêté qui  chassait  de  son  sein  Camille  \ 

*  Voy.  le  MoniUuTy  an  W  (1794),  n*  115. 

«  Ihid, 
»  Ibid. 
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QOVPLOT  F»A19CIER. 

-  Arrestation  de  Fabro  (rÉj^'lanliiio  comme  faussaire.  —  Dénoneialioii 
,  de  Chabot,  relative  à  la  âiiiification  d'un  décrel  de  TAsseniblée.  — 
.  te  baron  de  Batz  et  ses  complices.  -  Les  agioteurs.  —  Oelaunay 
demande  la  su  j)prcssion  de  la  Compagnie  des  Indes;  ses  vues  secrètes, 

—  Fabre  d'Églantiiie  les  combat  —  Cbabot,  agi'iil  de  corruption; 
il  est  envoyer  pour  ga;!ner  Fabre;  il  le  sonde  et  désespère  de  le 
corrompre.  —  Uisloire  de  la  falsification  du  décret  relatif  à  la  Coni- 
paguie  des  Indes.  —  Preuve»  de  Finnocence  de  Fabre  d'Églanline. 

—  fopUealion  de  faudaee  déployée  par  le  faussaire.  —  Êvasloa  de 
Ban»  BBnoll  (d'Angers)  «t  inllen  (de  Totiloiise).  compromU  par  la 
déaaiieiattiii  de  Cbabok  Ghabot  el  fiatfra  mis  «n  état  d'arreatar 
lion  provisoire.  —  Emprisonnemer^l  de  Dolaunaj;  il  aigoale  mi» 
pièce  qui»  dil^il»  révélera  Je  vrai  coupable.  —  Que  cette  pièce  ne 
prouvait  rien  contre  Fabre.  —  Rien  n'indique  que  Robespierre  et 
Saint-Jusl  regardassfMii  Fnbrc  coiniiic  ayant  réellement  treu.pé  dans 
l'affaire  de  la  supposiiioii  du  décret. —  Rapport  d'Amar  sur  cette 
intrigue;  ce  qu'il  avait  de  louche.  —  Ce  rapport  est  condamné  par 
Billaud-Varenne  et  Robespierre;  dans  quel  sens  et  dans  quel  but. 

Tout  à  coup  un  bruit  se  répand  :  Fabre  d'Églanline 
vient  d'être  arrêté,  arrêté  comme  faussaire  !  Le  lait  était 
vrai»  il  se  ratlachait  à  une  intrigue  qu*il  faut  connaître. 

Un  jour,  de  grand  matin,  Cliabot  va  trouver  un  membre 

du  Cufflilé  de  sâiul  public,  el  lui  dit  : 
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a  Je  irtens  te  réfeiller,  nuis  c'e»t  f>our  sauter  la  pairie; 

jé  lieos  le  fil  (l'une  coiispiralion  lion  ible. 
«  Ëli  bit  n»  ii  est  urgent  tic  la  ih'îvoiler, 
a.ûana  ce  but,  je  dois  coutinuiir  de  voir  les  conjurés; 

ear  Ils  m'ont  admis  parmi  eui,  m'oiïrant  une  pari  du  * 

frait  de  leur  brigandage.  Une  rénnien  est  indiquée;  je 

puis      l  iiic  })ren<iieen  flagrant  délit. 

a  lu  ne  saurais  balancer;  mais  tes  preuves? 
Les  voici*  » 

£t  il  monlnrii  un  paquet  d' assignai  qu'il  tenait  à  la 
flMdn. 

«  Ceci,  LDiiliriua-t-il,  m*a  été  remis  poiii*  corrompre 
un  nieiifi)re  de  la  Montagne,  dont  les  conjurés  rodoutaieai 
la  ré.<is(ance»  J'ai  accepté  la  commission^  mais  aûn  d'en- 
Irer  plus  avant  dans  le  secret  du  complott  «t  avec  Tioten- 
4ion  de  dénoneer  les  traîtres. 

a  Ilàle-toi  donc  de  le  lendi  e  au  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale. 

«  Oui,  mais  je  ne  veux  pas  que  de  ma  présence  au 
milieu  des  conjurés  on  induise  que  je  le  suis  moi-même. 
Je  veux  une  sûreté.  Jè  veux  bien  mourir  pour  mn  patrie, 

mais  nuît  iiioui  ir  en  coupable.  Ma  mère  et  ma  sœur  sont 
ici  ;  je  ne  veux  pas  qu  elles  expirent  de  douleur.  Ma  sœur 
me  disait  deruièrement  :  «  »Si  tu  as  trahi  la  cause  du 
peuple,  je  serai  la  première  à  te  poignarder.  » 

«  Le  Clomilé  de  sûreté  génénile  prendra  les  moyens 
nécessaires  pour  découvrir  la  conspira  lion,  TesinteuUoiàs 
et  Tavis  donné  par  toi  seront  ta  garantie,  u 

.Chabot  partit,  en  annonçant  (ju'il  allait  porter  an 
■noosiatii^  au  Comité  de  sûreté  générale*  C'est  oe  qu'M 
fil.BariiierîmKa'. 

Les  révélations  de  Chabot  et  de  Bazire  avaient  trait  à 

*  Rteitde  Robei|iierre,  dans  un  projet  de  Rapport  sar  r^fiiire  Cha« 
bot,  projet  écrit  de  sa  maio  et  publié  par  Coorloia. 
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In  ^Isilicâlioti  triin  iJécrot  conccrnanl  la  Giunpagnie  des  . 
Indesy  erimc  <jui  se  rapportait  à  un  vatle  système  de  cor- 
ruption où  i*on  soupçonna  la  main  do  Tétranger. 

iNuus  avons  parlé  ailleurs  du  baron  de  lîitz'.  Cel 
homme,  rompiiià  l  inlri^^ue,  coureur  d'aveuturcs  téné- 
breuses, audacieux^  rusé,  plein  de  ressources)  dirigeait 
une  association  qui  embrassait  péle*niéle«  avec  d'aneien» 
comtes  et  d'anerens  marquis,  des  banquiers  anglais,  des 
juifs  anli  K  liiens,  une  nommée  (jraiuiiu;ii.soM,  maîtresse 
du  dief  des  conjurés,  et  Jusqu'à  sa  servante  Nicole*.  Il 
disposait  de  sommes  énormes,  provenant  d'une  source 
ignorée.  U  entretenait  des  agents  partout  :  dans  lesSee- 
tîoiii^de  Paris,  dans  le  Ganseil  du  Département,  dans  celui  ' 
de  In  (^»niniune,  dans  les  ports  d(;  mer,  dans  les  places 
Irontières,  dan%  les  prisons.  Activement  secondé  par  le 
marquis  de  la  Guiche,  qui  se  cachait  sous  le  nom  em- 
pronlB  de  Sévignon  ;  par  DeTaox.  fonctionnaire  publie  de 
la  Section  Bonne*Nouvelle  ;  par  le  faux  patnole  Gortey, 
épicier  de  la  Section  Lepellelier,  et  par  un  (  <  [  (  nu  \uc\, 
protégé  de  Danton,  il  avait  enveloppé  Pans  d  un  réseau 
de  conspirateurs.  Lui  et  les  sien^  voyageaient  iraponé* 
ment,  grâoe  aux  passe-ports,  certificats  de  résidence  et 
caries  civiques  que  leur  fournissait  Pottier  (de  Lilfe), 
iiK  iiibie  d'un  Comité  révolutionnaiie.  Une  maison  de 
plaisance,  dite  de  TCrmilage,  et  située  à  Charonnc,  était 
le  théâtre  des  conciliabules.  De  lÀ,  les  conjurés  envoyaient 
'  à  lenrsamisdu  dehors  les  instructions  nécessaires,  qu'ils 
traçaient  en  caractères  invisibles  dans  les  interlignes  des 
journaux  en  laveur,  de  lelle  sorie  (jue  les  corrcspondanls 
n'eussent  qu'à  approclier  du  ieu  les  feuilles  mystérieuses, 
pour  y  voir  apparaître  ce  que  seuls  ils  devaient  lire  ^ 

•  Voy.  le  volaine  précédent,  p.  STa. 
-    «  Bt|iporld*filie  LacoMe,  aa  nom  des  deax  Goi&iléft  réanie.  Mtnduur, 
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Uue  Danloa  fût  du  nombre  de  ceux  que  le  baron  àe 
fi«iz  aUira  dans  ses  filets,  et  qu'il  dinâl  avec  lui  quatre 
fois  par  semaine,  en  oompïignie  d'aulres  Montagnards, 
c'est  ee  qi]*ÊKe  Laeoste  affirma  S  lorsque  Danton  n*étaH 

plus  là....  11  est  si  facile  d'allaqiier  les  morls  !  Mais  les 
relations  de  Cliaix>lavcc  le  b  iron  de  fialz,  aUesiées  par 
Chabot  lui-même,  ne  sauraient  être  mises  en  doute.  Or, 
de  la  déposition  du  capucin,  il  résulte  qu'un  jour  iulieR 
(de  Toulouse)  les  invita,  Dazire  et  lui,  è  dtner  à  la  cam- 
pagne;  que  la  inaisun  uù  1  on  se  réunit  élnit  celle  du  baroii 
de  Balz;  qu'ils  y  renconUèrenl  le  banquier  iieuoil  (d'Ân- 
gers),  le  poëte  la  Harpe*  la  comtesse  de  fieaulbrt,  mai* 
tresse  de  ioifen,  et  le  représentant  du  peuple  Deiaaiiaj^ 
(d'Angers);  que  là  enfin  s'agitèrent  les  questions  relatives 
au  Dnuveau  complot  ourdi  par  le  baron  de  6a(z. 

G  était  un  complot  financier,  cette  fois,  et  très-dange* 
reux,  puis4|ue,  par  une  tentation  dégradante  offerte  à  la 
cupidité,  il  tendait  è  avilir  la  Convention.  L*agîotage  fut 

le  piège  où  lombèreut  plusieurs  membres  de  TAssemblée. 
Benoît  disait  h  Chabot  :  «  Je  ne  saii  pas  comment,  eu 
France,  on  peut  se  refuser  à  faire  fortune;  en  Angleterre, 
on  achète  publiquement  les  membres  do  parlement*.  » 
Delannay  tenait  le  même  langage  à  Bazire,  dont  il  com- 
!»;i!f;ii  î  en  ces  lei'mes  les  honnêtes  scrupules  :  «  lln(*  s'agit 
que  de  faire  baisser  les  elfels  des  compagnies  iinancières, 
de  profiter  de  CQjlte  baisse  pour  acheter,  de  provoquer 
ensnit«4  une  hausse,  et,  alors,  de  vendre'.  »  Il  va  sans 
dire  qu'une  spéculation  de  ce  genre  exigeait  des  avances 
de  fofids;  mais,  suivant  Delaunay,  il  n'y  avaU  point  à 
s'inquiéter  4a  ceby  l'abbé  d'Espagnac  s  engageant  à  four- 

»  Moniteur,  an  II  (1794).  n"  267. 

^  Rapport  d'Aniar.  ^oce  du  26  veolûso  (lë  iiuin;.  Mmiieur,  aj)  U 
(1794),  n- 17». 
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nir,  daiii  ce  hil,  quaire  millionB  ^  De  son  cM,  Jalien 

(de  Toiiloiise)  pressait  Oazire,  —  qui,  (Kaprès  la  dépogi- 
Jion  de  Cliabol,  demeura  inébranlable.  —  11  lui  disait: 
f<  Tandis  que  Delaunay  présentera  de&  n»t>sures  propres 
à  faire  baisser  les  eCfets  publics,  moi  je  ferai  peur  aui 
sdmiffiîslrateurg,  aux  banquiers,  de  manière  il  favoriser 
les  Mies  de  l  association.  Ce  cjuc  nous  vous  dt'niandoas, 
e'esl  de  vous  la  ire*.  » 

Sur  ces  entrefailes,  les  abus  attachés  à  rexislencc  des 
compagnies  fiiianciôres  furent  signalés  à  la.  Convention. 
Ijm  assignais  royaux  avaient  donné  nai»Mace  k  un  agio- 
tage aflreux,  dans  lequel  les  contre-révolu  lion  na  ires  trou- 
vaient le  double  avanlage  de  s'emicliir  et  de  discréditer 
les  assignats  républicains  %  I^a  Convention  n'bésita  pas; 
elle  frappa  de  mort  les.  papiers  royans,  décret  qui  H 
perdre  cent  vingt-^neuf  millions  anx  accapareurs  d'assi- 
gujils  à  face  royale 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  arcusaitla  Compagnie  des  Indes 
de  beaucoup  de  dilapidations  ;  et  l'un  de  ses  plus  âpres 
accusateurs,  c'était  Fabre  d'Églaotine.  Un  jour,  ]>ebui- 
nay,  à  la  Convention,  dit  à  Fabre,  a  en  le  caressant  de 
l'œil',  »  au  monienl  où  lui,  Delaunay,  se  dirigeait  vers  la 
tribune:  Tu  vas  èlre  bien  content;  je  vais  écraser  la 
Compagnie  des  Indes  \  »  Et,  en  eiiét,  il  prononça  contre 
elle  un  discours  foudroyant,  dans  lequel  il  proposait  de 
la  supprimer,  et  de  l'astreindre  à  la  restitution  des  som- 
mes qu'elle  devait  à  TËtat^  ainsi  qu'au  payement  d'un 

«  MonUêur,  an  11  (i  794),  oM  7S> 

Ibid. 

DrpusitioD  de  Cambon  dans  ie  procès  des  Dantonistes. 

*  ioid. 

C*est  l'expression  dont  se  sert  Fabre  daur^  le  recil  (|u'il  publia  pour 
sa  justification»  sous  ce  litre  :  Fabr$  €Êglantme  à  tes  concitoyens  à  la 

rate.  —  BibWUk.  hist.  de  ia  Hévol.,  55'-«*.  (BrtM  JfMMia.) 
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tli  oil  cia!>li  sur  chaque  inulalinn  des  effets  aux  porteurs, 
ëroil  que  la  Compagnie  était  parvenue  à  éluder  en  reli- 
rani  ses  actions  des  mnïm  do  ceux  qui  les  possédaient 
et  OB  prémuni  comme  Tentes  de  trœmferU  les  négoei«v 
tÎQOB  qui,  sons  le  nom  de  Tentes 'd'a<4<09M,  étalent  sssn- 
.  jeltiesaii  droit  '.  Jusque-là,  rien  de  mieux;  mais  Delaun  ix , 
qui  s'enlendail  avec  la  Conrvpagnie,  et  dont  la  violence 
apparente  n'élaii  qu'un  arlifiee,  avait  eu  soin  de  glis* 
ser,  parmi  ses  oondusions»  que  k  Compagnie  resteraif 
chargée  du  soin  de  sa  propre  (iqoidalion,  ce  qui  rev(*nait 
à  lui  loiu  fiii  iin  prélexie  de  se  perpétuer.  Fabre  aperçoit 
tout  de  suite  la  portée  de  cette  clause,  et  propose  un 
amendement  de  deux  lignes  qui  «  mettait  les  administra- 
leun  à  la  porte,  et  la  Gompagnîe^iu  néant*.  »  Oelaunay; 
atterré,  es^^ayn  de  InlttT;  mais,  Fabre  d'Églantîne,  appuyé 
par  Robespierre,  Femporlnnl,  In  Convmtion  Iranspurla  à 
des  Commissaires  du  gouvernement  la  liquidation  de  la 
Compagnie^.  Ët,  s*il  arrivait  qoe  son  passif  excédât  son 
actif,  Cambon  demanda  que,  dans  ee  cas,  FÉtat  ne  sè 
considérât  point  comme  en;,^•lgé^  D'autres  propositions 
incidentes  furent  faites;  et  l'on  renvoya  le  tout  à  une 
Commission  de  cinq  membreSi  qui  devait  présenter  une 
rédaction  définitive,  et  qui  se  trouva  composée  de  Deiau- 
nay,  Cambon,  Chabot,  Ramel  et  Fabre.  • 

One  Delaiinay  ait  pu  un  seul  instant  nourrir  l'espoir 
ii  altérer,  sans  que  personne  y  prît  garde,  le  sens  du  vole 
de  l'Assemblée,  et  qu'api  ès  avoir  modifié  à  son  gré  le 
prajH  de  déifret  dont  la  rédaction  définitive  était  attendue, 
il  ait  poussé  raudace  jusqu'à  Tenvoyw  aux  procès  ver- 
baux à  titre  de  décret  rendu  par  lu  Convention,  et  sur 

•  Voy.  le  discours  de  Cau^^tt.  istamce  du  24  oivâse  (t5  janvier). 
MunUeur,  an  il  (I79i),  n*  t16. 

*  Fabre  d'ÊylmUn£  à  &eê  cowUûyemf  etc.,  ubi  iupta. 

^  DiaoonrB  à%  Canben.  Macs  de  5t4  nivte  (13  janvier). 


Digitized  by  Google 


284  HISTOIRE  D£  L4  «SVCM4iTI0M  (1794). 

leqod  il  n'y  avait  pli»  à  refenir^  c  est  oecfo'oii  a  peim)  fc 

comprendre.  L'iniinetise  et  rapide  louibiilon  d'événe- 
menlâ  où  cbacuo  élail  alors  empurlé  lui  iil-il  croire  c(ue  le 
fait  passerait  inaperçu?  ou  bien,  son  inlentionélaii^lle 
de  fuir,  auaaitdtque  la  Gompagoie  lui  aurail  payé  le  prix 
«le  ses  complaisaneesT 

Toiijom  s  esl-il  qu'il  ne  lui  suffisait  pas,  pour  arriver  ;» 
ses  fins,  de  se  concerter  avec  Ciiabol.  Son  grand  adver- 
saire, danseeile  quesiton*  étant  Fabre  d'Églanliney  dool 
il  se  pauvail  guère  ae  flaller  de  tromper  .la  aurveillauDe^ 
e*élait  ce  dernier  surtout  qu'il  importait  de  corrompre. 
En  conséquence,  Chabot  lui  fut  dépêché  avec  cent  mille 
livres.  Mais,  aux  paroles  par  lesquelles  le  capucin  cbercha 
d'abord  à  leaooderi  Fabre  ayant  répondu  de  manière  ù 
couper  court  à  des  ouvertures  plus  eiplioites!,  Gbaboi 
se  contenta  de  lui  mettre  sous  les  yeux  un  projet  de  décret 
rédigé  pu  Di  launay,  en  le  priai. t  d'y  faire,  en  sa  qurililé 
de  membre  de  la  Coniuussion,  les  correcLioos  qu'il  juge» 
rait  convenables.  Ceci  se  passait  à  la  ConventioR»  dans  la 
salle  de  la  Liberté,  Fabre  lit  le  projet,  remarque  qu'il  est 
rédigé  de  façon  è  soustraire  les  a4mini8tratenrs  de  la 
Cunipa'^'nie  à  l  iuLerveniion  du  gouvernement,  le  corrige 
au  crayon  dans  le  sens  de  liioieiidemeat  qu'il.a  il^jà  pré- 
senté et  signe  \ 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  on  le  réveille  pour. lui 
annoncer  une  visite.  Gbabot  entre  :  «r  Voici,  lui  dit-il,  la 
copie  au  net  et  mot  à  mol  du  f>rojct  de  décret,  tel  que  tu 
l'as  corrigé;  signe-le.»  Fabre  prend  une  plumer  trace  aa 
signature,  ei  Chabot  emporte  la  copie^  qu'il  va»  assure- 

*  M.  Thiers  dit  :  «  Chaliol  fut  dôpAché  à  Fabre  avec  cent  mille  francs 
et  parvint  aie  gagner.  »  Ceci  e^t  for/nel]^ment  démenti,  non-seulement 
par  le  récit  de  Fabre,  mais  par  la  dénoneialion  de  Chabot,  et  aussi 
par  la  nalure  des  corrections,  qu'on  invoqua  contre  Fabrp  au  procèa 
sans  les  produire,  et  qui  sont  la  preuve  dMive  ieioa  ianeeenae. 
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L-il,  faire  signer  aux  aulrcs  membros'.  Ce  fut  <iir cette 
co[)ie  qu'on  ajouta  ies  dispositions  qui  ailéraienl,  au  pio- 
ûi  de  la  Coaipagnîe,  le  aens  du  vote  de  TAssemblée.  A 
rarlicle  des  transferts  on  ajouta  :  eseeeplé  eêux  fmU  m 
frmuie^  alors  que  tous  avaient  été  considérés  par  TAs-  ^ 
seniblt'c  comme  frauduleux.  Une  autre  surcharge  perlait 
que  la  liquidation  serait  faite  d'aftrès  le$  slaiukt  el  rè/fle- 
wienitde  iaComffasmit  ce  qui  restituait  h  celle^i  le  droit 
de  se  liquider  éll<»-inéine.  L*aete  ainsi  modifié,  Delaunay 
le  glissa  dans  le  carton  des  décrets  à  expédier. 
Ici,  laissons  parler  Fa l)rn  : 

«  Quand  le  Comilé  de  sûreté  générale  ma  montra  To» 
rîgioal  du  décret  supposé  par  Delaunay,  je  reconnus  la 
eopie  du  }jr({ji't  dê  lÛeral  que  Chabot  était  venu  me  hire 
signer.  Mais  cette  copie,  au  lieu  d*étre  parfaitement  au 
net,  comme  je  l'avais  signée,  est  eliar^'cc  de  ratures;  un 
article  eulieTy  entre  autres,  est  totaleuient  bitTé,  pour 
faire  place  à  un  nouveau,  mis  en  marge;  et,  le  tout,  de 
plusieurs  encres  el  de  plusieurs  plumes*  Dans  Tinlituté 
projet  de  décret  le  mot  prqjet  est  efTacé  d'un  trait. 
Ma  si-rnature,  (jue  je  reconuus  pai  liiilernent  sur  celte 
eopie,  porte  aunlessus  ces  mois  ont  signé,  mais,  comme 
ma  signature  est  fort  proehe  du  texte,  les  mots  ont  iigné^ 
interealés  après  eoup  entre  ce  leste  el  ma  signature,  en- 
jambent sur  Tun  et  sur  Taulre  d*nne  manière  évidem- 
ment forcée...  Je  ne  puis  cire  garant  de  ces  falsificatious 
évidentes,  et  il  n'a  leou  qu'aux  coupables  de  mettre  au- 
dessus  de  ma  signature  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  \  » 

<  Fdhr4^6§lmUme à  9tê  eoneUagêtu,  sic..  mH  wprm. 

*  im. 

Au  Jiio.meiil  où  Fabio  (l'orivait  de  h  sorle  In  iI^Tivt  supposé, 
pièce     trouvait  oulre  les  mains  du  (loinité  de  sùrete  générale,  «iont, 
le  démenti  l  eût  <:crasé  »il  n'eûit  dit  vrai.  Son  affinuatioii  ici  u  ilon« 
beaucoup  d  aulont*^. 

M.  Miclielel,  Ilùloire  de  la  Héuoluiim,  i  Vil,  p,  62,  parie  de  la  pièce 
en  question  comme  existant  aux  arcl)i?oi.  Mo»  H  ea  dttiine»  «l  après  un 
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.  Pour  8  Btplîquer  l'ëlnuige  téoirité  de  ûdiiuaif  éâw 
Taete  final  de  eetCie  intrigue  de  eom^ie,  si  liimenlaible 

Qt  si  hoiiieuse,  il  faut  savoir  f|iie  Chabot,  iiii  avail,  en 
dernier  lieu,  présenté  ses  démarches  auprè^i  de  Fubre 
«d'Églaoline  ocimme  aynnl  en  wi  plein  succès;  si  bien 
que  Oelaunay  eroyail  Eabre  gngné,  et  en  pairâble  pèsae^ 
sien  du  prix  de  aa  eon^ence vendue,  tandis  qn^itu  con^ 
(raire  les  cent  mille  francs  *•[  lient  encore  aux  ninin??  de 
Ghaboi  qui  les  avait  retenus,  suit  qu  ii  ne  désispciàt  poiot 
depeavotr  se  les  approprier, «oit  que,  se'réaervant  d'^iW 
1er  dénoncer  le  complot  au  cas  où  il  menneerat  d'être 
déioufert,  if  se  ÉaénngeH-  une  preuve  matérielle  de  la 
sincérité  de  sa  dénoiRialioiu  u  61  Ciiahot,  raconte 'Fabre 
d  KglaïUiQCy  u'eûii  fait  croire  à  Delaunay  que  j'avais 
tofiebé  ii'S  eeni  oiilla  itfres,  jamaîa  oelui-ci  n'efti  osé, 
non;«Milemeat  supposer  un  déeret,  maie  ineiaêer  poar 
faire  passer  un  pi'ojel  dans  se»  sens,  en  .mon  abs^ce» 
bien  sûr  que  je  nren  serais  aperçu n 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  «upposiliou  de  dëorai  eut  lieu^ 
et  quel(|ne  (emps  après  se  passa  la  scène  qui,  selon  l'o^ 
pimon  de  Fabre  d'Églaniiiusv  précipita  le  déooàmeAt.'  . 

«  Cemme  je  montais  à  la  Montagne,  mes  yeuiL  rtnr^ 
(  un lièrent  ceux  de  Dcl  iuoay  qui  me  cherehaienl...  Je  le 
saluai  d'uq  mouvement  de  tète  el  lui  dis,  en  passant^ 
ces  paroles  qu'il  importe  de  .noier  :  a  fih  bien,  quand 
«  phfoenlés-lii  le  projet  de.d'éorelt  »  J'a?ançais  vere  la 
Montagne  et  je  n'entendis  pas  ce  qu'il  répondilj  mais  je 

examen  fait  par  M.  l.ejeaii.  de  Mortaix,  une  description  qui  se  rap- 
porte peu  nvro  celle  de  Fabre  d  KglaïUiiie.  (lommenl  cela  se  fait-il? 
Y  aiiiail-il  eu  plusieurs  copies  différentes  du  faux  d.crelî.El  le  do- 
cument que  M.  Michelel  menlionne  scrail-ii  autre  chose  que  ie  faux 
éémi  luHmèiae,  tel  qu'il  est  caractérisé  dans  le  passage  préoité?  Quoi 
qu'il  en  «oit,  M.  Michelei  conelttt.  et  «vecjr  raison  tafvaat  Mb,  à  Piii- 
aoeeaei  de  Fabre  d'Églaatine, 
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me  souviens  qu'avec  on  aîr  de  surprise  il  voului  mo 
dire  une  chose,  et  se  reprit  comme  pour  vouloir  m'en 
dire  une  autre.  Ses  paroles  ne  ui  uilrueui  aucun  sons 
déterminé.  Maintenant,  je  conçois  la  surprise  de  Dekui* 
nay,enrn*enlendaiii  parler  de  firri;>t  d$  rfecr0e;poie«fuece 
projet  était  déjà  frauduleusement  transformé  en  décret, 
attentat  pour  le<|uel  Delaunay  s  ininginail  ;iv<jir  permis- 
sftion  de  moi»  grâce  aux  cent  mille  livres  dont  il  noe 
myait  posaeseeur.  Ne  aeraii-il  pas  possible  que,  sur  rés- 
plîcalioo  qu'il  a  dû  demander  de  ce  lait  à  Ghabol,  il  seit 
survenu  entre  eux  une  querelle  dont  les  suites,  plus  ou 
moins  pressantes,  auront  forcé  ce  dernier  à  clierchcR 
son  salul  dans  une  dénoacialion  '  ?  » 
.  Jelle  esl  Thistoire  de  06  fiiux  célèbre  exposée  anaai 
ebiremeat  que  pgsaible  dans  un  récit  de  Fabre.d*figlen- 
tine,  qu'après  un  mûr  examen  nous  avons  pris  le  parti 
de  suivre  :  d'abord,  parce  (ju  il  porte  les  caraclères  do 
k  vérité;  ensuite,  parce  qu'il  o^t  conforme  aux  déclara- 
lions  de  Cliiibot  lui-même  et  qu'il  est  reaté  sans  réplique: 
enfin,  parce  que  c'est  le  seul  document  à  notre  eonnais- 
sance  qui  jt-tle  (jut  lquc  jour  sur  celte  ténébreuse  affaire. 
Le  léniutgiiage  de  l'auteur  ne  saurait  être  accep(é  à  lu 
légfire  sans  doute,  car  c'est  celui  d'un  bomme  profoodé^ 
ment  intéressé  dans  la  question;  mais  que  répondra  i 
des  arguments  de  la  forée  de  ceux  ci  :  «  Est-ce  le  sens 
de  mes  corrections  qu'on  invoque  conire  moi  ?  qu'on  y 
regarde.  On  verra  que,  par  le  projet  de  Delaunay,  les  adr 
minislrateuni  pouvaient  écarter  le  gouvernement  de  la 
liquidation,  et  que«  par  suite  de  mes  corrections,  cela 
ne  se  pouvait  pins...  M'opposera-l-on  les  cent  mille 
livres  déposées  par  Cliiilu»!  au  CoiniLc  de  sûreté  géné- 
rale? Rien  ne  parle  plus  haut  pour  moi.  Àuraisrje  par- 
ticipé gratuitement  à  une  action  honteuse,  lorsqu'on 

*  Fûbre  d'Êglantine  à  m  eoHciioyem,  etc.,  «ftf  supm* 
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m'offrait  de  me  la  bien  payer?  et,  si  on  m0  l'avait  payée^ 
les  cent  mille  livres  avec  raltealatîon  formelle  de  Chabot 

en  ma  faveur  serait^nt-elles  au  Comilé  de  bûrelé  géné- 
rale*? »  • 

Camille  Desmoulins  affirme,  dans  ses  mten  sur  le  Rap- 
port de  SaitUFJuitf  (foe  Chabot  avait  demandé  au  Comité 
de  le  faire  arrêter,  loi  et  Satire^  à  boit  lieum  dn  aoir, 

promctiant  de  leur  livrer  le  baron  de  Balz  et  Benoît 
(d'Angers)  qui,  à  celte  heure,  avaient  rendez-vous  cliei 
loi;  mais  que  le  Comité,  au  lieu  de  faire  arrêter  les  dé* 
noncéa  et  le  dénoneiatear  à  huit  heorea  du  soir»  Ht  aiv 
réter  le  dénonciateur  à  huit  heures  do  malin,  ce  qoi 
permit  à  Batz,  à  lienoit  et  à  Julien  (de  Toulouse)  de  s'é- 
vader'. Julien,  revenu  à  Paris,  après  le  décret  d'arresta- 
tion, s*y  cacho  chez  Lacroix,  qui  lui  donna  oaile  pendant 
dix-neuf  jours,  au  bout  desquels  il  s'eniîiitt  revêtu  d'une 
bloose,  en  guêtres  et  un  fouet  k  la  main,  avec  un  eapi^ 
laim;  (If  cliarrois*.  CliaboL  et  Bazire  avaient  éit-  mis  lout 
d'abord  en  état  d'arrest^ition  provisoire*.  Quant  à  Fabre 
d'Ëglantine,  que  non-seulement  Chabot  n'avait  point  ac- 
cusé, mais  qu'il  déclarait  innocent,  es  fut  un  mot  de 
Delaunay  qui  le  perdit.  Interrogé,  Delaunay  déclara  que, 
parmi  ses  papiers,  placés  sous  le  scellé,  on  trouverait 
une  pièce  essentielle  qui  ferait  connaître  le  vrai  coupa- 
ble %  Cette  pièce,  qu'on  trouva  effectivement  parmi  les 
papiers  de  Delaunay,  était  celle  qui  portait  les  corree^ 
tiens  au  crayon  expliquées  par  Fabre  dans  son  récit. 
Mais,  outre  que  ces  corrections  ne  pouvaient  être  incri* 

*  Fabre  d'Êglaiituic  à  ses  ioncUoyeNs,  etc.,  ubi  suprn. 

*  Voy.  la  Correspondance  inédile  de  (.ainille  Debuiuuhtis»  publiée 
par  M.  MaUon  aîné;  1836. 

>  Bapport  d  Élie  lAeotle,  aa  aoia  dfie  émComilAi  réaatt.  Mimiteur, 
an  U  (i7S4).  n*  S67. 
«  Mammr,  an  II  (1793),  a*  60. 

*  Rapport  d^Amar.  Séance  du  SI  Dtvtee  (15  janvior-.  JloniU-ur* 
an  n(17»4),  nMlS. 
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minées^  n'ay«At  d'âulre  bai  que  de  ramener  la  rédaciion 
au  mm  én  yole  ésph  par  TAfliemUiée,  elle»  avaieot  été  ■ 
biles  sar  mi  simple  projei  de  iéoréij  intiUilé  projet  de 

décret,  cl  auquel  Fabre,  en  sa  qualité  de  nncnibre  de  la 
Commission  des  cinq,  avait  le  di  oi(  incontestable  d'atta- 
cher son  opinioD.  Celle  circoosianee  môme,  qu'elles 
élaient  an  crajon  ainsi  que  sa  signatiure,  prouvait  de 
reste  que  Fabre  n'avait  niilleiiisiit  eDlesdu  retiNielier  tin 
décret  déjà  rcmla  par  la  Convenlion  et  prêt  à  être  remis 
au  secrétaire  pour  Vexpediatur.  Ce  fut  pourtant  ainsi 
que  le-Camité  de  sûreté  générale  prit  ou  feignit  de  prciw 
dro  la  ehose;  et,  )ê  24  nivôse  (13  janvier),  sor  on  Rap*  * 
peirt  très-vague,  trfts-inezact  et  très-eonfus  d'Amar,  la 
Convention  décréta  rarrcstalion  de  Fabre  d'Églantine*. 

Camille Besmoulins  ressentit  ce  coup  vivement,  comme 
on  en  peat  juger  par  ces  lignes  mélaneoliques  da  Fteiw 
Cordeiier  :  «  Cejourd'boi,  S4  nivôse,  eonsidérent  que 
Fabre  d'Églantine,  l'inventeur  du  nouveau  calendrier, 
vient  d'être  envoyé  au  Luxemljouig,  avant  d'avoir  vu  le 
quatrième  mois  de  son  annuaire  républicain;  considé- 
rant l'inslatulité  de  t'apinion,  et  vonlant  profiler  du  mo* 
ment  où  j'ai  encore  de  Tenere,  des  pinmes  et  du  papier, 
et  les  deux  pieds  sur  les  cbenets,  pour  mettre  ordre  à 
ma  réputation,  et  fermer  la  bouche  à  tous  les  calomnia- 
teurs passés,  présents  et  à  venir,  je  vais  publier  ma  pra* 
ftgtion  de  foi  po/itifiie,  st  les  articles  de  la  religion  dans 
laquelle  j'ai  véen  et  je  monrrai,  soit  d'un  bonlet,  soît 
d'un  stylet,  soit  dans  inun  lit,  sotL  de  la  iuurtdeë  pkilow- 
phes,  comme  dit  le  compère  Matbieu  \  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'arrestation  de  l'auteur 
du  PkilmU  de  Molière  fat,  de  la  port  du  Comité  de  sù* 


*  MoniUur,  an  H  (1794),  n*  116. 

*  Numéro  VI  du  Vieux  CordeUer,  p.  115  et  il4.  —  Goneetion  des 
Ménoin»  wiatàÊ^  à  U  BévolnlioB. 

a^  IS 
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relé  générale,  i'etlel  li  un  jugemeoi  précipilé  au  ha 
Ifioaiplia  d'une  maehioftlMii  infâme,  c'est  à  ^ine  si  k 
doute  est  pcmity .  tant  sont  louehas  Iss  Rapports  d'Annr, 
en  ce  qui  concerne  Fabre  !  liiis^  s'il  y  eat  parti  pris  de 

le  perdre,  Rolmspicrre,  à  qui  du  reste  la  grande  majo- 
riié  du  Comité  de  sûreié  générale  a^it  voué  une  haine 
profonde,  deueum  certainement  étranger  à  cette  basse 
manonvre^  qui.  ne  s*aceofdait  ni  avec  ia  droiture  de  aen 

caractère,  ni  même  avec  les  susceptibilités  de  son  or- 
gueil. Ennemi  de  Fabre  d'Ëglanline^  il  lui  reprochait 
d'être  un  cbe£  de  parti  dangereux^  non  d'ôti^  un  faus- 
saire. B  ne  le  nomme  seulement  pas/dans  son  projet  de 
Rapport  sur  Faffiiire  Chabot,  que  le  Comité  de  aalot  pu* 
blic  rejeta';  et  dans  son  Projet  de  Rapport  sur  la  faction  de 
Fabre  d'Égiantine,  on  dirait  presque  qu'il  craint  de  faire 
allusion  à  TaCTaire  du  faux«  lui  qui  s'arrête  à  décrire  la  m* 
tnre  de  Fabre  et  à  rappeler  ses  aetes  avec  unerinaisCance 
sinistre»  Le  terrible  discours  if  oe  nous  entendrons  pro* 
noncerà  Saiat-JusL  contre  Daniuii  et  ses  amis,  et  où  les 
accusalioas  se  preasent,  où  les  invectives  s'entassent 
leeones  sar  les  eulres,  dénonœ  partout  Fabre  d'Églan- 
tine  comme  intrigant  et  conspirateur;  mais,  comme 
faussaire,  nulle  part. 

Au  surplus,  lioln  spicrre  et  Saint-.Tust  apportaient  jus- 
que dans  leurs  ressentimenis  et  iours  soupçons  quelque 
chose  de  trop  hautein,  ponr  se  donner  de  gaieté  de 
coBur  de  Wls  ennemis^  Trsmblant  que  le  spectacle  des 
luttes  de  parti  dont  la  France  était  le  ihéàii'c  ensan- 
glanté ne  ravalât  le  génie  de  la  Révolution  aux  yeux  de 
i'Ëuropc,  ils  auraient  voulu  pouvoir  lui  cacher  1^  plaies 
honteuses...  Celte  aflhire  du  Cini  décret  qui  autorisait 
Pitt  à  dire  :  a  M  s'est  U*ouvé  des  voleurs  parmi  les  Mon- 
tagnards, »  leur  fut  un  sujet  d'huiniiiatiou  i^mère;  et 

■ 

*  Voy.  ce  pfojet  de  Rapport,  âans       foHm,,  t.  XXXH,  p.  îMè, 


« 
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,  rien  ne  lo  prouve  mieux  que  la  censure  violente  dont 
Robespierre  frappa  Tacte  d'accusation  rédige  par  Âmar» 
Cei  acte  d'accusation  faisait  de  Fabre  le  principal  cou- 
ptMo.  Si  donc  Robespierre  n'eût  obéi  qu'à  des  inimiliés 
vulgaires,  il  aurait  eu  lieu  d'être  satisfait.  C  est  le  eon- 
fraire  qui  arriva.  Il  ne  put  pardonner  à  Àmar  de  n'avoir 
pas  cherché  à  sauver  l'honneur  de  la  République,  en  in- 
diquant an  moins  la  vraie  source  des  miaèrea  dont  îl 
faisaîl  l'étalage.  Après  Billaud-tarenne,  h  son  «xemple, 
f  i  ivnc  plus  de  force  encore,  il  Llàma  le  rapporteur  du 
Couiilé  de  sûreté  générale  d'avoir  abaissé  la  question 
outre  mesure;  d'avoir  dirigé  son  réquisitoire  contre 
quelques  membres  de  la  Convention»  sans  montrer 
comme  quoi  leurs  crimes  étaient  l'ouvrage  de  l'élranger 

.  et  se  liaient  au  dessein  de  diffamer  la  Convention  entière, 
de  dégrader  la  République.  La  manière  dont  il  para  le 
coup  fut  d'un  vrai  patriote  et  d'ua  homme  d'£tat  ;  «  J'ap» 
pelle,  s'écria-t-il  fièrement  du  haut  de  la  tribune  fran- 
çaise, j'appelle  les  tyrans  de  la  terre  à  se  mesurer  avec 
les  représentants  du  peuple  français;  j'appelle  à  ce  rap- 
procbeuieut  un  homme  dont  le  nom  a  trop  souvent  souillé 
cette  enceinte;  j'y  appelle  le  parlement  d'Angleterre. 
Savez-vous  quelle  différence  il  y  a  entre  eux  et  les  repré- 
sentants du  peuple  français?...  C'est  qu'à  la  face  de  la 
nation  britannique  les  membres  du  parlement  se  van- 
tent du  Iraiic  de  leur  opiuion  et  la  donnent  au  plus  ùt- 
frant;  et  que^  parmi  nous,  quand  nous  déoouvrons  un 
traître  ou  un  homme  corrompu,  nous  l'envoyons  à  l'é- 
ehafaudi...  La  corruption  de  quelques  individus  fait 
ressortir,  par  un  conti  aste  gioi  ieux,  la  vertu  publique  de 
cette  auguste  Assemblée.  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  un 
Sénat  puissant  chercher  dans  son  sein  ceux  qui  auraient 
trahi  la  cause  commune^  et  les  envoyer  sous  le  glaive  de 
la  loi?...  »  Et,  au  milieu  du  bruit  des  applaudissements 
c^ui  à  plusieurs  reprises  avaient  interrompu  son  discours, 
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Robespierre  fit  décréter  que  le  Rapport  d  Amar  ne  serait 
poioi  iifré  k  Vimpvêa^im  avaat  d'avoir  été  revu  ^ 

*  La  manière  ilont  M.  Miclieiet  présente  et  interprète  tout  ceci  cd 
vraiment  étrange.  Il  dit,  dans  son  Histoire  de  la  Rcvoliilion,  t.  Vif, 
p.  165  et  164:  «  Tout  ce  qu'Amar  lil  pour  Fabre,  ce  fut  de  ie  montrer 
comme  un  filou,  non  comme  un  criminel  d'État,  de  sorte  que,  la  chose 
n*allant  qii*aiix  Uibunaux  ordinaires,  Pabie  pouvait,  par  le  bagne, 
éviter  h  gnillotine.  Robespierre  ne  le  permit  pas  ;  il  remit  ta  chose 
•«  poiiit  d*Qi  orime  d*État.  •  £t,  apita  avoir  oité  Isa  pavolea  de  Mù^ 
beipierre  :  «  Oit  a-t-on  vu...  *  etc.,  M.  HîcbeleiijoiiiB  :  <  Encourage* 
ment  délicat  pour  décider  l'Assemblée  à  trouver  bon  qn^on  la  saignât, 
qu'on  lui  coupât  Î3ras  et  janihes.  Parlait-il  sérieusement?  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  tellea parole»  sont  justeineat  ce  qui  l'a  iaii  le  pins  mortriia  ■ 
jnenl  halr.  » 

D'abord,  M.  ftlichelet  a  oublié  de  citer  du  discours  de  Robespierre 
précisément  ce  qui  en  détermine  le  sens  de  la  façon  la  moins  équivo- 
que :  savoir,  la  partie  où  la  Convention  et  le  parlement  anglais  sont 
comparés. 

En  seeond  Hea»  l*unique  reprodie  que  Bobespieire  adresse  à  Amar, 
sans  qu*il  soit  aucunement  question  de  Fabre,  c^est  de  n^avoir  pas  assez 
montré  dans  nos  maux  et  nos  misères  la  main  de  Tétranger. 

Bn  troisième  lieu,  comment  imaginer  que,  é  cette  époque  surtout, 
une  supposition  de  décret  ou  un  faux  en  vue  d'un  vol  ne  fût  pas  con- 
sidéré comme  crime  d'Etal?  Celn  résultait  si  bien  du  [Rapport  d'Amar 
lui  même,  que  ce  fut  ce  Rapport  qu'on  invoqua  contre  Fabre  au  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Enliii,  la  Convention  vit  si  peu  dans  les  paroles  de  Robespierre  ce 
que  M.  Michelet  y  voit  et  suppose  qu'elle  y  vit,  que  le  discours  en 
question  fut  presque  constamment  interrompu  par  de  vifs  applaudis- 
aemeftte.  (Voy.  le  Umiteur,  an  U  (1794),  n«  178.)  ISt  rien  de  plus  na* 
turel«  le  but  manifeste,  le  but  hautement  fuoeiamé  de  Toraleur  étant 
de  prouver  que  la  Convention,  en  dépit  des  tristes  découvertes  faites 
dans  son  sein,  ne  le  cédait  en  grandeur  et  en  vertu  é  aucune  Assem- 
blée du  monde. 
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La  Convention  faco  à  face  avec  la  guillotine.  —  Danton  ne  soutient 
pas  Camille.  —  Esprit  de  corps  parmi  les  Ift^berlistes.  —  Fureurs  de 
Vincent.  —  Pourquoi  Robespif^rre  ne  ronii  i^dit  pas  à  !a  misr  en  li- 
berté de  Ronsin  et  de  Vincent.  —  Les  Dantonistes  attaquent  iionsiii 
et  Vincent  avec  violence;  ils  sont  vivement  défendus  par  Danton, 
qui  fait  décréter  leur  mise  en  liberté.  —  Discours  de  Robespierre  sur 
la  morale  publique.  —  Les  Ilébertistes  marchent  le  front  haut;  leara 
«nporlMMnta;  leurs  projets.  —  Arrivée  de  Canier.  —  HaMie  dt 
Bolieapierre.  —  Apparition  de  Sainl-4iiatà  la  tribune.  —  Avec  une 
éloquence  ainiatre,  il  menace  les  lîidukjentt  et  frappe  sur  les  Terro- 
rittet» —  CSollot-d'ilerbois  cherche  à  entraîner  les  Jacobins  dans  une 
alliance  avec  les  Gordeliers.  —  LesGordeliers  se  hâtent  de  proclamer 
rinsurreclion  ;  séance  tragique.  — -  Immobilité  de  Paris.  —  Les  Hé- 
berlistes,  déconcertés,  essayent  d'attirer  à  eux  la  Commune;  ils 
ècliouent.  —  Collot-d'Hi  ! b  ois  les  abandonne.  —  Rapport  de  Sain t- 
Jusl  coiiire  eux.  —Us  sont  arrêtés.  —  Billaud-Varenne  explique  les 
causes  de  leur  arrestation  aux  Jacobins.  —  ALiiiuUe  du  club  des  Gor- 
deliers. —  Robespierre  défend  Boulanger.  —*  Arrestation  de  Hérault 
de  Séchelles  et  de  Simond;  motifc  de  cette  arreatatton.  Les  Bé- 
beitiiles  partout  raniéa.  ^  Arrertaimi  de  Chamneite  et  de  Qooii. 
— Horrible  iiq'uatiee  oommiae  à  Tégard  de  Glootc  —  Manœuvrea  dca 
Dantonistea  pour  profiter  de  la  victoire  du  Gomitc  de  aalut  public. 
—  La  conduite  de  Danton  opposée  à  celle  des  Dantonistea;  scène 
touchante  entre  lui  et  Rhul.  —  L'arrestation  de  fléron  poursuivie 
par  Bourdon  (de  l'Oise);  portée  de  cette  attaque;  pourquoi  Gouthon 
et  Robespierre  intervinnnent.  ~  Procès  des  Ilébertisles.  —  Leur 
mort.  —  Làcbeté  d'Hébert.  —  Feraielé  de  Housin.  —  Çourage  admi- 
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rable  et  sang-froîd  pliilosopliique  deClootE.  —  CoiiséqiMnoeft  imnié- 
dîateft  do  rextentioii  des  Uéberiitlei, 

Dans  leur  luUe  contre  rHébertisme,  les  Robespierrisies  - 

apportaient  une  préoccupation  Irès-vive,  celle  d  éviter 
i  iKcusalion  de  tiédeur.  Combattre  les  excès  révolution- 
juiires,  ils  ne  le  pouvaient  avec  succàs  qu'à  la  condition 
4e  proufer  que  leur  cuite  pour  la  Bépubiique  était  tou- 
jours le  même,  indomptable  et  brûlant.  L'anniversaire 
du  21  janvier  étauL  aiiivé,  Coutlion,  que  les  Héberlistes  * 
taxaient  de  imdéraniisme^  propose  aux  Jacobins  de  jurer 
wmt  mmtyraiM^  paix  anx  chaumières!  et  il  fait  décider 
que  les  membres  de  Ja  Société,  lorsqu'elle  ira  féliciter  la 
Montagne  de  son  énergie  dans  le  procès  de  Louis  XVl,  se  • 
présenteront  en  bonnet  rouge,  le  président  tenant  une 
pique  ù  la  main^  Ceci  se  passait  la  veille  du  21  Janvier. 

Le  21)  à  la  CoBveoiion,  les  membres  du  club  des  Ja- 
cobins sont  annoncés.  Admis  d'un  commun  élan,  ils  dé- 
filent, au  bruit  d'une  musiqtie  militaire  qui  les  précède. 
La  salle  lelenlit  d'applaiidiasenicnts.  Viire  libre  ou 
momir  /  Que  de  fois  ce  serment  a  été  prêté!  Sur  la  mo- 
tion de  Gouthon»  il  est  prêté  une  fois  encore.  Les  Jacobins 
et  la  Commune  devaient  se  rendre,  ce  jour-la,  au  pied  de 
l'arbre  de  la  liberté.  CouUion  deuiaude  qu'une  députalion 
de  douze  Montagnards  se  joigne  an  cortège.  «  Non, 
sV'cric-l-ou  de  la  Montagne,  nous  irons  tous,  lousl  »  Mais, 
sdon  Billaad«>Vareniie,  e*cst  la  Convention  natioiiale  en 
corps  qui  doit/ réunie  aux  Jacobins,  se  rendre  sur  la 
j)larode  la  Révolution.  l,a  iintiiuiiesl  adoptée.  Une  sorte 
de  délire  funèbre  entraine  les  âmes.  La  musique  exécute, 
au  milieu  de  l'émotion  générale,  Tair  VeiUorh$  an  salut 
de  r empire  l  Des  portraits  de  rois  sont  apportés^  brûlés, 
et  knrs  débris  foulés  aux  pieds*  Puis,  à  h  voix  de  Cou- 

»  Séance  des  Jaoohii»,  du  i**  plaviôee  (20  janTi«r)«  JMMff*  an  H 
(1794),  ar  m. 
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thon,  l'Àssenahlëc  nomme  des  Coiiiintssaires  pour  dresser 
Tacie  d'accusation  de  tous  les  rois,  et  l'envoyer  au  iri- 
buMl  de  ropinioD  de  tous  lee  peye,  €<  «fin  qu'il  n'y  ait 
plaeauouli  roi -qui  trouve  uïi  eiel  qui  veuille  rëdoireTi 
ou  une  terre  qui  veuille  le  porter  ' .  » 

Mais  qu^arriva-t-ii?  Âu  niomenl  où  la  Convention  tou- 
chait à  la  place  de  la  Révolution,  quatre  condamnés  à 
mbit  apparaisaeîeiit  mir  la  plauclie  de  la  guiUotine.  Voilà 
doDolesreprés^iafits  du  peuple  face  à  face  a?eo  le  boiUP* 
reau!  L*Assembiée  recula  d'iiorreur.  Était-ce  uue  scène 
arrangée  d'avance,  ou  Teffei  d'un  hasard  sinistre?  Nul 
évidenuueDt  n'avait  intérêt  à  piéperer  un  pareil  coup  dé 
théâtrot  qui  ne  servit  en  eflkt  qu'à  foornir  k  Bourdon 
(de  l'Oise)  le  sujet  d^une  sortie  Téliéniente.  Il  demanda  et 
obtint  qu  oii  recherchât,  qu'on  punît  les  auteurs  d'un 
«  ayslème  ourdi  pour  iaire  regarder  la  représentation  nar 
tionaleoeninie  un  composé  de  oannibales\  »  L'adhésion 
donnée  par  TAslembi^  à  la  propoeition  de  BiUand>*V8« 
renne  excluait,  par  sa  soudaineté  méme^  la  supposition 
du  «  système  »  dont  parlait  liouidon  (de  1  Oi  e).  Mais 
l'impression  produite  était  là^  qui  condamnjàit  une  ini-» 
tiative  suivie  d'un  résultat  aussi  déplorable* 

Bourdon  (de  l'Oise)  ne  quittait  pas  la  bràohe,  toujours 
prompt  à  frapper  sur  le  Comité  de  salut  public,  mais  de 
côté;  i  aUaquant  dans  la  personne  des  ministres,  de  l'on- 
ehotte,  notamment,  auquel  il  £aisatt  un  crime  de  tout; 
.  tanidt  des  obstacles  mis  par  d'autres  à  l'arrivée  dea  sa^ 
eoufs  destinés  ans  prisonniers  de  Mafence;  tantôt  de  ee 
qu'un  de  ses  commis  l'avaiL  dénoncé  aux  Coi  d*  lieis.;  ou 
bien  de  ce  que  lui^  Bourdon,  s'était  pris  de  querelle  avec 
ee.conunis  dans  une  taverne;  ou  encore,  suivant  le  mot 

*  Séance  de  la  Convenlion,  da  2  plavitee  (21  janvier).  Momlêur, 
an  II  (1794),  m. 

*  Séance  de  la  Coamlioa»  de  S  pbiviôie  (âS  jaavier).  Umûeur, 
anll(1794),nMS4. 
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avait  mal  dîné*.  »  * 

Mais,  parmi  ces  attaques,  il  y  en  cul  de  justes,  celle, 
par  exemple,  qui  avait  trait  à  rarrestalion  du  beau-père 
de  Camille  Desmooliiis*  Non  que  l'abus  signalé  tti  èit^ 

temenl  imputable  au  Comité  de  salut  public,,  quelques 
Conimjs.saires  deseclion  rlaicnl  seuls  en  cause;  mais  le 
pouvoir  répond  de  tout  acte  de  tyrannie  qu'il  n'empêche 
pas,  ou  que,  linte  de  surveillauee,  il  igom* 

Camille  Desmouli ns,  dans  son  n**  VI  du  FteiM^Confetîer, 
raconte  celte  scène  de  Tarrestalion  do  son  beau-père 
d'une  manière  fort  amusante  el  ion  ible.  «  ...  Tu  cou  nais 
mon  beau-pèr0|  le  citoyen  Duplessis,  bon  roturier,  et  fils 
d'un  pejun,  maréchal  ferrant  du  village,  fib  bioi,  avant 
hier^  deux  Commissaires  de  laSeetion  de  Mutins  Sonveit 
(la  Section  de  Vincent,  ce  sera  te  dire  tout)  montent  chez 
lui...  NoiioLstaiU  le  décret  qui  porte  qu'on  ne  (oiicliera 
pointa  Doraal,  ni  à  CharlesDcsmoulins^bienqu  ils  traitent 
de  matières  féodales,  ils  font  main  basse  sur  la  moitié  de  la 
bibliothèque,  et  chargent  deux  croehéleurs  des  livres  pater- 
nels. Ils  trouvent  une  pendule,  dont  la  pointe  de  l'aiguille 
était,  comme  la  plupart  des  pointes  d'aiguilles,  terminée 
en  trèfle  ;  il  leur  semble  que  cette  pointe  a  quelque  chose 
d'approchant  d'une  fleur  de  lis^  et,  nonobstant  le  décaret 
qui  ordonne  de  respecter  les  monumenis  des  arts,  fls  con- 
fisquent la  pendule.  Notez  bien  qu'il  y  avait  à  côté  une 
malle,  sur  laquelle  était  l'adresse  ileurdelisée  du  mar- 
chand. Ici,  pas  moyen  de  nier  que  ce  fût  une  belle  et 
bonne  fleur  de  lis;  mais,  oomme  la  malle  ne  valait  pas 
nn  œrset,  les  Commissaires  se  contentent  de  rayer  les 
fleurs  de  lis,  au  lieu  que  la  malheureuse  pendule,  qui 
vaut  bien  douze  mille  livres^  est,  malgré  son  trèflci  em- 

•  Projet  de  Kapport  de  Sobeqiierraiiir  lafiwliM  de  Mbnd*tglaa* 

line.  Bitt,  parlm.,  t.  XXX,  p.  170. 
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portée  {Nir  anx-mènies,  qui  ne  le  fiaient  pes  âoi  eroobe- 

teurs  d'un  poids  si  précieux;  et  ce,  en  vertu  du  droit 
que  Barère  a  appelé  si  lieureusemenl  le  droit  de  prrhen- 
itoii.*.«  Un  vieux  porlefeuiUet  oublié  au-dessus  d'une  ar» 
noire,  cbuis  un  te  de  poiusièrè,  et  auqael  il  n'avait  pas 
touohé»  ni  même  peosë,  depuis  dix  ans  pent-étre,  et  snr 
lequel  on  parvint  à  découvrir  Tempreinie  de  quelques 
fleurs  de  lis,  sous  deux  doigfs  de  crasse,  compléta  la 
preuve  que  le  citoyen  Dupiessis  était  suspect  ;  et  le  voilà 
enienné  jusqu'à  la  paii«*«.  Le  plaisant  deTbistoire^  c'est 
^e  oe  suspect  était  devenu  le  sexagénaire  le  plus  nllrà 
que  j'aie  encore  vu.  C'était  le  Père  Duchesne  de  la  mai- 
son.... Il  n'est  dil  nulle  part  dans  les  instructions  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire  que  M*  Brigaud^u,  ei- 
défiant  en  bonnet  carré  au  Cbàtelet,  maintenant  en  bon» 
net  leuge  à  la  Section ,  pourra  mettre  sous  son  bras 
une  pendule,  parce  que  la  pointe  de  l'aiguille  se  ter« 
mine  en  trèfle...  Et  nous  n'avons  pas  fait  la  révolu- 
tion seulement  pour  que  M.  Brigaudeau  cbangeât  de 
bonnets  » 

Tel  était  le  fti%  odieux  que  Camille  DesmouUns  courut 
dénoncer  i  la  tribune;  et  certes  Boiirdon  (de  l'Oise)  avait 

grandement  raison  d'insister  pour  que,  sous  trois  jours, 
le  Comité  de  sûreté  générale  Ht  à  l'Assemblée  un  Rapport 
de  cette  arfnfre.  Mais  Vadier,  se  plaignant  des  soupçons 
qu'on  semblait  faire  peser  sur  le  Gomilé  de  sûreté  géné- 
riale,  à  propos  d'un  acte  auquel  il  était  étranger,  ce  fut 
Danloii,  chose  singulière,  qui  s'opposa  à  ce  qu'en  accor- 
dant une  priorité  de  date  à  ce  Rapport  on  conférât  au 
beau-père  de  Camille  une  sorte  de  privilège;  et  il  con^ 
dut  à  œ  que  la  Gonventiony  recherchant  les  mofsns  de 
rendre  justice  à  toutes  les  vieUmes  des  arrestations  aiU* 
traires,  mm  mire  à  l'action  du  gouvememenl  révolfUioit- 

'  Le  Vieux  CordeUtr,  a»  Vi,  p.  117-14S. 
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TÊoire^.  renvoyât  reiamen  de  la  dénoncklien  a«  GomîléJe 

40reic  générale;  eeifuî  Ait-dëeréféS  •  ' 

Ainsi  se  trahissait  rélai.  tl  incertiLndo  où  commençait 
àfloller  l'espiitiie  Danton.  Graigiul-ii  de  seeompromeUre 
m  défendant  ses  amis?  Déjà,  dans  oneoeBanoo  impor^ 
tMtle^  il  «miabiiiidoQiié.PbilippeafB;  maiiiteiianly  Htsaaâ 
une  c^use  juste,  il  abandonnait  à  denu  Camille. 

Les  Hcbcrlistes  se  soutenaient  beaucoup  mieux  entre 
aux  :  a'éiait  leur  force.  La  délivrance  de  lionsin  et  de 
Yioeentoeeupait  toutes  les  pensées  des GordeUen.  Cbaqoe 
jour  de  nouvelles  députationa,  soit  des  Soeiélés  popa«< 
iaires,  soit  des  Comités  de  Section,  allaient  consder  lea 
ileu.v  captils.  Vincent  recevait  d'Hébert  de  fréquentes 
viaiiesy  qui  nuisaient,  loin  de  Téteindror  ia  ilamme  allu- 
mée dans  aoii  ooNir.  De  cartains  aeeès  de  mge  qui  le  pre<* 
naieni  qoelquefois,  il  noua  est  retlé  des  récite  éUranges. 
Un  jour  qu'assise  sur  son  lit  sa  iouime  l'entretenait  à 
voix  basse  de  ses  affriircs,  lui,  transporté  de  fureur,  écu- 
mani,  £iattle  à  terre 9,  ramasse  un  couteau,  court  ù  un 
gigot  cru  et  saignant  qui  étail  suspendu  à  la  fenélre,  en 
eoQpe  une  tranohe»  et  la  dérare,  en  diaant  :  «  Que  ne 
puis-jc  manger  ainsi  la  chair  de  rut  s  cmicinis'î  » 
.  Une  chose  parlait  en  faveur  de  Konsin  et  de  Vincent 
dans  Tesprit  du  parti  exalté  :  qtû  les  avait  fait  jeter  en 
priaott?  Fafare  d'Églanline,  depuis  arrêté  Ivi-méaMv  et 
sons  Je  conp  d^une  aeenaaiion  infamante.  '  D'un  autre 
eélé,  nulle  preuve  des  faits  articules  j>ai  lui.  On  araît 
contre  Bonsin  les  dénonciations  de  Philippeaux  ;  mais 
elles  avaient  obtenu  peu  de  crédit  parmi  les  patriotes  ^ 
Ami  les  plus  sages  attendaient ,  pour  se  prononeer,  h 
relation  contradictoire  si  rudement  annoncée  par  Chou- 
dieu.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs^  des  dénonciations  de  Pbi- 

« 

^  Séanee  du  5  plavîtee  (24  janvier). 

■  Mémoiretswr  le»  pritom,  t.  H,  p.  141.  GollseCioii  des  Néoioires  fs- 
latif»  à  la  RévolvUon  français. 


Digitized 


lippeaux  que  la  Comîlé  de  tAreté  gëDérale  te  troufait 

saisi.  Quant  à  demander  compte  à  Ronsin  de  sa  conduite 
à  Lyon,  on  le  pouvait,  certes  ;  mais  il  y  avail.  là  loaLière 
à  ua  débat  nouveau,  tnès-orageux ,  formidable,  qui  eût 
amé  le$  uAs  contre  iet  autre»  diters  memlirea  du  Go* 
vmUé  de  salul.publio,  désorganisé  le  gouTeraeinenty  et 
déchaîné  le  cbaos.  Car  comment  mettre  Ronsni  en  cause 
pour  les  aifairos  de  Lyon  isans  ineltre  en  tausc  Collot- 
d'Uârbois,  et  comment  frapper  GoUotrd'Herbois  saoi» 
menaoer  Biilaad-Varenne?  C'eùi  été  foreer  une^fraetion 
importante  do  Comité  de  aaluft  publie  è.  conclure  omrer»* 
tement  avec  les  Héber listes  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive  qui  eût  jxMit-élre  assuré  leur  trioîiiplie. 
.  ftobespierre  a  était  pas  bommc  ù  commettre  une  faute 
auasi  lourde.  On  avait  emprisonné  Ronsin.  et  Vincent, 
sur  une  aecttsation  lancée  par  Febre  d'Cglantine  :  si  les 
preuves  manquaient,  il  les  fallait  rendre  à  la  liberté, 
sans  concession  à  la  peur,  toutefois,  et  sans  hommage  à 
la  violence.  C'est  pourquoi,  lorsque,  le  9  pluviôse  (28  jan- 
vier), Léonard  Bourdon  pressa  le  club  des  Jacobins  d'in** 
tervenir  en  faveur  de  Bonsin  et  de  Tinoent,  Bobespierre 
S^y  opposa ,  déclarant  que,  puisque  le  Comité  de  sûreté 
généialo  a  [taiai^bail  convaincu  qu'il  u  y  avait  aucunes 
preuves  valables  contre  Uonsîji  et  Vincent,  il  fallait  le 
laiaaer  agir,  aûn  que  leur  innooonoa  i&t  prodamée  par 
rautorité  publique  et  non  par  une  autorité  particulière*  • 
Du  reste,  il  avait  soin  de  spécilier  que  les  faits  pour  les* 
quels  la  preuve  manquait  étaient  ceux  qui  se  rappor- 
taient aux  dénonciations  de  Fabre  <ÏÉglantine\ 

La  démarche  des  Hébertistes  auprâ  du  club  des  Jaco- 
bins ayant  échoué,  ils  s'adressèrent  directement  à  la 
Convention  ;  cl  la  pélUiun,  renvoyée  au  CoiniLé  de  sûreté 

«  Séance  des  Jacobias,  d«  9  plaviftse  (S8  jtnvierK  MwùUmr,  an  II 
1794),  Q*  1^. 
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générale»  dëleniiiiui  enfin  an  Bapporl  hvoniMe.  Le  1 4  plo* 
vidte  (S  février),  Youlland  vint  proposer  de  rendre  libm 

les  deux  prisonniers,  sur  ce  que,  relativement  h  la  dé- 
nonciaiioa  de  Fabre,  le  Comité  de  sùrelé  générale  n'avait 
reçu  aueune  pièce  à  charge.  Yive  fui  à  ce  aojei  l'opposi- 
tion de  Bourdon  (do  FOise),  de  Legendre,  de  Lecôintre, 
de  Philippeaux,  tous  Dantonisles.  Ët  qui  trancha  la  ques- 
tion en  faveur  de  Ronsin  et  Vincent?  Daiiîon.  On  [x  ut 
juger  de  rétonnemeni  de  ses  amis  lorsqu'ils  l'entendirent 
vanter  le  patriotisme  de  cea  grands  meneurs  du  parti 
d'Héherty  et  rappeler  les  «  services  constants  qu'ils 
avaient  rendus  è  la  liberlë  !  n  Robespierre  s'était  bonié 
à  dire  que,  d'après  Tapinion  du  ('oinilé  de  sûreté  géné- 
rale, on  devait  les  considérer  comme  innocents  des  faits  à 
eux  imputés  par  Fabre  d'Églantine*  Mais  Danton  alla 
bien  plus  loin.  Il  dit  qu'il  ne  fallait  point  traiter  comme 
suspects  des  vétérans  révolutionnaires;  il  s* éleva  contre 
les  «  prcviiilions  individuelles  »  auxi|uelles  lionsin  et 
Yiucent  étaient  en  bulle  ;  il  admonesta  Philippeaux  sur 
la  précipitation  de  ses  jugements  ;  il  blâma  presque  ta 
CoQvenlion  d'avoir  ouvert,  quoique  avec  des  intentions 
droites,  une  oreille  troj)  facile  aux  attaques  de  Fabrc;  il 
l'engagea  5  se  montrer  bienveillante  envers  eeux 
avaient  servi  la  liberté,  elle  si  ferme  à  l'égard  de  ceux 
qui  la  combattaient;  enfin ,  considérant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  preuve  conire  Ronsin  et  Vincent  ^  il  conclut  for* 
mollement  à  leur  libéra  lion  \ 

*  Séance  du  14  pluviôse  (2  février).  Moniteur,  an  II  (17Û4),  n'  136. 

H  Ant  croire  que  ce  discours  de  Danton  a  écliappé  à  Taltention  do 
H.  Micbelet»  qui  ne  le  mentionne  même  pas  dans  le  diapitre  oft,  atta- 
chant nne  inpoimoa  àémmté%  i  quelques  paiolesinfiniment  moins 
eonehianles  de  Bobeepiern,  il  voit  dans  ces  paroles  an  eeitififlat  dMa- 
noccnce  donné  aux  Ilébertistes»  un  gage  de  rapfiroehenient»  la  preuve 
gne  Robespierre  avait  besoin  d'eux,  une  allianee,  qne  sai»-je  encore? 
foy.  imu.  é0  (e  par  M.  Miebelat,  lir.lV,  ehep.  iv,  t.  VH, 

p. 
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Les  amis  de  DauUm  étaient  loin  de  partifer  sa  toié- 
rtDce.  Qttdqiiai  jours  «nparavani,  Legendre  aviil  dit» 
en  ptriani  d'Hëbarf  :  «  Si  mon  eniMnii  me  ooaprnt  an 

bras,  et  qu'il  fût  Fami  de  la  patrie,  je  me  servirais  de 
rautre  pour  l'embrasser.  Mais,  ijuaiid  mon  ennemi  est 
l'ennemi  du  peuple,  il  doit  s'altendre  à  ce  que  je  le  pour- 
suive jnsqifà  b  mort.  »  £t,  Momoiro  rinvitant  à  donner 
le  iHuaer  firafemel  à  Héhérij  il  s'y  refusa  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  Robespierre,  en  déclarant  non  pron- 
vés  les  laits  articulés  par  Fabre  contre  Ronsin  et  Vincent, 
il  avait  si  peu  songé  à  se  rapprocher  des  Héberliates  que, 
dès  le  17  piuTiâse  (5  février) ,  il  lut,  à  la  Convention,  un 
Rapport  où,  plus  fortement  que  jamais,  il  flétrissait  leurs 
tendances  cl  analhcniatisait  leur  politique  :  <  f.cs  enne- 
mis intérieurs  du  peuple  français,  disail-il,  sont  divisés 
en  deux  factions. doot  l'une  nous  pousse  à  la  faiblesse, 
Tautre  aux  excès  ;  Tune  veut  changer  la  liberté  en  bao- 
chante,  Tautre  en  prostituée.  »  Puis,  après  avoir  émis 
l'opinion  que  le  a  fiuix  révolu lionnaire  était  peut-être 
plus  souvent  encore  en  deçà  qu'au  delà  de  la  Révolution, 
il  le  peignait  s'opposant  aux  mesures  énergiques,  et  les 
exagérant  quand  il  n'avait  pu  les  empêcher;  déesuvrant 
dés  complots  découverts;  dénflisquant  des  traîtres  dé- 
nias(iiiés;  toujours  prêt  à  adopter  les  inijsures  liiirdies, 
pourvu  qu  elles  eussent  un  côté  funeste;  dislilianl  le  bien 
goutte  à  goutte,  et  versant  le  mal  par  torrents;  plein  de 
fiiu  pour  les  grande*  résolutions  qui  ne  signifiaient  rient 
et  plus  qu'indiférent  pour  celles  qui  pouvaient  sauver  la 
patrie  ou  honorer  la  cause  du  peuple  ;  donnant  beau- 
coup auK  formes  du  patriotisme,  et  très-attacbé ,  comme 
les  dévots,  dont  il  se  proclamait  Tennemi,  anx  formes 
extérieures,  mais  aimant  mieux  user  cent  bonnets  rouges 
que  de  faire  une  bonne  action » 

*  Séance  des  Jacobins,  du  8  pluviôse  {97  janvier). 

*  Yoj.  dans  ie  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  159,  le  Rapport  (te  Hobt»- 
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Dans  ce  discours,  dont  ie  bul  cUait  de  prouver  que  la 
Verlu  est  l'âme  de  Ja  démocratie,  Robespierre  n'admeu 
Ipk  la  Terreur  comme  rettort  qu'en  temps  do  révolution, 
el,  méma  «Ion,  il  la  aaberdonnait  aox  lois  de  la  aaoralat 
attandu  que,  n  la  Vertu  risquait  d'être  impuÎMate  sans 
la  Terreur,  la  Terreur,  de  son  côte,  était  funeste  sans  la 
Vertu*  La  Terreur,  il  n'avait  garde  de  la  séparer  de  la  Jus- 
tice; car  il  \\\  rléfîniss«it  en  ces  termes  :  «Elle  n'eai  autre 
chose  que  la  Jtiiltce  promptOi  sévère i  inSeiible.  »  Et, 
développant  sa  pensée,  il  s'éeriaîl  :  «e  Joaqnea  à  quand  la 
fureur  des  despotes  sera-t-ellc  appelée  justice,  et  la  jus- 
lice  du  peuple  barbarie  ou  rébellion?  Comme  on  est 
tendre  pour  les  oppresseurs,  et  inexorable  pour  les  oppri- 
més !  Bien  de  plua  naturel  ;  quiconque  ne  hait  point  le 
eriœe  ne  peut  aimer  la  vertu.  Il  faut  cependant  que  Finie 
pu  Tautre  succombe.  Indulgence  pour  les  royalistes, 
s'écrient  certaines  gens;  grâce  pour  les  scélérats 
Nonl  grâce  pour  rinnocenoSy  grAce  pour  les  faibles , 
grâce  pour  les  maJObeoreux»  grâce  pour  Thumanilél  » 
Et,  plus  loin  ! .«  Malheur  à  qui  oserait  diriger  vers  le 
peuple  la  Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de  ses 
ennemis...  n'existât-il  dans  toute  la  République  qu'un 
seul  benune  vertueux,  persécuté  par  les  ennemis  de  la 
liberté,  le  devoir  du  gouvernement  aeraii  de  le  reoher» 
eber  avec  inquiétude  et  de  le  venger  avee  édat  ^«  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  un  mot  de  trop,  le  mot  r(n\(ï\hiQ%^ 
une  opinion  n'étant  pas  un  crime.  Mais  il  nefautpasou» 
blier  qu'un  rayalmc,  à  cette  époque,  aigniiiait  un  conspi- 
rateur; un  irréeonoitiable  enneipi  du  prineipe  aur  lequef 
reposait  la  société  nouvelle,  un  fauteur  de  guerre  civile.  Au 
reste,  liobospierre  avait  soin  de  ne  pas  confondre  les  néces» 
•  .  .     .  •  • 

pi«m  sur  ks  principes  de  morale  publique,  prononcé  dans  îa  séance 
dn  17  pIuTiôse  (5  fô^nei). 
'  Manifeur,  an  II  (1794),  n*  138. 
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sites  transiloires  d'un  état  de  lutte  avec  les  conditions  d'un 
ordre  de  choses  normal  :  «  Quel  est  le  but  où  nous  ten- 
dons? La  jouissance  paisible  de  la  liberté  et  de  Tégalilé, 
le  règne  de  cette  justice  éternelle  dont  les  lois  ont  été 
gravées,  non  sur  le  marbre  et  sur  la  pierre,  mais  dans 
'  les  cœurs  de  tous  les  liommes,  même  dans  celui  de  Fes- 
clave  qui  les  oublie,  et  du  tyran  qui  les  nie.  Nous  vou- 
lons un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  soient  enchaînées,  toutes  les  passions  bienfai- 
santes et  généreuses  éveillées  par  les  lois;  où  l'ambition 
soit  le  désir  de  mériter  la  gloire  et  de  servir  la  patrie; 
où  les  distinctions  ne  naissent  que  de  l'égalité  même  ;  où 
le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat,  le  magistrat  au  peu- 
ple, et  le  peuple  à  la  Justice'.  »  '  ."t»^  •••i*'»»*  f'^^cil 
Le  surlendemain,  fidèle  à  la  pensée  dominante  de  son 
Rapport,  Robespierre  faisait  expulser  du  club  des  Jaco- 
bins un  ami  de  Vincent,  pour  avoir  demandé  que  la  Con- 
vention chassât  tous  les  crapauds  du  Nfarais  égarés  sur  la 
Montagne  :  motion  qui  tendait  à  la  destruction  de  l'Assem- 
blée'; tandis  que,  de  son  côté,  Coulhon  s'élevait  avec 
véhémence  contre  un  auxiliaire  de  Fouché,  le  représen- 
tant Javogues,  auquel  il  reprochait  d'avoir  déployé  «  la 
cruauté  d'un  Néron »     ui  i.  ji   i  ...ju* 

Mais  cela  n'empêchait  pas  les  Hébertistes  de  marcher 
maintenant  léte  levée.  Le  cynisme  d'Hébert  allait  pouvoir 
s'appuyer  sur  les  passions  frénétiques  de  Vincent  et  sur 
l'audace  sans  bornes  de  Ronsin.  Ces  deux  derniers,  tirés 
de  leur  prison  par  leurs  amis,  avaient  été  reconduits  chez 
eux  au  bruit  des  instruments  de  musique,  en  triomphe*; 

*  Moniteur,  an  II  (1192),  n°  139. 

*  Séance  des  Jacobins,  du  19  pluviôse  (7  février).  Moniteur,  an  II 
(1794),  n"  U4. 

5  Hist.  pari.,  t.  XXXI.  p.  291.  t  I  .t  .  « 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  141.  Collection  des  iMémoires  re- 
latifs à  la  Révolution.  -  ■ 
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et  c'ciail  tout  rayonnants  de  l'éclat  d'une  persécution 
reconnue  injuste  quNIs  rentraient  en  icènii.  Les  brava- 
ches de  Tarmée  révolulioonairey  ayant  retrouvé  leur  chef, 
redevinrent  l'effroi  des  passants^  et  Paris  se  ?it  exposé  da 
plus  belle  au  despotisme  des  gens  à  mooslaches  et  à 
grands  sabres. 

Plusieurs  Héberlistes  étaient  restés  dans  la  prison  liu 
Luxembourg,  entre  autres  Gramniont,  qui,  les  mains  en- 
core teintes  du  sang  des  prisonniers  d'Orléans,  s'était 
vanté  d'avoir  bu  dans  le  crâne  de  Fun  d'eux  \  Mais  ces 
bommes,  non  contents  d'annoncer  bien  haut  leur  pro- 
chaine déliviance,  s'em])ui  laicnt  en  inciiaces  contre  leurs 
co-détenus  d'un  parti  contraire  au  leur;  ils  dressaient  des 
listes  mystérieuses,  effrayantes,  et  parlaient  en  maîtres*. 
Bonsin  et  Vincent  étant  allés  visiter  à  la  maison  Lazare 
leurs  amis  Pereyra  et  Desfieux,  qui  y  étaient  détenus,  il 
y  eut  (Jeux  fois,  à  celle  occasion,  des  dîners  splendides,  à 
l'issue  desquels  furent  écrits  les  noms  de  trente  personnes 
à  qui  les  visiteurs  jurèrent  appui  et  protection  ^  Bonsin 
se  rendit  aussi  à  Port-Libre,  pour  y  prendre  conaaisBance 
de  l'état  de  la  maison,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  pri- 
sonniers.  11  lit  celte  visite  à  une  heure  du  malin,  à  la 
lueur  d'un  flambeau,  revêtu  de  son  uniforme  et  ui^ 
bouppe  rouge  à  son  chapeau  \  Bientôt  des  bruits  sinistres 
se  répandent.  On  assure  qu'un  autre  3  septembre  se  pré-* 
pare;  qu'il  s'agit  d* épurer  les  prisons.  À  la  maison 
Lazare,  Talarme  était  si  vivo,  qiio  les  détenus  établirent 
parmi  eux  une  garde  de  nuit  dans  chaque  corridor  ^ 

LesHébertistes  ne  pouvaient  l'emporter  qu'à  la  condi- 
tion de  renverser  le  gouvernement^  où  ils  comptaient  de 

•  Mémoires  sur  le$  priions,  l.  Il,  p.  Ul. 

•  Ibid.,  p.  149. 

>  IM,f  t.  h  p.  230. 
«/Met.,  t.  M,  p.  76. 

•  im,,  X.  I,  p.  m. 
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puissants  adversaii  (  s.  Aussi  résolurent-ils  de  Tabatlre,  et 
leur  guerre  auii  auiorilésconstiluëes  coinmença.  Honsm 
ne  se  caehait  pas  pour  dire  qo'îl  j  âtail  des  cbefs  de  fao* 
tion  dans  rassemblée,  et  que,  si  Vùù  ne  les  chassait,  on 
en  rondrail  raison*.  Vincent  s'inquiélail  si  peu  (Ictoiirncr 
la  Convention  en  ridicule,  qu'un  joui'  il  dit  à  Legendre 
lui-même  :  <xie  dresserai  des  mannequias  dans  les  Tui^ 
leiies  ;  je  leur  mettrai  le  eoeCame  de  député,  et  je  crierai 
au  peuple  :  Voilà  vùt  rêpréienUmUt*.  n 

Qu'une  insurrection  se  tramât  jianni  les  Ilébertistes, 
ou,  du  moins,  qu'ils  s'y  tinssent  préls,  c*esl  certain; 
maii  leur  hutdéfiniUn  Des  pièces  el  débats  de  leur  pro- 
cèSf  il  résulte  que  l'année  réTolntionnaire  devait  être  in* 
sensiMemenf  concentrée  à  Paris;  que,  dans  les  prisons, 
Ton  avait  Ibrm^  des  listes  d'élus  et  des  listes  de  proscrits; 
qu'on  devait,  a  un  moment  donné,  y  introduire  de  fausses 
patrouilles,  égorger  les  viclimes  marquées  d'afanœ,  el 
lancer  sur  Paris  les  conjurés;  qu'il  devait  être  établi  nn 
chef  sous  le  nom  de  Grmd  Jnge,  et  que  ce  chef,  investi 
d'une  dictature  ahiolue,  serait  appelé  à  prononcer  le 
ju^iement  dernier^»  Ronsiu  eût  été,  ne  lùt-ce  que  pendant 
un  jour,  le  Cromwell  de  ce  monvement*  Le  Grand  Juge, 
qu'on  désignait  à  voix  basse*  sans  qne  rien  pronve  qu'il 
ait  élé  du  complot^,  c'était  Pache. 

Deux  circonstances  servirent  les  néljcrtistes  elles  ani- 
mèrent à  tout  oser:  iiobcspierre  et  Coutfaon  tombèrent 
malades,  et  Carrier  arriva. 

Les  fureurs  de  ce  dernier  avaient  été  dénoncées  à  Ro- 

*  Dépottlion  dé  Legendie  dans  le  procès  des  Bébertistet.  Ba/leliit 
du  Tribunal  tivoèuHimaire, 

«  Ibid. 

*  Pièce  n*  XV,  à  la  suite  du  Uapporl  de  Sdlailin,  au  nom  de  laCom- 
mmion  des  vingt  et  un  pour  Ce.ramen  de  la  conduite  de  Uillaud,  Cnllot^ 
Bm-éreel  Vadier.  —Bibl.  Àùt.  de  la  Révol.,  1097-8-».  {UriUsh Mumim,} 

*  Voy.  plus  bas. 
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bespierre  pai*  Julien  \  dans  des  leltres  [KiipiUales  d  indi- 
glDation'y  qui  firent  rappeler  le  proeonsol  ntntais,  et  il 
apportait  aox  Hëbertisteerappiii  d'une  éoergie  finroucbe 

(^u  enflammait  le  ressentiment. 

Le  24  pliivi<\se  (Iti  février),  Momoro,  à  propos  des  dif- 
ficultés que  rencontrait  rndmission  de  Viûcenlaux  Jaco» 
iÔBBf  se  déehainey  an  club  dee  Gordeliers,  :  eootre  les 
«  hommes  usés  efi  République»  »  conUre  «  Jes  janibes 
cassées  en  Révolution.  »  Vincent  annonce  qu'il  démas- 
quera des  iiilriganls  a  dont  on  sera  étonne.  »  Iléborl, 
pariant  des  c<  traîtres  de  toute  espèce,  )>  s'éccie  :  a 
peuple  les  a  (oujours  reorei^és,  et  nous  les  renverserons 
encore»  »  Puis^  désignant  Robespierre^  il  s'attaque  à 
^  ceux  qui,  avides  de  pouvoir,  mais  insatiaUee,  ont  in» 
vente  et  répèlent  pompeusement  dans  de  ^Tands  discours 
le  mot  idlrarévohuionnaires,  pour  détruire  les  amis  du 
peuple  qui  su rv(  illent  leurs  complots*  »  11  ajoute  :  «  Yin^ 
eent  n'est  point  iacobin;  mais  on  pent  être  bon  patriote 
sans  cela.  »  —  <«  Yineent/réprend  un  membre,  est  bon 
Cordelicr  :  cela  vaut  aulanl,  sinon  mieux'.  » 

On  entrait  en  guerre  ouverte.  Mais,  si  Roliespierre  était 
malade^  si  Coutlion  était  malade,  Saint-Just  ne  Tétait  pas, 
lui;  et  sa  présence  inopinée. à  Paris,  dès  que  les  Hébèr- 
tistes  rapprirent,  les  fit  tressaillir. 

Le  8  ventôse  ('20  février),  la  (rihuiic  de  la  CuiivcnUon 
le  revit,  plus  altrislé,  plus  hautainet  plus  aprequejamais. 

Tout  d'abord,  il  défmit  la  politique  dont,  ainsi  que  Ro». 
bespierre  et  Coulhon^  il  voulait  le  trmnqpbe  :  «  le  neoon- 
nais  que  la  Jusncn*.  »  Hais  la  Justice  consistait-elte  à 

*  Qii*il  ne  £iut  pas  confondre  avee  Jilien  (de  TovIosm). 

*  Yoy.  les  pièces  à  la  suite  du  Bappoit  de  Gmtriolt  a«r  !••  pepieis 

trouvés  chez  Robespierre. 
'  Séaiio-  (lu  (  lub  des  CordeUetSi  dii'S4  phivltee(iil&vrier).  Mmir- 

/ewr,  au  11  (1794),  n"  448. 

*■  Séance  de  la  Convention,  du  8  vent^  (26  ieviier).  Mnêtftnr, 
an  11(1794),  uM59. 
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donner  au  crime  rencouragomeni  de  rirapanitë^  à  àler  à 
la  République  son  bouclier  quand  ses  ennemis  tenaient 

le  glaive  leië  sur  elle,  età  invoqner  la  clémonee  en  pleine 
bataille?  fiire  juste,  mais  sévère,  telle  était,  selon  Saint- 
Just,  la  loi  du  moment;  et  la  Justice,  a  coDSidérce  sou6 
le  rapport  de  la  faiblesee  et  d'une  démenée  eraelle,  »  ne 
pouvait  qu'entraîner  la  ruine  de  TÉlat. 

Aprèis  toQt,  cette  rigueur  du  gouvernement  rénrfutîon* 
naîre,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  qu'était-ce  aupr^ 
des  barbaries  commises  par  les  autres  gouvernemenls  at 
Éur  lesquelles  on  ae  taisait La  Cour  pendait  dam 
les  prisons;  les  noyés  que  Ton  ramassait  .dans  la  Seins 
étaient  ses  victimes;  il  y  a^it  quatre  cent  mille  prison- 
niers; on  pendait  par  an  (|iiinze  mille  contrebandiers:  on 
rouait  trois  mille  hommes;  il  y  av«]it  dans  Paris  plus  de 
prisonniers  qu'aujourd'hui.  Dans  los  temps  de  disette, 
les  régiments  marchaient  contre  le  peuple*  Paroonrei 
l'Europe  :  il  y  a  en  Europe  quatre  milHona  de  prisonniers 
dont  vous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis  qnc  voti  r  modé- 
ration parricide  laisse  triompher  ions  les  t  luiemis  de 
votre  gouvernement.  Insensés  que  nous  sommes  1  Nou(| 
mettons  un  luxe  métaphysique  dans  l'étalage  de  nos  piin» 
eipes  :  les  rois,  mille  fois  pins  emels  que  nous,  dorment 
dans  le  crime.  Citoyens,  par  quelle  illusion  vous  persua* 
derait-on  que  vous  ôtes  inhumains  /  Voire Trihini:il  révo- 
lutionnaire a  fait  périr  trois  cents  scélérats  depuis  un  an; 
et  rinquisitiott  -d'Ëspagne  n'en  a-t^lle  pas  fait  plu»?  Et 
pour  quelle  cause,  grand  Dien  !  Et  les  tribnuaux  d'An* 
gleterre  n'ont-ils  égorgé  personne,  celle  année?  Et  Be&* 
der,  qui  faisait  rôtir  les  enfants  des  Bel^<^s  !  Et  les  cachots 
de  rAllemagne,  où  le  peuple  esl  enterré,  oa  ne  vous  en 
parie  point  !  Parie-lnm  de  démênee  cfaei  les  nia  de  i'£u* 
rope?  Non.  Ne  tous  laissez  point  amollir  ^  » 

*  Moniteur,  an  U  (1794),  n*  15».  , 
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A()rès  avoir  aifisi  répondu,  dans  Tclan  d'une  indi* 
gnalioii  aavvage,  au  n*  Ul  du  Viem  Cordelière  SaintrJusl 
montrait;  en  quelques  rudes  et  brèves  senleuccs,  que 

ceux-là  ne  laisseraient  poiut  reculer  la  Révolution,  quo 
Jcs  meneurs  des  Cordelicrs  appelaient  des  a  Jambe^ 
Ottuèci,  »  —  «  Les  propriétés  des  patriotes  sont  sacrées, 
mais  les  biens  des  conspirateurs  sont  là  pour  les  mal- 
heureux. —  Celui  qui  s^est  montré  l'ennemî  de  son  pays 
n'y  peut  ôlre  propriélaire.  —  Celui-là  seul  a  des  droits 
dans  notre  patrie,  qui  a  coopéré  à  raffranchir.  —  Ceu]^ 
qui  font  les  révolutions  à  moitié  n'ont  fait  que  se  creuser 
on  tombeau*.  » 

Sombres  paroles  !  Maîsj  an  souvenir  des  amis  de  la  li- 
berté sacrifiés,  au  souvenir  de  Mnrgarot  condamné  à  la 
déporlatioa  par  la  haute  Cour  de  justice  d'Ëcosse,  l'aus- 
tère tendresse  que  cet  homme  étrange  comprimait  dans 
on  repli  de  son  âme,  s'échappa  dans  ce  cri  :  «  Oqc  Mar» 
garot  revienne  de  Botany-Bay  !  Qu^il  ne  périsse  point  I  Que 
sa  destinée  soit  j  liis  forte  que  le  frouver/K  ment  qui  l'op- 
primel  Les  révolutions  commencent  par  d  illustres  malT 
heiireùx  vengés  par  la  fortune.  Que  la  Providence  accom- 
pagne llargarot  a  Botany^Bayl  Qu'on  décret  du  peuple 
-affranchi  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
niéiiiuire*  !  >•> 

L'Assemblée  écoulait  en  silence  ce  diseours,  dont  la 
morne  éloquence  semblait  exclusivement  dirigée  contre 
le  partrdes  indulgents,  lorsque  soudain,  changeant  d'ad- 
versaires, et,  par  une  transition  brusque,  rattachant  sa 
péroraison  à  son  cxorde,  SainL-JusL  s'rcrie  :  «Que  de  traî- 
tres ont  échappé  à  la  ïcircur,  qui  parle,  et  n'édiappe- 
raient  pas  à  la  Justice,  qui  pèse  les  crimes  dans  sa  main  i 
%âk  Justice  condamne  les  ennemis  du  peuple  et  les  par- 

'  Momteur.  an4l  (1704).  n*  15S 
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titnns  de  h  tyrannie  parmi  neos  à  un  eadmge  ëtern^  ; 

l;i  Terreur  leur  en  laisse  espérer  la  fin;  car  loiiles  les 
tcinpèles  finissent,  et  vous!  «ivez  vu. La  Justice  condamne 
les  fonctionnaires  à  la  probité,  elle  rend  le  peuple  hen- 
reax,  et  consolide  le  nouvel  ordre  de  choses;  la  Terreur 
est  une  arme  à  deitx  tranchants,  dont  les  ans  se  sont 
SUI  VIS  à  venger  le  peujile,  et  d'autres  à  servir  la  lyi  aîiiiie; 
la  Terreur  a  rempli  les  maisons  d'arrêt»  mais  on  ne  punit 
pas  les  coupables;  la  Terreur  a  passé  comme  un  orage. 
M'attendez  de  sévérité  durable  dans  le  caractère  publie 
que  de  la  force  des  institutions.  Un  calme  afIVeux  suit 
toujours  nos  tempêtes,  et  nous  sommes  aussi  toujours 
plus  iflduigenls  après  qu'avant  la  Terreur  S» 

-  Au  nom  des  deux  Comités,  Saint-Just  proposa  le  décret 
suivant,  qni  fut  adopté  sans  discussion  et  à  l'unanimité  : 

X<  Le  Coriiitc  de  sûreté  générale  est  investi  du  pouvoir  tle 
mettre  en  liberté  Jcs  patriotes  détenus.  —  Les  propriétés 
des  patriotes  sont  inviolables  et  sacrées.  —  Les  biens  des 
personnes  reconnues  ennemies  de  la  Révolution  seront 
séquestrés  aii  profit  de  la  République;  ces  personnes  se- 
ront* détenues  jus(£u'à  la  paix,  et  bannies  ensuite  à  per- 
pétuité*. » 

Les  Hébertistes  ne  se  trompèrent  pas  sur  le  véritable 
sens  de  ces  mesures,  non  plus  que  sur  le  tour  donné  par 

Saint-Just  à  ses  atlaques.  Ils  comprirent  que,  dans  tout 
le  cours  de  sa  liaraiigne,  il  ne  s'était  étudié  à  l'énergie 
que  pour  pouvoir  condamner  le  système  de  la  Terreur, 
sans  encourir  l'accusationy  mortelle  alors,  de  tergiver- 
sation et  de  faiblesse.  Ils  se  demandèrent  avec  stupeur 
si  ce  n'cLaii  pas  eux  qu'il  avaii  eiilciulu  désigner  en  di- 
sant :  «  La  Terreur  est  une  arme  à  deux  tranchants  que 

«  MoHiUur,  an  U  (1794),  n"  150. 
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te»  uns  ont  saibie  puui  venger  le  peu|)le,  d'autres  pour 
wmr  la  tyrannie,  »  ei  encore  ;  a  la  Terreur  a  rempU 
les  maifions  d'arré^  maitmne  fmûpêâk» eoupabki.  » 
L'obscurité  de  pârmllei  phrases,  dans  les  cmonstaDoea; 

éUit celle  de  la  nuit  que  des  éclairs  traversent.  Et  Saint» 
Jnst,  on  le  savait  de  reste,  n'était  pas  liumnio  à  dépenser 
sa  colère  en  paroles.  Yaiaement  GoUot-d'Ueriioiâ,  f|ua 
k*ai|seiiee  de  Robespierre  grandissait^  aux  Jacobinai  es* 
saya-Ul  d'y  faire  prendre  le  change  aui  esprits,  en  «k 
gnalant  le  Rapport  de  Saint-JasI  lui-même  comme  une 
preuve  qu*on  «  allait  se  replonger  dans  laRéfolotion*;  » 
Tainemcnt  chercha-t-il,  par  Timage  de  la  force  qui  ré- 
sulte de  r union,  à  entraîner  les  Jacobins  dans  une  al» 
liance  aTec  les  Corddiers*;  les  deux  clubs  représentaienC 
deux  pensées  dont  le  choc  était  devenu  inévitable*  Peu 
dejoui.s  aijpài  ivaiit,  on  avait  entendu  l'Héberlisle  Car- 
rier louer  bien  liaut  le  Dantoniste  Weslermann';  aujour- 
d'hui, les  Gordeliers  tendaient  la  main  aux  Jacobins  : 
pure  lactique  de  parti,  qui  ne  changeait  rien  à  la  aî<> 
luation!  D'ailleurs,  la  r^lution  des  Héberlistes  était 
prise,  et  ils  senlaioiiL  qu'ils  n'avaient  pas  un  niomenL  à 
perdre.  Laisseraient-ils  à  Robespierre  le  temps  de  se  ré- 
'lablir,  de  venir  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son 
énorme  popularité?  L'afiluence  des  citoyens  qui,  d'un 
eœpr  ému,  couraient  s'enquérir  de  la  santé  du  malade^ 
elle  nombre  des  députalions  qui  allaient  lui  ])()rlLr  les 
vœux  des  patriotes  \  avaient  une  significatiou  assez 
claire:  il  fallait  se  bâter* 

«  S6anoe  dei  iw^in»,  du  S  ventôas  (36  Iftvrier).  MmUtâttr,  tu  U 

(1794),  n-  m. 
»  Ibid. 

>  Séance  des  JaoobÎDB  da  3  venttee  (Si  février).  Moniteur,  an  II 

(1794),  n"  159. 

*  En  voir  la  preuve  dans  les  pièces  données  par  Courtois,  à  h  suite 
de  son  Rapport  sur  les  papiers  trouvés  ehei  ftoliespierre^  comiM  éma- 
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JNoos  avons  dit  combiea  lui  cruel  T hiver  de  1 794,  et  ce 
qiid  le  peuple  eut  à  souffirir  :  tout  à  ooup  sont  répandiii 
dans  kÂ  inarch et  dans  les  ballea  des  pamphlets»  qui 

i'oni  icnionler  à  la  Conventioa  la  cause  de  tant  de  maux; 
des  émissaires  courent  de  groupe  en  groupe,  semant  les 
alarvoes,  échaulïaiU  les  esprits  sur  le  œaocjue  de  subsis-» 
tances^  pariaAt  de  rapréseotaot^  factieux  àproaorire»  d'un 
nouveau  parti .  biissotin  qui  forme^.  tenaot  enfin  un 
langage  propre  à  remplir. d'effroi  ceux  qui  apportaient 
^es  (i curées ^ 

ïiC  y  ventôse  (27  févriei*),  le  club  des  Cordeliers  avait 
déclaré  Fabre,  Bourdon  (de  l'Oise),  Philtppeaux  et  Ca* 
mille,  indignes  de  siéger  à  la  Montagne;,  «c  roche  lar* 
péienne,  du  haut  de  laquelle  ils  devaient  être  un  jour 
précipités  :  »  le  14,  le  club  se  rassemble,  dans  un  é(af 
d  agitation  inaccoutumé.  Lecture  faite  du  prospectus 
d'un  nouveau  journal  de  VAmidupeuplef  placé  sous  Tin* 
vocation  de  Marat,  et  desUné  à  poursuivre  les  mandatairea 
infidèles  du  peuple,  on  apporte  un  voile  noir,  on  en  coih 
vrc  le  Tableau  des  Droits  de  l  liuninie,  et  l'on  décide  qu'il 
restera  voilé  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  recouvré  ses 
droits,  par  Tanéantissemenl  de  la  faction»  Vincent  insiste 
pour  qu'on  déploie  toute  la  terreur  que  la  guillotina 
«inspire.  Carrier  se  lève  alors,  et  do  celte  voix  qîii  avait 
oi donne  les  noyades  de  Nantes  :  «  J'ai  été  effrayé  des  nou- 
veaux visages  que  j'ai  vus  à  la  Montagne,  des  propos  qui 
se  tenaient  à  l'oreille....  les  monstresl  ils  voudraient 
briser  les  écfaafauds  1  Ceux-là  ne  veulent  point  de  guil- 
lotine, qui  en  sont  dignes.  Une  insurrection,  une  sainte 
insurreclioiij  vuiià  ce  qu'il  faut  opposer  aux  seélérals.  » 
il  était  iàché,  le  mot  funeste,  et  Carrier  est  couvert  d'ap«> 

nant  de  la  Section  de  TUnité,  de  la  Section  des  Piques,  de  la  Société 
populaire  du  Temple,  de  la  Section  de  la  Fraternité.  '    •  ' 

'  Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  Burère  dans  son  Ikpport  du  1,0  ventôse 
iômars).  •         .  , 
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pkadiesemetils.  À  son  tour,  prenant  la  parole,  H^>ert 
iMiae  cootre  Amar,  qui  veut,  dit-il,  soustraire  au  glaive 
Tsngeor  soitante  et  un  royalistes,  non  moias  eoopaUes 

qiieBrissot.  El  j>o{jnjuoi  ?  Parce  que  Amar  est  noble,  j)ai  i  e 
qu'il  ëlâit  trésorier  du  roi  de  France  el  de  Navarre  :  u  Oli  i 
pour  celui-là,  il  est  bien  noble;  car  il  avait  acheté  sa  no- 
Uesse  deux  cent  mille  livres  en  ëeas.  n  HëbeK  s'élève 
ensuite  contre  les  voleurs.  Mais  aussitôt:  c<  Les  hommes 
le  plus  à  craindre  ne  sont  pas  les  voleurs;  ce  sont  les 
ambilieux,  les  ambitieux!  ces  hommes  qui  mettent  les 
autres  en  avant,  qui  se  tiennent  derrière  la  toile,  qui  veu- 
lent régner.  Mais  les  Cordeliers  ne  le  souffriront  pas.  » 
—  «  Non,  non.  »  — Hébert,  encoiiraEfé,  reprend  avec 
une  animation  croissante  :  a  Ces  hommes  qui  ont  fermé 
la  bouche  aux  patriotes  dans  les  sociétés  populaires,  je 
TOUS  les  nommerai.  »  Il  ne  nomma  personne.  £ntre  la 
fureur  et  la  peur,  il  hésitait*  Il  dit,  comme  inquiet  des 
suites  :  «  Depuis  deux  mois  je  me  retiens;  mais  mon 
cœur  n  y  peut  plus  tenir.  Je  sais  ce  qu'ils  ont  tramé  ; 
mais  je  trouverai  des  défenseurs.  »  —  Toutes  les  voix  : 
«  Oui,  oui*  9  Boulanger  lui  cria  :  «  Père  Duchène,  ne 
erains  rien,  parle  net.  Nous  serons,  nous,  les  Père  Du- 
thêne  qui  frapperont.  »  Et  Mooioro  d'ajouter  :  «  Parle, 
nous  le  soutiendrons.  »  Scène  vraiment  tragique  1  Quel 
était  donc  ce  nom  que  chacun  attendait,  et  que  nul  n'osait 
prononcer?  Quelle  secrète  puissance  faisait  trembler  sur 
ees  lèvres  convulsives  l'aecnsation  préparée  contre  un 
absent,  contre  un  malade?  Ni  les  excitations  hardies,  ni 
Boulanger,  ni  Tappui  promis  parMomoro,  ni  les  applau- 
dissements du  club,  ne  purent  amener  Hébert  à  articuler 
ce  mot  «  Robespierre*  y>  Tout  ce  qu'il  se  sentit  la  force  de 
dire  fat  qu^nn  cr  homme,  égaré  »ans  dottte,...  »  Il  s'arrêta 
ici,  évidemment  troublé.  Eh  bien,  quel  crime  avait-il 
COmmiSf  cet  homme  égaré?  —  IJéberl  rappela  que  cet 
homme  a vait^  défendu  Camille  Desmoulins  1  A  l'égard 
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d'aulres  noms,  il  fui  moius  iiésitanl.  [1  dénoa^  les  mi- 
nistre» Paré  ei  Deforgues;  il  appela  Waatermaiin  a  on 
monstre  couvert  d'opprobre,  »  et  il  termina  par  ee  cri, 

qui  allait  être  sod  arrêt  de  mort:  «  L'insurrection  !  Oui, 
l'insurrection!  »  De  vifs  applaudisscniciits  nc(:oiu|>agnè- 
rent  ces  paroles.  Élait-ccT effort  du  voyageur  eÛrayé  qui^ 
traversant  un  bois  peudani  la  nuit,  chanla  pour  se  donner 
du  cœur  7  Ce  qui  est  certain,  c*est  que,  pendant  et  après 
le  discours  d'Héberty  on  aperçut  des  «  visagfes  allongés.  » 
Vincent  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque;  et, 
(c  afin  de  démasquer  les  intrigants,  »  dit-il,  il  lit  une 
ronde,  accompagné  des  commissaires  épurateurs ,  après 
avoir  demandé  que  chacun  mit  sa  carte  à  sa  boulon» 
niôre^ 

L'espoir  des  Héber listes  fut  amèrement  dégu.  Paris  ne 
bougea  pas.  Désp*:pérés,  ils  essayent  d'entraîner  la  Com- 
mune; et,  comme  députés  de  la  Section  de  Marat,  ils 
courent  déclarer  à  i'Hdial  de  Ville  qu'ils  resteront  deîboot 
et  tiendront  la  Dédaratiim  des  droite  voilée,  jusqu'à  ce 
que  les  ennemis  du  peuple  soient  exterminés.  On  les 
écoule  (i  un  air  glacé.  Ciiaunielte  prononce  quelques 
paroles  évasives;  Pacheest  absent'. 

Pendant  ce  temps,  le  Comité  de  salut  public,  le  bris 
prêt  à  frapper,  lançait  Barëre  à  la  tribune  de  la  Gonveuf- 
tion,  pour  demander  qu'on  recherchât  les  conspirateurs; 
et  cette  motion,  rii)[)uyée  par  Talli(  n,  élaiL  adoptée'. 

Parmi  les  membres  du  Comité  de  salut  public,  un  seul 
tenait  auxHébertistes  :  Gollot-d'U^rbois.  liais  leur  isole- 
ment reffraya;  il  se  sentit  perdu  s'il  embrassait  leur 
querelle.  Tout  ce  qu'il  osa  fut  d'aller  entretenir  les  Ja- 
cobins d'une  prétendue  agitation  pujiuiuire  qu'on  savait 

<  Vny.y  pour  cette  importante  séance,  le  MonUeur,  an  U  (1794), 

r  107 

«  Conseil  général  de  la  Clodimune,  séance  du  \ù  venlôse  (6  mars). 
*  Séance  du  10  ventùse  ijà  iiiar»).  Moniteur,  an  11  (1794),  167. 
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bien  lie  pas  exisUîr.  Le  but  de  Collul,  daus  celle  extré- 
mité, éUit  d'amener  entre  les  deux  clubs  une  réconcirr 
liaUonqvi  détournât  le  péril.  Cnrrier  faciiiu  k  soludmi, 
en  as^urtal  que  la  séance  de»  Gordaliera  avait  été  mal 
rendue  par  M  journaux.  qa*il  no  s'était  agi  que  d'nna 
insurrection  conditionnelle;  et  l^-Jessus  les  Jacobins 
nomnièranl  une  députatioa  que  Collol-^lleibois  se  chaiv 
gea  de  conduire*. 

fille  fût  aeeneiUie  par  lea  CordelierB  avec  de  grands 
applaudissements.  Gollot-d'Herbois  monte  à  h  tribune  : 
les  appliiudisscmenls  continuent.  Lui,  prêche  runion 
entre  lea  deux  sociétés,  iléirit  les  scélérats  qui  veuient 
laa  dÎTiser  :  ce  On  parte  de  s'insurger^  dans  quel  momèntt 
Quand  Pitt,  embouchant  la  trompette  de  Daniel,  propbé^ 
lise  une  insurrection  en  France!  On  a  voilé  les  Droits  de 
rhoirimc  parce  que  deux  individus  ont  souffert  dans  la 
Kévolulion.  Ëbl  quels  sont  les  patriotes  qui  n'ont  rien 
souffert?  »  Pois,  af ec  oette  éloquence  mélodranaatiqiMf 
qni  loi  était  propre  :  «  Droits  sacrés  de  l'homme»  8*écrie- 
t-il,  vous  avez  été  voilés...  Ah  !  si  j'étais  plongé  au  fond 
d'uncacliot,  mon  âmesecoiisolerait,  en  voyant  ces  Droits 
immortels  :  voudrais-je  les  contempler,  couverts  d'un 
foile  ftmàbre?  »  Ae  bruyante  acclamations  lui  répon- 
dent.  Hébert  explique  que,  par  insurrection»  il  a  voulq 
dire  union  plus  intime  avec  les  Montagnards,  les  Jacobins 
et  tous  les  bons  palriotob,  pour  obtenir  juslice  contre  les 
traîtres  ot  les  persécuteurs  impunis.  L'accolade  estdonnée 
à  la  députation^  ao  >  milieu  des  cm  de  Vive  la  Bépu^ 
hUquef  On  déchire  le  voile  qui  couvrait  ies  Droits  de 
r homme,  et,  en  signe  de  fraternité,  on  le  remet  à  Collot- 
dllerbois,  qui  l  emporte,  comme  un  trophée  à  montrer 
aux  Jacobins  ^ 

*  Séance  des  Jacobins,  du  16  venlùâe  ^6  mars).  Moniteur,  an  II  U7d4}i^ 
n'  169, 

*  Idem,,  ÙM  il  ventôse  (7  inais}.iVoHtieMr,anU(1794j,  n°  lîi. 
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La  df'liiito  (les  llcbcrtisles  ('lail  ctunplèle,  niévocable, 
et  rendue  pius  trisle  encore  par  ia  honte  d  une  espèce  de 
rétractation  publique.  GoUot-d'Herbois^  ^ui  savait  le  Co- 
mité  de  «alul  public  décidé  à  «évir  contre  les  cbe&,  im 
ebendonua.  INubs  le  compte  rendu  qu'il  fit  eux  lacobiofl 
de  sa  visite,  il  condamna  en  ces  termes  ses  alliés  de  la 
veille:  «  Pourquoi  s'est-oû  servi  de  cette  couleur  noire? 
C'cet  la  couleur  de  F  hypocrisie  et  du  meusooge.  Tous  les 
cœurs  la  condemaaient^  n 

Le  25  ventôse  (13  mars),  Saint-Just  parla  ;  et,  pendant 
la  miit,  les  chefs  du  parti  hébertiste,  Honsin,  Vincent, 
Hébert,  Uûmoro»  Ducroquet  et  Laumur,  furent  ar- 
rêtés'. * 

Il  était  empreint  d*une  grandeur  funèbre,  ce  discours 
de  SaintpJust.  Nulle  autre  harangue  de  lui  n'avait  montré 
un  plus  exli'iiuidinairc  mélange  de  probité  inexorable, 
d'exaitalion  couleaue,  de  ianatisme  et  de  tristesse  : 
ft  Quels  amis  avea-vous  sur  la  terre,  si  ce  n'est  le 
peuple,  tant  qu'il  sera  libre,  et  la  cigûe,  dès  qu'il  aura 
cessé  de  l'être?  —  La  probité  est  un  pouvoir  qui  défie 
tous  les  aiieiilats.  —  Nous  vous  rendrons  un  compte  ho- 
norable des  périls  dont  nos  devoirs  nous  auront  envi- 
ronnés» Les  conjurés  bravent  la  vertu  ;  nous  les  bravena 
eux-mêmes.  —  Agrandissons  noa  âmes  pour  embrasser 
toute  l'étendue  du  bonheur  que  nous  devons  au  peuple 
franrnis  :  tout  ce  qui  porte  un  cœur  sensible  respectera 
notre  courage.  On  a  le  droit  d'être  audacieux,  iuéhran* 
iaUct  inflexible,  lorsqu'on  veut  le  bien«  —  Les  temps 
difficiles  passeront;  l'Europe  sera  libre  à  son  tour;  elle 
sentira  le  ridicule  de  ses  rois  ;  elle  honorera  nos  marlyrs. 
—  Que  voulez-vous,  vous  qui  m  vouiez  point  de  vertu 

*  Séance  des  Jacobins,  du  18  ventôse  (8  maré}.  UoniUuVf  an  II  (1794)» 

•  MomUfir,  ta  li  (tm),  o*  i7e* 
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poar  être  heureax?  £t  tous,  qui  ne  voulez  point  de  ter- 
reur contre  les  méchantst  Et  vous  qui,  sans  vertu,  tour- 
nez la  terreur  contre  la  liberté?  Et  cependant  vous  éles 

lîjDrués;  car  tous  les  crimes  se  tiennent,  et  forment  en  ce 
momenl  une  zone  lorride  autour  de  la  iiépubhque.  Que 
vouiez-vous«  vous  qui  courez  les  places  publiques  poor 
vous  faire  voir,  et  pour  qu'on  dise  de  vous:  Koî^fum  tel 
qni  parle?  Vùilà  un  tel  qm  paml  Vous  voulez  quitter  le 
métier  de  votre  p^re,  qui  fut  peut-eire  un  honnête  ar- 
tisan, dont  la  médiocrité  vous  fit  patriote,  pour  devenir 
un  homme  influent  et  insolent  dans  l'État.  Vous  périrez» 
vous  qui.courra  à  la  fortune  et  qui  cherchez  un  bonheur 
à  part  de  celui  du  peuple^  f  » 

Les  conclusions  de  Saint-Just  ne  concerjiaient  que  les 
liébertistes  j  mais,  à  l'égard  des  indulgmls  et  des  cor- 
rompuê,  la  menace  grondait  d'un  bout  à  l'autre  du  dis* 
cours,  sons  chaque  parole.  Un  mot  lerriblOy  surtout  dans 
une  telle  bonchey  était  celui-ci  :  «  Des  mesures  sont -déjà 
prises  pour  s'assurer  des  coupables;  ils  sont  cernés'.  » 

Il  proposa,  et  la  Convention  adopta  unanimement,  une 
série  de  dispositions  dont  Textréme  rigueur  pouvait 
s'expliquer  par  les  circonstances,  si  ce  n'est  celle-ci,  que 
THistoire  se  doit  de  flétrir  :  «  Quiconque  recèlera  chez  lui 
ou  ailleurs  les  individus  mis  hors  la  loi  sera  puni  comme 
leur  complice*.  »  Malheur  à  qui  ne  serait  pas  assez  hon- 
nête homme  et  assez  homme  de  courage,  pour  être  ca- 
pable du  crime  d'hospitalité  envers  un  proscrit  I  il  y  a 
quelque  chose  qui  est  au-dessus,  même  du  salut  puMio, 
c'est  h)  conscience  huiu.iine. 

Billaud-Varenne,  absent  depuis  quelques  jours,  était 
de  retour.  Ainsi  que  les  Uébertistes,  il  voulait  la  Terreur , 

'  Moniteur,  an  11  (1794)»  n*  174. 

*  Ibid. 
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ma»  oomme  moyen  de  gouvernement,  non  comme  înstrn* 

menl  d'anarchie.  Leurs  tciiLalivos  de  soulèvement  l'irri- 
tèrcnt,  et  ce  fui  lui  qui  se  chargea  d'aiier  expliquer  aux 
JaGobins  les  molifs  du  coup  que  le  Comilé  do  salut  public 
venaîl  de  frapper.  U  annonça  qae  le  but  des  .conjurés 
élait  d*égorger  une  partie  des  prisonniers  ;  qu'une  liste 
[)arliculière  avait  été  dressée  de  ceux  qui  devaient  verser 
le  sang  du  peuple;  que  des  denrées  avaient  été  enfouies 
dans  le  sacrilège  espoir  de  mettre  les  Parisiens  aux  abois; 
que  des  hommes  de  l'armé  révolutionnaire  avaient  élc 
déjà  consignés  ;  qu'une  fausse  palrouille  avaîl  é(é  chargée 
de  massacrer  le  poste  place  à  la  prison  de  l'Abbaye;  qu'il  ' 
entrait  dans  le  plan  des  conspirateurs  de  se  porter  à  la 
Monnaie;  au  Trésor  public  «  et  de  distribuer  aux  rebelles 
les  deniers  de  la  République;  que  la  conspiration  vivait 
été  prédite  tout  râ^mment,  à  Tétranger,  et  qu  elle  éten- 
dait ses  ramifications  dans  Tarmée*. 

Les  Gordeliers, étaient  rassemblés,  lorsqu'on  leur  ap- 
porta ces  nouvelles  ;  et. quelques-uns  d'entre  eux,  Che- 
naux, Ancart»  avaient  déployé  beaucoup  de  courage  en 
parlant  de  leurs  amis  a  opprimés.  «  Le  rapport  des  dé- 
tails donnés  ailleurs  par  Billaud-Varenne  produisit  sur  le 
club  une  impression  d'étonnement,  suivie  de  marques 
nombreuses  d'incrédulité.  Mais  comment  faire  tiîom- 
pher  rinnocenca,  avant  que  l'accusateur  public  eût 
parlé?  La  question  était  qu'il  fût  invité  à  s'expliquer  sans 
relard.  Les  Cordelicrs  avaient  déjà  pris  un  arrêté  dans  ce 
9fms  :  ils  y  persistèrent'. 

même  jouir,  Robespierre  avait  reparu  aux  Jacobins. 
Sa  grande  expérience  de  la  marche  et  du  jeu  des  partis 
lui  faisait  prévoir  que  la  contre-révolution^  masquée  sous 

«  aéMMsdw Jaoobîiit,d« S4veatAie(14 mars). M<miteur,ui 

a*  m* 

«  Mimiteur,  aa  If  (17S4),  n*  179. 
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d'hypocrites  dehors,  chercherait  à  envelopper  dâns  îe 
désastre  des  Héberlistes  nombi*e  de  patriotes  trop  ardente 
mais  sincères.  Aussi  n'hësita4-il  pos  à  intenrenir  en  hh- 
Tcur  de  Boolonger,  celui  qui  avait  enconragé  Hébert  à 
s'exprimer  snns  crainte  sur  le  compte  des  puissants  du 
jour.  «  Quand  uu  homme,  dit-il,  a  toujours  agi  avec  cou*- 
rage  et  désintéressement,  j'exige  dés  preoTes-  cottmain* 
cautespoor  croire  qu'il  est  un  traître....  Le  plos  gnnd 
de  tous  les  dangers  serait  de  rapprocher  les  patrioles  de 
la  cause  des  conspirateurs Cela  était  aussi  habile  que 
généreux.  Il  ne  put  en  dire  davantage,  ses  forces  trahis* 
'santsà  volonté'. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  étrange  se  répandit. 
Le  25  ventôse  (I  5  mars),  le  Comité  rcvolulionnaire  de  la 
Section  Lepelietier  découvrait  un  nommé  Catus,  ex- com- 
missaire des  guerres,  destitué,  prévenu  d'émigration^  et- 
à  la  recherche  duquel  on  était  depuis  quelgiae  temps/ II* 
avait  trouvé  asile.. «  où T  dans  rapparlemenl de  Hérault  de 
Séchelles.  L'homme  est  arrêté  aussitôt,  conduit  au  corps 
de  garde  voisin;  et  là  ne  tarde  pas  à  se  présenter,  suivi  * 
du  député  Simond,  l'hôte  de  Catus:  Hérault  fie  Séchelles 
loinnéme.  Us  demandent  à  communiquer  avec  le  prison* 
nier,  et,  pour  obténir  d'être  admis  auprèe  de  lui, 'ils 
exhibent  leur  titro  de  l  eprésenfanls  du  peuple  \  Tout  cela 
.  parut  inexplicable  aux  ardents  et  soupçonneux  révolu- 
tionnaires de  la  Section.  Ils  informent  à  la  hâte  de  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu  le  Comité  de  saint  public,  dont  Hérault 
de  Séchelles  avait  cessé  depuis  peu  de  faire  partie;  et, 

*  Séance  des  Jfteo1>îas,  da.5l4  venltee  (14  mars).  MwUeitr,  an.  H 

(1794),  n' 178.        -   •  • 

*  Ibid. 

'  Procès-verbal  du  Comité  révoliitinnnniip  de  la  Section  Lepelietier. 
N*  Lxvi  des  pièces  à  la  suite  du  fiapport  de  ^aladin  au  nom  de  la  Com- 
mî^'cion  des  vingt  et  un,  BMioth.  lUst,  de  la  Hévol.,  10d7-S-9.  {BrilùU 
Muséum,) 
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sans  plus  tarder,  s'armanl  du  droit  dont  Tinvostissait  nn 
décrer  du  22  bruniain^  1 795  (12  novembre),  le  Comité 
lance  un  mandat  d'arrêt  cohtre  les  deux  représenlants  \ 
A  Taspeet  de  semblables  chutes,  qui  n'eût  frissobna? 
Car  enfin,  ce  Hérault  de  Séehelleis  qu'on  oiv  ly  n  li  i  ejotn* 
dre  les  royalistes  entassés  au  Luxembourg,  c'était  lui  qui 
avait  rédigé  In  (loiisliuition  de  1795;  lui  qui  avait  |)rc- 
sidé  la  Convention  au  dernier  anniversaire  du  10  août.  H 
avait  eu  sa  part  de  la  toate^puissanoe  ;  et  il  en  araît  uaé 
pour  laire  désarmer  les  suspects  et  annuler  leurs  passe» 
porls*.  Qnalre  mois  s'étaient  écoulés  à  peine,  depuis  que, 
proconsul  dans  le  Haut-UliiiK  il  se  vaiilait  d  y  avoir  relevé 
le  sanâ^ulottisme^  préparé  ia  Fête  de  la  Raison,  organisé 
«  la  Terreur Dénoncé,  pendant  son  absenee,  par  Bourdon 
(de  rOise),  eomme  ami  de  Pereyra,  de  Dubuiason  et  'de  ' 
Proly,  —  apfents  de  Télranger,  disait-on,  —  il  avait  eu 
dans  Coullion  un  défenseur  anime*;  lui-même,  à  son 
retour,  s'était  justifié  d*  une  manière  pathétique  %  Hais,  à 
partir  de  ce  moment,  il  semble  qu'une  ombre  se  soit  ré* 
pandue  autour  de  lui.  A.u  Comité  de  salut  pubUe,  on  le 
vil  réclamer  avec  larmes  la  liberté  de  Proly*,  qu'on  venait 
d'arrêter  dans  un  cabaret,  sous  le  déguisement  d'un  cui- 
sinierCertains  secrets  du  Comité  de  salut  public  furent 
divulgués  ;  les  papiers  diplomatiques  du  gouvernement 
reçurent  une  publicité  qui  était  un  malheur  et  provoieit 
d'une  traliiiiou  :  où  trouver  le  coupable?  Les  soupçons 

l  *  S*  tnx  des  pièces  à  la  suite  du  Bspport  de  SsMin,  ete.  ihH. 

«  Moniteur,  an  11  (1793)»  n*  17. 

'  Voy.  sa  lettre  du  1  iriinair»  i  la  Conveatioo.  MmUur,  an  il  (1785), 

*  Séance  du  2i)  frimaire  (16  décambre).  Mmuieur,  an  U  (1793)» 
n"  S8. 

*  Séance  du  9  nivùso  ('2li  dccenibre).  Moniteur,  an  il  (1705),  100. 
•  •  Rapport  de  Saiiu-Just.  Moniteur,  au  il  (1794),  n°  17U. 

-  ^  Séance  des  Jacobins,  du  1"  ventôse  (19  février).  Hflsârvr,  an  U 
(1794),  là' IM. 
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des  eoHègoes  de  Héraoll  de  SMielleB  la  dirignenl;  Kl- 

laud-Yarenne  Taccuse  funm  lh  nient  de  co  .man  juc  de 
foi  et,  juste  ou  non,  la  dciiâiice  du  Coiuilé  à  son  égaixi 
devienl  telle,  qu'on  ne  veut  plus  délibérer  en  sa  présence*: 
oe  qui  rendait  sa  démisaîoii  néeessaire  et  l'amené.  L'abîme 
une  fois  ouvert  aussi  près  de  lui,  pour  Yj  pfiéeîpîter, 
que  fallail-il  ?  Un  seul  faux  pus.  Il  le  fil;  et  Saint-Jiist 
courut  en  instruire  la  Convenlion,  impatient  de  luonlrer 
qu'aucune  (été,  si  haute  qu'elle  fût,  n'était  à  la  hauteur 
de  la  loi,  et  que  les  aetes  du  Comité  de  seiui  puUic  sui- 
vraient: ses  pardes  aussi  fiitalement  que  la  fondre  auil 
Téclair 

Les  détenus  du  Luxembourg  accuciîlirenl  bien  Hérault 
de  Séohdlcs,  mais  non  pas  Simond,  prêtre  conslitutioi^  ^ 
*   nd,  auquel  ils  reprochaient  d'avoir  dit,  en  pleine  Âsaeai» 

biée,  qu'il  faUak  que  lei  dàmus  tUhmeni  yanir  h 

*  ■  ■  . 

*  Lei  auteurs  de  XE\$ioin  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  2i,  citent  une 
notequ*ils  disent  provenir  de  la  diplomatie  étrangère,  et  dans  laquelle 

on  prétend  que  cï*l;iit  Rillaud-Varcnne  qui  irahissail,  et  que  son  Lut, 
en  accusant  lléraiilî  de  Séclielles,  fui  pn^cisénicnt  de  détourner  de 
iui-Uiôine  les  soupçons.  Pour  élablir  un  fait  aussi  invniisernlfhible, 
quand  il  s'agit  d'un  liomuie  tel  que  BiUaud-Varenne,  que  vaut  une 
note  anonyme? 

'  *  Rapport  de  SainWosL  Moniteur,  au  U  (1794),  n*  179. 
>  Nous  aTons  déjà  dit  avec  quel  aebtraenieiit  les  éerivaios  royaliste^ 
font  partir  de  la  main  de  Robespierre  toas  les  eonps  frappés  pendant 
la  aéTottttkm.  U  biograpbio  de  BértiiU  de  fléiMles  {m$grtfkiê 
vtnM),  pkr  M«  Beofnot,  fournit  un  earieux  et  triste  exempte  de  es 
syslèBie.  I/auteur,  qui  veut  absolument  que  Robespierre  soit  pour 
quelque  chose  dans  le  malheur  de  Hérault  de  Séclielles,  nous  dit  que, 
pendant  que  ce  dernier  se  défendait  à  In  Convontiotî,  «  Hobespierre 
lui  lançait  des  ref^ards  farouches.  »  11  rst  (1()iiiiiki<.'('  (jlu'  l  auleur,  qui 
n'était  pas  là,  ne  nous  r\ppre?HiP  poiul  du  niénic  tioup  d  '  qui  il  tient" 
ce  détail.  —  Mais  eulin,  puisq^ue  hoLuspiRrre  était  dt'cide  a  perdre  Ué- 
ranlt  de  Séchelles,  comment  expliquer  que  sou  défenseur  ail  été  Cdn- 
thon? Celte  objeetion,  qu'il  prévoit,  parait  enberraaier  «n  yen 
l'kntear  de  U  biographie,  el  veiel  eonaieat  il  ne  lift  dVnihams. 
«  lebeqiienrs»  dit4l,  pennîl  qs»  fléneH  fftl  éêkmU  ptr  OoalhoB. 
Le  UMnent  de  le  perdre  n*était  pas  eMoraanivé.  •  lanlUe  d'ubenrei 
qnll  n'y  a  pasdetoui  eela  la  Boindre  ptemi 
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limon  de  la  Loire,  mol  féroce  ^ui  lui  valul  jpariui  ùux  ie 

Cepeiidanl  les  diverses  sactions  de  Paris  Tonaienti 
«oup  sur  coup,  féliciter  la  Convention  d*avoir  échappé 

au  péril  d'une  iiisurioction  ci  iuunelle.  Uu  des  orateurs 
s  élanl  avisé  d'exhaler  sa  jojc  en  couplets  patriotiques, 
DttiilOD  s'écrie,  indigné,  qu'on  ne  doit  pas  changer  en 
iréleaux  la  Mlle  e(  la  iNirre  de  la  GonvealioiL  Ua  défarci 
■Ait  rendu  sor-le-ehanip  pour  prévenir  le  renouvellement 
dépareilles  indécences*. 

Les  Héherlistes  étaient  vaiucus  :  de  toutes  parts  on  les 
renia.  La  portion  de  l'armée  révolutionnaire  restée  à 
Paria  affecla  de  se  réjouir  bien  haut  du  malheur  de 
ftonsin,  son  chef*.  Une  dépotation  des  Gorddiers  fut 
reçue  aux  Jacobins  avec  une  hauteur  méprisante,  et  ne 
recueillit  de  sa  démarche  que  l'iiuaiiliation  d'entendre 
<lirc  à  Duiourny  :  «  Deux  baisers  ont  été  donnés  entre 
iosCordeliers  et  les  Jacobins,  au  troisième,  nous  devions 
4lre  poignardés*.  »  Avoir  marché  dans  les  voies  d'Hé^^ 

*  Poor  80  jastiCer,  il  éerivit  i  la  Gonveation  ane  lettnde  laquelle 

il  résulte  que  Catus  avait  été  commissaire  des  guerres  larmée  des 
i^lpes,  et  envoyé  depuis  par  les  représentants  ou  le  général  d'année 
devant  Lyon  au  Comité  dp  sninl  public,  lequel  l'autorisa  dans  nnc 
mi«^inn  à  lui  confiée  par  le  ministère  des  affaires  étrangères  i)rès  la 
république  de  Mulhausen.  Simond  ajoute,  dans  cette  lettre,  qu'il  rte 
«'est  introduit  auprès  du  détenu  qu'après  avoir  obtenu  du  forps  de 
garde  l'assurance  qu'aucun  ordre  ue  s  y  opposait.  (Voy.  le  numéro  08 
.des  pièces'à  k  anild  du  rapport  de  Saladin.)  Voilà  ce  qui  iait  dire  à 
N/Villlaumé,  daos  ion  -BûUnrt  4e  la  RivoUtUan,  X,  Vf,  p.  95,  qm 
nomme  èM  il  s^agissail  a^élail  pas  un  piivena  d^émigraiioa»  etqne 
:1a  Convênlion  vota,  sur  la  simple  allégatioa  deSaïaWast,  «  qui  était 
mensongère.  »  M.  ViUtaDBése  trompe.  Catus  mit  éié  destitué,  et  il 
était  recherché  comme  pr^rcmt  (Vémigralion.  Le  procès- verbal  du  Co- 
in itc^  révolutionnaire  de  la  section  de  Lepeletier  est  foriael  sur. ces 
«deux  points.  '  .   *  " 

■^Séance  de  la  Convention,  du  2G  veiUùse  (IC  mars).  ' 

'  Séance  des  Jacobins,  du  29  veniôse  (lU  mars).  Moniteur,  an  il 
Xl794).uMS4.    .        .  '    *  '  •  •  * 

«  Séance  des  Jacddat,  Ûm  SI  Vcaltee  (18  nais).  .  ^ 

.    X.  É.  Si 
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bcri»  même  avant  sa  levée  de  boucliers,  qnèmo  de  loin^ 
on  sous  Tempiro  d'aulres  pensées,  était  de? ènu  un  crime. 
Cbaumclle,  quoiqnMl  eAt  refusé  de  suivre  jusqu'au  bout 

son  substitut,  fut  arrêté.  Mazuel,  coniinandanl  do  la  cava- 
lerie révolutionnaire,  mis  une  première  fois  en  liberlé*, 
se  vit  replonge  dans  les  cachots.  Clootz,  exécrable  ini» 
quilél  le  pauvre  ClooU  se  trouva,  lui  aussi,  être  un  eoih- 
spiratcur,  parce  ([u*il  avait  fait  quelques démardics  pour 
savoir  si  une  dame,  que  l'espoir  d'une  alliance  avanta- 
geuse avait  attirée  en  Angleterre,  était,  oui  ou  non,  sur 
la  liste  des  émigrés  M  Fin  quoi  donc  la  videur  du  Comité 
de  salut  public  diiïérail-elle  ici  delà  tyrannie? 

Hais,  comme  c'était  eonlre  les  ulira^févolalionmiires 
qu'elle  s'exerçait,  loin  de  s'en  plaindre,  le  parti  opposé 
poussait  à  la  louc  de  loules  ses  forces.  Danton,  il  est  vrai, 
i^'étudiait  à  ne  pas  laisser  voir  sa  main  dans  ce  mouve- 
ment ;  el  peut-être  sa  réserve,  née  d'un  grand  fonds  de 
lassilode,  était-elle  plus  sincère  qu'on  ne  croyait  ;  mais 
tel  avait  été  longtemps  l'éclat  de  son  rdie,  qu'on  attri« 
buait  son  p  irli  pris  de  s'effacer  aux  calculs  d'une  poli- 
tique prolondc.  11  paraissait  si  singulier  que  Danlon  man- 
quât d  audace  t  Qu'importait,  d'ailleurs,  qu'il  se  tîni  sur 
Varrière-plan  quand  les  siens  sonnaient  la  charge?  Ceux- 
ci,  sous  prétexte  d'extirper  jusqu'aux  demièrcs'  racines 
de  rilcbcrlisnic,  ne  visaient  pas  à  moins  qu'à  écarter  do 
leur  route  quiconque  leur  Taisait  obstacle  et  à  faire  liJiii  ner 
au  profit,  soit  de  leur  propre  politique,  soit  de  leur  pro- 
pre domination»  la  victoire  que  le  Comité  de  salut  publie 
venait  de  remporter.  Bouehotte  les  gênait  au  ministère 
do  la  guerre:  Bassal ,  Lacroix,  "Mlien,  multiplièrent 
contre  lui  les  attaques'.  La  Cùnimunc  les  inquiétait: 
Bourdon  (de  1  Oise)  lui  lit  un  crime  de  son  peu  d'omr 

«  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  114. 

*  Voy.  le  procès  desBéberlîst PS,  t  XXXI  ûcVmt  /^aW.,  p.  57S-3S0. 

*  isétinoe  de  la  Conveaiioo,  Uu  5a  veutôàe  (20  oiars). 
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prcsseiueiU  ;i  félicilor  rAsseniLIce,  et  emporta  nu  dt'crel 
qui  ordonnait  aux  deux  Comités  de  saiut  public  et  de 
sûreté  générale  de  procéder»  sans  retard,  à  répantion 
des  autorités  oonstitoées  de  Paris 

Pftrmi  les  Dantonistes,  nn  seol  parut  tenir  une  con- 
duite opposée  à  celle  des  atiiK^s:  ce  fut  Danton.  Désap- 
prouvait-il une  fougue  si  propre  à  tout  compromettre? 
Songea^ipil  à  se  mettre  à  l^abri  d*un  résultat  funeste,  in* 
diqn^  par  sa  clairvoyance?  Ou  bien,  en  était-il  irenu  à 
n'obéir  qu'aux  impressions  du  moment,  et  à  suivre,  sans 
dessein  arrêté,  les  inspimlions  tour  à  tour  violcnlts  cl 
généreuses  de  son  ànic  ?  Ce  qui  est  certain,  c  est  qu'il  se 
porta  pour  défenseur  de  la  Commune,  que  son  parti  bais* 
sait  et  poursuiTait,  se  montrant  ainsi  plus  prompt  à  pro- 
téger ses  ennemis  qu'il  ne  l'avait  été  à  proléger  ses  pro- 
pres amis,  Piijli I  I  eaux  rt  Camille.  Ce  fut  une  scène  • 
touchante*  La  Commune,  Pache  en  téte,  étant  venue  pré- 
senter ses  congratulations  h  TAssembiée,  et  Rubl»  qui,  en 
ee  moment,  la  présidait,  ayant  exprimé  qiieb|00  surprise 
du  L'aractère  lardif  de  celle  dcaiarclii,  Daiilon  releva  ce 
que  la  ié|)onse  avait  de  sévère,  disanl  qu'elle  risquait 
d'être  mal  interprétée,  et  qu'il  fallait  épargner  à  la  Com« 
nsnne  la  douleur  de  se  eraire  censurée  avee  aigreur. 
<i  le  vais  m*exp1iquer  h  la  tribune,  Vécrie  Rubl.  Viens, 
DanLoiij  viens,  mon  cher  collègue,  occuper  le  (ViuLeuil  à 
ma  place.  —  Non,  vénérable  vieillard,  répond  Dan- 
ton, tu  l'occupes  trop  bien.  J'ai  parié,  nos  contre  toi, 
mais  sur  l'effet  pàssibie  da  ton  diseours  mal  compris. 
Pardonne-moi,  je  to  pardonnerais  moi-mémo  une  pareille 
erreur.  Vois  en  moi  un  ïvcvc  qui  a  exprimé  librement 
son  opinion.  »  KuItT,  tout  ému,  coui  nt  se  jeter  dans  les 
bras  de  Danton^  et  ils  s'embrassèrent  au  milieu  d'an 
attendrissement  général 

*  Séance  da  %S  VQJ)t6»%  (t9  man). 
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C'était  là  ttne  haute  leçon  de  tolératoce^  de  sagesse  du 
moins.  Malheureasemenl,  eeox  ,&  qui  elfé 'semblait  sV 

dresser  n'étaient  pas  en  état  de  la  comprendre.  Les  Dan- 
(onistcs  rcprirenl  leur,  mouvement  olTensif;  et,  le  lende- 
main, en  l'ahscncc  des  membres  du  Comité  de  salut 
public,  Tinfatigable  Bourdon  (de  l'Oise)  surprit  h  TAssent» 
blée  Tordre  d'arrêter  Hérou ,  l'agent  le  plus  aetîf  du 
Comilc  do  surelé  générale ^ 

llci:ou  n'clait  pas  connu  de  Cou  thon,  qui  uc  T  avait 
jamais  vu  ;  il  ne  l'était  pas  davantage  de  BobesfHerre  ;  et 
ecpeudant,  prévenus  .de  ce  qui  se  passait  par  le  Comité 
de  sûreté  générale,  qui  (Semblait,  s'il  se  laissait  couper 
le  bras,  (jii'on  ne  le  frappât  bientôt  à  la  léte,  Robespierre 
et  Coutlion  se  rendirent  qn  hâte  à  TAssemblce,  où,  sans 
se  |M>rler  personnelleâieiit  garants  de  Héron,  ils  obtin- 
reAl  rannulation  du  décret  lancé  contre  lui*. 

Héron  figurait  parmi  ces  tyrans  subalternes  dont  le 
mini^lèro  s'exerçait  dans  les  bas-fonds  de  la  police  révo- 
lùtionnaire,  loin  des  regards  du  Comité  de  salut  public. 
Le  pouvoir  qu'il  sprvait  dirèctement  était  celui  du  Comité 
de  sûrâté  générale,  qu*animait  contre  Robespierre  une 
sourde  iulmilié%  et  celui-ci  iic  pouvait  s'y  tromper.  Son 
ilitervenlion,  en  cette  circonstance,  n'eut  donc  rien  qui 
se  rapppl:tàtà  Héron  lui-même,  ce  qu'il  prouva  du  reste 
par!  la  nature  des  considératiooySy  purement  générales, 
qu'il  développa;  Sa' crainte  était  de  voir  les  Bourdon  (de 
l'Oise),  les  Lacroix,  les  Tallien,  profiter  de  l'occabiou  pour 
envelopper  tous. les  patriotes  énergiques  dans  |a  ruine 
d^rilébertisme,  et  faiiie.ainsi  do  Teittinclion  de  ce  parti 
t».  point  de  dépiPt  l^^ilim  réaçtiiNI:  qai4\  pressentait  m 
devoir  élrc  que  le  règne  de  U  Terroir  en  sens 'inverse* 

*  tem  à»  lâ  Conventim,  du  SO  veMôse  (iO  nun).  

*  .... 

*  Voy.,  plas  haat,  la  ehapîl»  intitulé  \a  tentut.  "  . 
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Parlant  des  conspirateurs  qui  venaient  d  être  désarmés  : 
«  Comme  ils  se  cncliaienl  sous  le  masque  du  palriolismc^ 
dil-il«  on  croyail  facile  de  ranger  dans  la  classe  des  faux 
pilrieles,  et,  par  là,  de  perdre  los  sincères  mnis  de  la 
liberté.  Hier  encore,  un  membre  lit  nniplion  au  Comilé 
de  salut  public,  et,  avec  une  fureur  impossible  ù  rendre, 
demanda  trois  téte<^  '  ».  Par  qui  a?aient^lles  été  deman- 
dées, cas  trois  tètes?  ftcdiespierre  ne  nomma  personne; 
mais  il  désigna  le  membre  «qu'il  s'abstenait  de  nommer, 
comme  nppartenant  à  une  l'acUoii  ijin>alienle  de  Ibiulcr  sa 
domination  sur  les  débris  de  la  faction  aballue,  et  cela 
aux  dépens  de  la  Hépublique*.  «  Nous  sommes  pressés 
entre  deux  crimes  I  »  s'écria-tôl  ;  et  de  la  Conrention  il 
se  rendit  aux  Jacobins,  où  il  ne  fit  qu'épancher,  sons  nne 
forme  p!us  sombre  encore,  l'inquiétude  qui  l'obsédail^ 
Ce  jour-là  conunença  le  procès  dos  iléberlisles.  A 
fionsin,  Vincent,  Hébert,  Momoro,  Bourgeois,  Ducroquet, 
Hatnel,  Ancar,  Ijsumnr,  on  avait  joint  le  banquier  Kock, 
Pamphitryon  ordinaire  d'Hébert*;  Lëclerc,  do  parti,  mort 
maintenant,  des  enragés,  Desficux,  accusé  d'avoir  reçu 
de  l'argent  de  Tex-minislre  Lebnin  pour  inlercepler  les 
dépêches  des  jacobins';  la  femme  du  général  Qiictineau, 
Proiy,  Péreyra,  Dubuisson,  et  enfin,  d  deuil  1  le  plus . 
dévoué  des  en£inls  adoptils  4e  la  France,  le  pauvre 
Anacharsis  Cloof/.  Des  indices,  d'ailleurs  Irés-frivoles 
sernliiaieiit  sufiisants  à  Fouquier-Tinvilie  pour  impliquer 
l^âcbe  dans  cette  affaire;  mais  le  Comité  de  salut  public 

» 

•  ■ 

*  Séance    la  Cimv«itioB,da  sa  veDlôwfiOmii*), 

*  Ibid. 

»  Séance  des  Jacobin» du     germinal  (21  mars). 

*  Voy.  Ir  procès  des  Héberli*tp«;,  reproduit  du  Bulletin  réi/olution' 
mire,  dans  Viiul,  parUm,,  t.  XXXi,  p.  59S. 

»  Ibid.,  p.  591. 

Voy.  le  n*  XVI  des  piè<^  à  Tapput  du  rapport  de  Saladin.  BibL 
hist.  de  la  HévoL,  1097-9-9.  (British  Muieuiu.) 


Digitizeo 


1 


596        BimiuB  M  Là  ifiromicNEf  .(1704). 

en  jugea  autrement  *.  Pourquoi  Carrier,  qui  avait  le 
premier  parlé  d^insurrectioa,  ne  ful-il  pas  traduit  devant 
le  ïribuDal  ré?olulioiinnire,  on  eompagnie  d*Héberi1 
Dans  le  Comité  de  salut  publie,  Carrier  avait  contre  lui 

Robespioi  rt!,  ni  j)(iiir  lui  Colîot-d  H(  liiois,  une  affreuse 
solidariié  liant  les  milraillades  de  Lyon  aux  noyades  do 
Nantes.  Coqui  sauva  laos  doute  alors  le  tyran  de  Ja  Loire^ 
ce  fut  la  néeesûté  des  concessions  mutuelles  au  sein  d'un 
pouvoir  qui,  divise,  périssaiL 

Le  procès  des  Hcberlisles  dura  trois  jours,  et  ne  pré- 
seola,  comme  presque  tous  les  procès  politiques,  qu  une 
parodie  de  la  justice.  Les  charges  produites  c<Milrc  les 
aeeusés,  sérieuses  à  Tégard  des  uns,  fiirenl,  à  Fégard  des 
autres,  d'une  futilité  scandaleuse.  Cloolz,  par  exemple, 
se  vit  impuler  à  crime  d'avoir  voulu  savoir  si  une  femme, 
à  laquelle  il  s  inléressait,  iigurait  suria  liste  des  émigrés*. 
Pour  établir  l'existence  de  ce  qu'on  nommait  la  «  eonspi^ 
ration  de  l'étranger,  »  on  transforma  en  preuves  de  vains 
propos,  des  démarches  imprudentes,  d'anciennes  rela-' 
tions  avec  des  hommes  déclares  ti  .iîli  es  depuis,  et  ces 
repas  du  banquier  Kock  où  Camille  Desmoulins  avait 
montré  a  Hébert  et  sa  Jacqueline  buvant  le  vin  de  Pitt\a 
Même  contre  ceux  des  prévenus  que  la  vérité  condamt* 
nait,  l  ouquier-Tinvilie  s'était  armé  de  la  calomnie,  leur 
supposant  le  dess  lu  de  hubstitner  à  la  llépubbque  un 
pouvoir  moHOixhique^  Mais  ce  qui  lit  l'horreur  de  ce 
procèsi  ce  fut  d*y  voir  des  hommes  de  bien  'confondus 
avec  des  voleursi  et  Clootz  assis  à  côté  d'un  Ducroquet, 

<  Voy .  à  ce  sujet  U  mémoire  imprimé  de  Foaqaier,  cité  dani  la  rap- 
port de  Saladiii. 

l'rocès  tles  Héberlistes,  ubi  supra,  p.  ù80. 

i\°  V  du  VUux  CordeUêr^  p.  91.  Colleciioa  dei  mémoifw  rekSÂfi 

à  la  Révolution. 

♦  Voy.  le  réquijiiloiie  dû  Fou^uier-TûiviiUe.  MiU,  pwL,  U  iXXI, 
p.  ùQH,  ■    '  .         •  , 
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auquel  un  meminc  du  club  des  Jacobins  reprocha  le 
piliâ§[e  d'une  voiture  chargée  de  con:iesiibles  '  ;  sans 
parler  d'Uéherl,  qui  fui  couvert  d'ignominie,  une 
lerame  étani  venue  raconter  comme  quoi»  recueilli^  en 
Ms  iieores  ie  dAresae,  elies  une  personne  généreuse,  il 
avait  loul  îi  coup  disparu,  emportant  des  cols,  des  che- 
mises, et  jusqu'à  des  matelas  *.  Le  malheureux  !  c'était 
lui  qui  avait  fait  décider  qu'après  trois  jours  de  débali 
les  jurés  pourraient  se  dire  éclairés  suffisamment:  il  ne 
prévoyait  guère  alors  que  ceUo  dure  loi  lui  serait  appii* 
quée  î  Marie-Anne  Latreille,  femme  de  Quétineau,  se 
déclara  enceinte  et  obtint  un  sursis  .  Laboureau,  un  des 
«oeusés,  espion  du  Comité  de  salut  public  au  Ijuiani* 
bonrg,  dut  son  acquittement  à  sa  bassesse  S  Four  tout 
les  autres,  le  ohfttîment  fui  la  mort. 

Clooiz  mai'clia  au-devant  de  son  deslin,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  en  vrai  [/liilosophe ,  aussi  plein  de  foi  que 
'  iorsqu  il  s'écriait  à  la  tribune  des  Jacobins  ;  «  L'univera 
aera  na  temple  qui  aura  pour  loûtele  firmament*  ;  »  et 
aussi  doucement  moqueur  que  lorsqu'il  répondait  ft  ceux 
qui,  de  son  culte  ciiLliousiaste  pour  l'humanilé,  con- 
cluaient à  son  peu  d'attachement  pour  la  France  :  ccBeau» 
coup  de  têtes  étroites  ressemblent  au  locataire  d'un  ap- 
partement qui  dirait  à  son  propriétaire  :  Tu  n'aimea  pae 
ma  chambre,  car  tn  n'aimes  que  ta  maison  *•  »  Entendant 
ses  compagnons  d'iuroriune  qui  se  icjirticliniciiL  Tini  u 
l'autre  leur  malheur,  il  leur  cita  j;aieiuenL  les  vers  si 
ooonua; 

*  Déposilion  de  Brochet. 

^  Déposilion  de  Victoire  Guingré.  femme  de  Dubois,  imprimeur. 
r«  Dufey  (de  l'Youae).  Dictionnaire  de  la  couversalion,  art.  CluoU. 

*  Ua  rapport  de  lai  m  oe  qu'il  avait  va  et  enlenda  pendant  aa  dé- 
tanUon  fat  trouvé  parmi  \e$  papiers  de  Robespierre. 

•  Mmutoif,  aa    1793,  57. 

•  Appel  au  genre  humain,  par  AnachtnîiClooU^  77&4>-7.  BibUùih, 
kittmquê  de  la  Bévokuiim*  IBtitak  Maaeum.^ 
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Je  rêvais  colle  nuit  que,  de  mal  consumé,    .  "  " 
.  ,   ;     Gôteâ  cole  d  an  gueux  l'on  lu'avail  inhumé;  , 
.         El  que»  blessé  pour  moi  d'un  pareil  voisinage, 

£n  non  de  qualité,  je  loi  lins'ce  langage*..:       '  "  : 

Clootz  avait  le  courage  du  ])liilosophe  :  Ronsin  déployr» 
celui  du  soldât.  A  Momoro,  il  dit  :  ce  Qu'est  ee  que  Ut 
écris  là?  clest  inatile.  Ceci  est  an  procès  politique*  Voué 
avez  parlé ,  quand  il  fallait  agir*...  Haïs  le  tempis  ooio» 
vengera  ;  le  peuple  victimera  ses  juches.  Taî  tin  enfant 
fjue  j'iii  adopté....  quand  il  sera  grand,  il  poignardera 
ceux  qui  nous  auront  fait  mourir;  il  ne  faut  pour  cela 
qu'un  couteau  de  deux  sous,  i»  Â  Hébert^  qui  se  iotnentait 
sur  oè  que  la  liberté  dtail  perdue  t  «  Tu  no  sais  ee  que 
tu  dis;  la  liberté  ne  peut  périr*.  »      '  •  •  .  . 

L'exéculion  des  Héberfisles  eut  lien,  le  4  germinnï 
(24  mars),  sur  la  place  de  la  Révolution.  Un  concours 
prodigieux  de  citoyens  remplissait  les  rues  paroù  le  cor^ 
tége  devait  passer.  Quand  il  parut,  des  applaudissements 
relentireni,  mêlés  au  cri  de  Vive  la  Répvbliqiie'^ !  Livide 
et  se  soutenant  à  peine,  Hébert  s'avança  vers  la  guillotine, 
au  milieu  des  huées.  On  lui  criait,  par  allusion  à  l'es* 
tampiiie  de  son  journal  :  a  Eh  bien,  père  Buchesnêi  oô 
sont  tes  fourneaux*?»  Ronsin  avait  promis  de  ne  pas 
broncher;  il  tint  parole.  Glootz  fut  admirable  de  sang- 
froid.  11  voulut  être  exécuté  le  dernier,  afin,  disait-il, 
d'avoir  le  temps  de  constater  certains  principes,  pendant 
qu'on  ferait  tomber  les  tètes  des  autres  condamnés 

Des  changements  rapides  suivirent  cette  exécution. 

9  *  - 

*  'Mémoimée  Ktfuffe,  p.  S9.  Gollwtioii  dei  méaioiré»  rtMfi  à  ia 

Révolution. 

*  Ces  détails  touchant  Ronsin  sont  tirés  du  rapport  de  Laboarean, 
cité  dans  les  ^fnvoires  sur  les  prisons,  t.  U,  p. 

*  Momicnr,  an  II,  4794,  5  germinal. 

*  Mercier,  Le  Nouveau  Paris,  l.  V,  ch^p.  ccxi. 

*  Dufej(de  l'Yonae).  Biographie  de  Clootz. 


Digitized  by  Google 


i 


Fiic  DE  l'uéreatisme.  5^9 

L'arméo  révoiuîioiinaire  fol  licenciée  *•  A.  la  Coinmuoe, 
reconstituée  presque  enlièremenl,  Fleuriot  Lescot  rem- 
plaça Pache,  tandis  qu'à  Payan,  sous  le  nom  d'af/ent  na- 
lionaU  étaient  confiées  les  fonctions  qu'avait  exercées 
Chaumelle^.  Quant  aux  Cordeliers^  ils  ciierchèrent  à  se 
nainlenir»  en  recounnl  à  TépreuTe  de  Pépuralion*  Mais 
leur  rdle  politique  était  fini  :  ils  disparurent  de  la  scène. 

*  Décret  du  7  germinal  (27  mars), 
s  9  geminal  (39  man). 
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CHAPITRE  DIXIÈME 


PROCES  £T  MORT  DES  DANTO^ISTES. 


Opposition  Oanlonislc.  —  Les  royalistes  rencourageii t.. —  Sages  ave r- 
ti^SfMiicnîs  donnés  à  Camille  par  ses  amis:  lettre  de  Frérou;  Bcuno 
a  tiejeuuer  chez  Camille.  —  IViuni-io  Vil  du  Vieux  Cordelier ;  vio- 
lentes attaques  qu'il  contient.  —  Doctrines  contraires  de  Îkiint-Just 
6l  de  Camille  Detinoaliiit.  relaliveinent  à  Vidéel  lévoletioniiuie  — •  * 
Tendances  épicarienoes  de  Camille;  aseétisme  de  Saint-Jasi;  riga^ 
riame  plus  miligé  de  Robespierre. — .Mauvais  livre  prêté  par  Camille 
à  la  sœur  de  la  fianeAe  de  Robespierre.  —  Poiitanisme  excessif  dé 
RobespieiTe;  laîsaer-aller  cynique  de  Danton.  —  Causes  d'ék>iga<i- 
ment  entre  eux;  on  cherche  à  les  rapprocher;  leur  entrevue  diver- 
sement racontée.  —  C'est  liillaud-Varenne  qui  propose  de  faire  mou- 
rir Danton;  fureur  et  cri  de  Robespiernv  n  f<'lle  idée. —  L'e.xéculion 
d'il'  ln'i  i  s  ilii-  e  a\ecjoie  par  les  Daiiioiii^-î  's;  leur  aveuglement  sur 
ce  puiiil;  mut  cruel  de  Camille.  —  Le  ihuiluiusnie  devenu,  par  la 
fotaltlé  même  de  la  situation.  Tavant-garde  du  royalisme.  ^  Pro- 
grès et  danger  de  l'opposition  Ranlonisie;  le  Comité  de  salut  publie 
8*en  émeut,  —  Saiat-Just  pousse  Robasp      à  abandonner  Danton. 

—  Griefi  contre  Danton  tirés  de  ses  anciens  rapports  avec  Dumou- 
riec;  ce  qu*il  y  eut  de  louche  dans  ces  rapports;  soup^ns  admis 
comme  preuves;  là  fut  Tiniquité.  —  Robespierre  consent  i  aban» 
donner  Danton.  —  Notes  fonrfîies  à  Saint-Just.  —  Indices  alarmants. 

—  On  avertit  Danton.  —  Son  eiif:,onnlisspmenl.  —  Il  se  répand  en 
bravades,  au  lieu  d'agii^—  Arrestation  de  Danton,  de  Camille  Des- 
moulins,  de  Philippeaux.  —  Lettre  de  ce  dernier  à  sa  fenuiio.  — 
Les  Dantoni&tes  en  prison.  —  Stupeur  dans  Paris.  —  Troteslatiou  de 
Legeiidre;  téfotm  de  tèbeiiiierre;  Lefcadre  recule.  —  Rapport  de 
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Sainl-Just  contre  les  l'antonisles;  vole  de  TAssembléo.  —  Mot  do 
Danton  à  Lacroix  :  «  li  faut  tacher  d'émouvoir  le  peuple.  »  —  Lettre 
louchante  de  Camille  Desmoulins  a  sa  femme.  —  Di^sespoir  de  Lu- 
eile;  ce  i^ue  son  désespoir  lui  conseille;  noble  allilude  de  la  jeune 
feoune  de  Danton.  —  Lettre  de  Ludle  a.  Robespierre,  ioadievée  et 
non  çnvoyée.  —  Admirables  adieux.  —  Dingage  de  lîaiitoii  dam  tt 
prison;  Fabre  d*£glâiiUne  ne  s*occiipe  que  d^ane  comédie  qu^il  craint 

■  que  IlUaiid-YaroAne  ne  Inl  vole^  «r-  Chebot  s^empoifonne;  on  le 
nifielleâ  la  vie;  mot  touchant  de  lui  à  propos  de  Bazire.  —  Lit 
n  ce  usés  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  —  iiC  |^fe  compoé 
de  Danlonistes.  —  Dispositions  de  Fouquîer-Tinyille.  —  Physiono-  * 

•  mie  du  jury.  —  Y  eut-il  triafçe  des  jurés?  —  Deninridp  Fnliro  in- 
jufit»^in<'ii!  ropoussée  ;  sa  défense.  —  Discours  véhément  de  Danlon; 
iiii|iiv^vjoii  produite. — Interrogatoire  de  Camille,  de  Lacroix,  de 
Pliilippcaux,  de  Westermann.  —  Belle  réponse  de  l'iulipjjeuux,  — 
Refus  d'entendre  comme  témoins  seize  membre^^  de  la  Louvention; 
iniqnité  de  ce  leCas.  Andienos  orageu«  du  15  gerniMiL  ^  loii* 
mage  rendu  par  Danton  â  Tbonnètelé  d'Oermann.~Lettre  d'HeroNU» 
et  de  Ponqnier  an  Goraité  de  saint  public.  —  Dénonciation  de  La- 
•  ioUe.  —  Saint  Just  trompe  la  Convention  sur  ratthnde  des  accusés 
dtfVUttt  le  Tribunal.  —  Déovit  ordonnant  la  mise  hors  des  dUM 
des  accusés  qui  résisteront  ou  insulteront  à  la  juilioe*  La  femme 
de  Philippeaux  demande  à  paraître  n  la  barre.  —  Pourquoi  Hillaud- 
Varennn  vpiit  qu'elle  paraisse;  pourquoi  Robespierre  s'y  oppose. — 
*Les  jures  se  déclarent  suftisauunent  éclairés.  —  liidigiialion  des 
accusés:  on  les  fait  sortir.  —  Ce  qui  déteiiiiina  les  jurés.  —  Mol  fu- 
rieux de  Iriuchard.  —  t'.ondamuation  et  mort  dus  Dantonistes.  — 
Kole  critique. 

« 

* 

Pendant  la  lu  lie  engagée  contre  les  nouveaux  Cotide- 
lîers,  les  Danlonisles  avaionl  poursuivi  leur  tiiouveinent 
agressif  avec  une  ardeur  de  nature  ù  éuiouvoir  le  Go- 
mité  de  salut  public.  Le  jour  où  Fabre  d'Êglaotiof  TiU 
décrété  d'accuëalioïky  Danton  avait  demandé  que  Tacciiié 
et  ses  compagnons  d'infortune  fi  ssent  enlendus  à  la 
barre,  demandiî  h  laquclhî  Biilaud-Varenne  repondit  par 
celte  e.\claiualioa  terrible  :  a  Malheur  à  celui  qui  a 
à  c6té  de  Fabre  et  qui  est  encore  sa  dupe  1 11  a  trompé 
les  meilleurs  patriotes*.  »  On  sait  quelle  fut  la  décision 

'  MonUeur,  au  IJ  (ilH),  nM16.  ,  '  f 
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de  l'Assemblée.  Ce  vote  ëlait  rosUi  commo  un  Irait  em- 
poisonué  dans  le  cœur  de  Danton,  et  Camille  avait  laissé 
échapper  à  ceUe  œcaskin  uii«  parole  amère  :  «  Le  Comilé 
deaalal  public  met  la  Convention  en  eoope  réglée  \  m 
*  Calmer  la  Révolution  était  certes  une  courageuse  et 
Doble  enireprisc,  mais  r|iii  exigeait  beaucoup  do  pru- 
dence tant  que  la  prolongation  du  combat  laissait  la 
victoire  incertaine.  Rien  de  mieui  que  de  meUre  le  gou- 
vemement  révolutionnaire  en  garde  contre,  sea  propret 
eieèt;  mais  il  y  allait  alors  do  salut  dë  la  Révolution  et 
du  saluldc  la  France,  qu'on  s'abstînt  de  tout  ce  qui  pou- 
vait affaiblir  Tunité  de  Taclion  révolutionnaire,  et  dés- 
armer ou  décrier  un  pouvoir  aux  prises  avec  l'Europe 
entière. 

Là  fut  récueil  de  ropposili&n  DantonisCai  On  vit  Bour- 
don (de  rOise)  s'acbarner  à  la  su|)prcssion  immédiate 
du  ministère  de  la  guerre,  au  risque  de  désorganiser  le 
service  des  armées;  on  vit  Fliitippeaux,  dont  Choudicu 
avaii  pulvérisé  laa  dénoiieiation8%  .les  reproduire  avec 
une  obstination  lamentable;  et,  pendant  ce  temps,  Ca- 
mille Desmoulins  reprenait,  non  pas  la  plume  à  demi 
repentante  d'où  était  iorli  le  numéro  V  du  Viewt-  Corde- 
i/mt»  mais  la  plume  aussi  téméraire  qu'éloquente,  faéiasi 
qui  avait  tracé  le  fatal  numéro  IIL 

Quant  à  Danton,  il  semblait  vouloir  se  tenir  h  l'écart, 
fréquentait  peu  la  Irihune,  et  se  inunliail,  Laiilùt  fatigue 
de  la  tourmente,  tantôt  incertain  sur  la  roule  à  suivre. 
Mais,  en  appuyant  les  attaques  de  Bourdon  (de  TOise); 
en  provoquant  reiamen  de  la  conduite  des  fonctionnaires 
publics;  en  appelant  les  Comités  révolutionnaires  à 
rendre  conqile  de  leurs  opérations,  il  avait  éveillé  des 
alarmes  qu'enflaient  sa  renommée»  son  importance 

'  Mémoires  de  Levasseur,  t.  III,  cbap.  r. 
*  Bapport  ds  Cboiidita  sur  la  Vendée,  présenté  le  18  pluviôse 
vrier)l7a4. 
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révolutionnaire  el  le  sottfenir  de  son  audace.  Anlonr  dè 
iui,  d'ailleurs,  se  groiipaienl  tous  eeax  qui,  sur  la  Mon- 
tagne, inquiétaieollèComilédesaItttptibHc,  lesTliuriof, 

les  Lacroix,  les  Merlin  (de  Thionville).  Mnins  circoii- 
spectc,  son  influence  eût  été  jugée  moins  dangereuse.  Il 
avait  beau  cliercber  un  doux  abri  dans  l'amour  que  loi 
iospiratt  sa  jeune  fetiome,  et  parier  de  fie  paisible^  de 
repos/  d'heures  pleines  d*ouUi  parmi  les  arbres  el  les 
fleuis  :  ce  qu  avait  de  réel  et  de  profond  celle  lassitude 
d*unc  nature  fougueuse  échappait  à  ses  adversaires, 
combattants  non  encore  fatigués;  et  ses  amis  rendaient 
sa  sinoérilë  suspecle,  en  courant  au^etant  d'une-lntte 
qui,  sans  son  appui,  eèt  été  insensée  et  ssmblail  împos* 
sible.  La  vérilé  est  qu'ils  coniptnit  iiL  sur  lui  :  «  Danlon 
dort,  disait  Camille  Desmoulins,  c  est  le  sommeil  du  lion; 
mais  il  se  réveillera  pour  nous  défendre  » 

fit  puis,  par  une  conaéqnenee  naturelle  de  la  sitnatîont 
ce  qui  était  arrivé  déjà  aux  Girondins  arrivait  aux  Don- 
tonistes.  Cliarmés  d'avoir  de  tels  liommes  à  opposer  au 
gouvernement  révolutionnaire,  les  royalistes  se  pres- 
saient derrière  eux,  les  enconrageaienti  les  poussaient 
en  avant|  les  comprometfaiont  sans  retour.  Us  se  répaiH 
daienl  en  folies  démonstrations  de  joie  sur  ee  que  la  fin 
de  Tàge  de  fer  approchait;  sur  ce  que  la  Révolution 
pesait  à  ses  premiers,  à  ses  plus  impétueux  apôlies. 
à  l'énergique  Danton,  par  exemple,  et  à  cet  ardent 
Camille,  qui  avait  pris  le.  nom  ~  ils  s'en  souvesaient 
—  de  Pfieureur  généiral  dê  ta  IwMrne.  Quel  triomplie 

pour  eux  que  d'entendre  ce  dernier  comparer  le  ré- 
gime nouveau,  que  lui-même,  pciisait  iil-ils,  av  iiL  tant 
contribué  à  élaldir,  au  règne  exécrable  et  exécré  de 
Tibère  I  Aussi  les  sollicitations  affluaient^  mêlées  à  des 

♦ 

*  Correspondance  médiu  de  Camilk  DesnwuUui,  publiée |iar  M.  Usitr 
ton  aîné,  p.  i7  (IS36). 
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lémoigosges  de  graiiiudo.  Que  ne  poursuivniuil  sa 
gioriease  entreprise?  Quoi!  la  suite  de  ee  Credo pùK" 
tique,  profliisé  k  la  fin  do  mois  de  décembre,  on  ratten* 
dait  encore!  Pourquoi  ce  long  silence,  dont  s'aflligeaicnl 
les  honnêtes  gens?  Allons,  coiirago,  courage!  Et  lui, 
4]uit  parce  que  son  libraire  Descnnc  ne  pouvnit  suffire  à 
U  vente  de  mê  nomëros,  se  croyait  appujé  de  toute  la 
France  \  loi,  trooblë,  exallë*  fasciné,  n'apercerait  Hen 
distinctement  (|ue  1  iionucur  du  rôle  fatidique  propose  à 
son  enlliousiasuie  !  • 

Mon  que  les  avcrlissemenls  sévères  manquassent. 

Ole  teaa  les  amis  de  Gamiile,  pas  un  qai  lui  fât  plus 
tendrement  attaché  que  Fréron^  lequel  eorrespondait 
iivec  lui  (  L  avec  sa  bien-aimée  Lucile,  dans  les  (ermes 
d'une  iuiimiic  charmnnle.  lis  avaient  un  langage  à  eux, 
et  des  noms  invenlés  par  l'amitié.  Frdron,  qui,  à  la 
nmiton  de  eimpognè  de  nwdamu  Dupleasis*  belle  mère 
de  Camille*  prenait  grand  plaisir  à  jouer  avec  dfs  lapins, 
s'appelait  Ijipin  ;  Rouleau,  c'était  Lucile  ;  Melpomène, 
0  était  madame  Duj)lessis;  Muhus,  c'était  Danton;  Boulin 
Boula,  c'était  Gamille\  Or  voici  ce  que  Lapin  écrivail, 
de  Toulon,  h  Bouleau  :  «  Je  m'tfpcr^is  qu^on  vous  elia- 
grine,  et  que  Camille  est  dénoncé  par  les  mêmes 'hommes 
qoî  m'ont  poursuivi  aux  Jacobuis.  J'espère  qu'il  friom-'' 
pbera  de  ces  attaques.  J'ai  reconnu  sa  top/:hc  originale 
dam  quelques  passages  de  son  journal  ;  et  moi  aussi,  je 
sois  mo  des  vieux  Gerdeliers.  Adieu,  Lucile,  méchante 
diablesse.  Votre  serpolet  est-il  tueîlli?  Je  ne  tarderai 
pa<;,  malgré  toutes  vos  injures,  à  implorer  la  favriir  d'en 
brouter  dans  votre  main. — Po»l-'.<rmplt«f9i  ;  Mille  choses  à 
Ion  vieux  loiip4attp,..Dis4niqn'ii  tienne  m  pco en  bride 

*  Correspondance  inédiU  (U  (kumUe iktmoiUinf,  publiée  far  N.  Mal- 
kJnatné,  p.  16  (ia^>.  ' 

*  2Md.,  pauim. 
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Bon  îmaginalion relatifemenl ù  descomilcs  de  clémence; 
ce  fierait  un  triomphe  pour  les  royilre-rérohlionnaire»,  *■  » 

*  ,  Brune,  ami  de  €oUé§e  de  Camilb  Desmoulini»,  fut.  de 
nombfe  de  eeux  qui  oodroréai  le  supplier  de  maUiv  piii$ 
•de  modération  dans  le  tableau  des  malbeurs  du  lempal 
Comme  il  ne  répondait  que  par  «les  plaisanferies,  a  Je  ne 
saurais  m  empêcher  de  t'adiiiirer,  lui  dil  le  futur  maré- 
cl^al  de  TEmpire.  Cependant  sois  certain  qu'avec  plua 

de  modération  ta  feras  un  bien  véritablei  tandis  qu'en  , 
continuant  tu  le  livres  et  ne  sauves  rien*..  »  Brune 
avait  éié  invité  h  déjeuner.  On  se  mit  h  (able.  Camille 
était  Irès-niiimé.  Il  complail  sur  i  opinion  pul^lique,  sur 
ses  amis  ;  a  £^'avez-vous  pas  entendu  la  voix  éloquente 
de  Pbilippeauit  Oanton  dort^  mais  il  se  réveillera,  »  Et 
Lucile  de  rembrasser.  de  Teneourager  par  Ulules  sortes 
de  paroles  douces  sorties  d'une  âme  intrépide  :  «  Laisf^ez- 
le  faire,  liruiie,  laisscz-Ie  faire,  il  doit  sauver  son  pays; 
iaisses-le  remplir  sa  mission,  Camille,  tenant  son  petit. 
Horace  sur  ses  genoux,  ^  disait  gaiement  :  Eianm  H 
UiÊMhu;  crût  autui  fnprîsaïur*»  » 

Le  sort  en  élail  jeté.  Il  remit  à  son  libraire  le  manus- 
crit du  numéro  Vil  du  Vieux  Cordelier,  Onel  fuiTelTroi 
de  Desenne!  La  première  partie  de  cet  écrit,  suite  à  ia 
profetaion  de  foi  de  Tauteur,  eontanaiides  attaques  d'une 
violenee  eitréme,  non  plus  seuieflient  aonlre  Hébert  ~ 
il  vivait  encore,  —  mais  contre  ColIot-d'Herbois,  contre 
Barère,  contre  le  «  pouvoir  exoibi tint»  du  Comité  de 
salut  public,  contre  les  comitiis  révolutionnaires  :  a  La 
liberté,  c'est  ia  juttioat  et  janais.Iiiéron  ne  brava  la 
pudeur  jusqu'à  faire  colporter  ^t  crier  dans  los  rud 

•h 

<  Corre^imdmtee  tnUûe  de  ùâarilU  Ikfmimlm,  p.  SOS  et  iiS. 
*  Voy.»  pour  plus  de  délaits  sar  cette  scène  inléretsrint  \  !a  Corres- 
pondance inéfliU  de  Camilte  IkmwHitt,  pnbliés  par  N.  Matloo  ttsé, 

*  p.lSell7. 
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i'arrêt  de  morl  île  Brilannicus  La  liberté,  c'est  liin- 
manilé,  et  je  crois  qii'elle  ne  condamne  pas  h  mère  de 
Barnave,  après  un  voyage  de  cenl  lieues  (ait  malgré  son  ' 
grand  âge,  à  frapper  en  vain  pendant  hnil  jours  à  là 
porte  de  la  Coneiergerie  pour  parler  à  son  fila  — Je  ereia 
i|ue  la  liberlé  ne  confond  point  la  femme  ou  la  mère  du 
coupable  avec  le  coupable  lui-même;  car  Néron  ne 
jnetlait  point  Sénèquo  au  secret,  il  ne  ie  séparait  point 
,  de  ta  chère  Pauline*.  —  Je  croie  que  jamais  Oomnidde, 
fiéliogaliale,  Caligula,  n'avaient  imagine,  comme  les 
comités  révolutionnaires,  d'exiger  des  citoyens  le  loyer 
de  leur  prison,  et  de  leur  f  nre  payer,  conune  à  mon 
b^u-père,  douze  francs  par  jour  les  siv  pieds  qu'on  leur 
donnait  pour  lil\  —  Je  crois  que  Tibère  et  Charles  VL 
«liaient  bien  voir  le  corps  d'un  ennemi  mort,  mais  qu'ils 
ne  faisaient  pas  au  moins  trophée  de  son  cadavre,  et  ne 
disaient  pas,  le  lendemain,  cotnme  Hébert  :  «  EnOn,  j*ai 
vu  le  rasoir  national  i>épâi'er  la  tô4e  pelée  da  Gustine 
de  son  dos  rond*.  » 

Tout  cela  était  noblement  senti,  écrit  en  caractères  de 
tua;  et  quelle  âme  honnête  pourrait  ne  pas  être  en  tout 
cela  de  l'opinion  de  Camille?  Mais,  pour  être  juste  et 
ne  pas  fournir  aux  ennemis  do  la  iiévolution  des  armes 
empoisonnées,  il  aurait  dù  rapprocher  du  tableau  des 
crimes  qu'elfes  couva  celui  deses  impérisMbles  bienlhite 
et  des  actes  hércyï<)Qes  dont  elle  fut  la  source.  Pour  être 
juste,  il  aurait  dû  rappeler  quels  transports  sacrés  (  xci- 
iait  alors,  soit  dans  la  Convention^  soit  au  sein  mémo 
du  Tribunal  révolutionnaire  \  le  triomphe  de  rinnecence 

Suite  de  mon  Credo  politique,  dans  les  Œuvres  compléUs  de  Co- 
mille  UesnMulitiSt  publiées  par  M.  Alaltoii,  t.  W,  p.  102. 
•  CEuvres  complètes  de  Camille  DesnwuiiiiSf  ji,  162. 

«  im.,  p.  164. 
«  IMet.»  p.  tes. 

«  V07.,  plus  haut,  U  chapitre  inlitalé  Terreur. 
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recouuuCy  el  avec  quciie  spontanéité  atlendrissanio,  avec 
qveile  etTiision  de  cœur,  l'Assemblée  venait  d'abotir  Tes- 
davage*.  El  il  avmii  dû  ajouter  qoe  loa  caprices,  gra-' 
milemofit  fi&raees  de  Gounnode,  d'Héliogabale,  de  Caln 
gula,  n*enrent  d'antres  causes  (ju  un  égoïsme  dévorant, 
Torgucii  en  délire,  la  irciicsie  du  pouvoir  absolu,  tandis 
que  ks  excès  révolutionnaires  naquirent  d'une  résistance 
qoi|  légitime  dans  son  prineipe»  ne  devint  furieuse  que 
pur  l'immensiCé  de  rattaque  et  du  péril. 

D'ailleurs,  Camille  Dcsmoiilitis  ne  ponvail  ignorer  la 
couâlernalion  où  son  éloquence,  généreuse  mais  trop 
pan  mesurée,  jetait  les  patriotes.  Loi -même  a  raconté 
eonunent,  à  ia  fausse  nouvelle  qu'il  avait  été  rayé  du 
oinb  des'Jacobins,  les  trois  quarts  de  ses  abonnés  étaient 
allés  chez  Deseiuie  effacer  leurs  noms,  de  pmr  d'être 
suspects  d^avoir  In*.  Et  e'esl  hii  aussi  qui  nous  apprend 
que  le  numéro  V,  contenant  sa  justification,  ne  fut  pas 
lu  par  ceux  auxqnels  il  s'adres$ait,  les  patriotes  pauvres, 
parce  que,  impatient  de  mettre  à  profit  la  vogue  extraor- 
dinaire du  journal^  Desenne  faisait  payer  chaque  numéro 
vingt  sous'.  Ëty  dès  lors,  il  ne  reskùt  à  Tauleur  qu'un 
public  royaliste! 

Dans  le  numéro  VU,  intitulé  te  Ponr  H  le  Contre^ 
(m  ComvermUim  êe  deim  vimx  C&rdêlien,  Camille  Des- 
moulins  rendait  à  Ja  liberté  de  la  presse  un  hommage 
immortel.  Mais  quel  re  loNMemiïnt  d\THiertume  dans  ses 
attaques I  Quel  mélange  d'inspirations  .magnanimes  et 
de  provocations  I  Quels  funèbres  défis  lancés  coup  sur 

*  Levasse ur,  qui  deaiaiida  rabolition  de  Tesclavage»  était  la  nsvan 

d*VQ  riche  colon,  par  lequel  il  avait  été  déshérité,  pour  avoir  ett  SA 
présence  fl«  tii  le  tr:)(ic  des  noirs.  (Voyez  les  M/m^res  de  Levatteur,  ' 

•l.  III,  chap.  V,  j).  82.) 

■  iXnrnt^ro  Vil  fin  Vieux  Cordelier. 

*  i  Le  prix  exuibilant  du  cinquième  numéro  est  cause  qu'aucun 
sans-culoUc  n'a  pu  le  lire.  »  {Numéro  \l  ôn  Vieux  Cordelier,  p,  126.) 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution. 

X.  r.  Si 
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coup,  cl  à  ce  Comité  de  sûreté  iréiiérole  qui  a  embastille 
la  tiédeur,  »  et  aux  membres  qui  le  composent,  «  figu- 
raots  caméBÎdeSy  »  et  ans  «  frèrea  UnriUfia  »  du  Gomilé, 
Vadier,  Youland,  Amar,  Jagot;  oi  à  te  Héim,  éeomeur 
de  pnvés,  commis  officieux  dans  la  Saintc^Hormandad, 
qui,  cuiiiiin  hi  l)iil)?\rry,  ne  f.jit  pas  sîiuler  deux  oranges 
eu  disant  :  Saute,  Ckomuii  mute,  Proilinl  mais  prand, 
en  guise  d'erangea^dea  poignées  d'ataignata  eidit  :  SayUy 
fiÉglantinet  mule,  Clmillel  lo  et  à  ee  David  auquel  »  um 
éruption  d'orgueil  a  mis  la  joue  de  IraTere,  grand  peintre 
à  ràiiie  de  Louis  XI,  qui  n'a  entassé  tant  de  liioiulc  d  ins 
les  prisons  que  pour  parvenir  à  asseoir  sou  aur  un 
fauteuil  de  maroquin  verl'l  » 

Robespierre,  du  moinst  ealril  mëoagii?  Celui-là,  Ca- 
mille Desmoiilins  ne  rappelle,  il  est  vrai,  ni  un  ëeoineur 
de  pavés  tii  un  Louis  XI  ;  mais  il  le  classe  dans  la  caté- 
gorie des  gens  à  propos  desquels  Cicéron  disait;  a  Si  tu* 
ne  vois  pas  ce  que  les  temps  exigent;  si  tu  paries  inoon-. 
^idérémenl;  si  lu  te  mets  en  évidence;  si  tu  ne  fais  au* 
cune  allenlion  à  eeui  qui  l'environnent,  je  te  refuse  le 
Tîoiii  de  sage,  iiicpim  c&m  dicilHi  ' .>y\\  lu  compare  à  Caton,- 
quiy  en  poussant  le  Jansénisme  de  républicain  plus  loin 
.  que  les  temps  ne  le  permettaient,  ne  contribua  pas  peu 
au  renversement  de  la  liberté»  U  se  reproche  de  ne  lui^ 
avoir  pas  fait  t6te  :  «  Robespierre  fit  preuve  d'un  grand» 
carnclcre,  il  y  a  f|uelfjues  années,  à  Ja  u  ibunc  des  Jaco- 
bins, un  jour  que,  dans  un  moment  de  violente  défaveur, 
il  se  cramponna  à  la  tribune  et  s'écria  qu'il  fallait  l'j 
assassiner  ou  Feniendre;  mais  toi*  tu  fus  un  esclave,  le 
jour  oà  tu  souflVia  qu'il  te  coupât  si  brusquement  la  pa* 
rôle  dès  ton  premier  mot  :  «Brûler  n'est  pas  répondre'.  » 

*  CÊuwe$  ecwpiétei  de  CamWe  Dttmoulm,  publiées  psr  N.  Mstton 
•tné,  numéro  Vit.  Voy.  p.  200-311. 

*  épigraphe  du  numéro  Til  du  Vieux  Cordelier. 

'  Voy.  le  numéro  VU  du  Vieusc  Cordelier,  tel  qu*on  le  trouve  dent 


Digitizeci 


liohespiûrrû  avail  mis  à  l'ordre  du  jour  des  Jacobins  la 
discussion  des  fiées  du  gouvernement  aoglaisf  Camille 
DasmouHns  se  meqoe  de  i'iDUtilité  de  pareils  ddbals  : 

«  Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage  î...  »  Et,  s'a  (tachant  au 
(liscouis  prunoncé  à  celle  occasion  ptir  Robespierre: 
icQiioi  !  o  est  Robespierre  qui  s'est  tant  moqué  de  Clootz, 
fouiani  munieipaliser  l'Europe,  qui  se  chai^  de  son 
opœtelal  ei  veut  démoeraliser  le  peuple  anglaîsT  Car^ 
enfin,  tout  peuple  dans  ce  cas,  et  surtout  une  nation 
flère  coiinnc  l'Angleterre,  quels  que  soient  les  vices  de 
sa  Constitution,  dit,  comme  la  femuie  de  Sganarelle  à 
Robert  :  «  Et  moi,  si  je  veux  qu'il  me  balle?  »  Et  cW 
Robespierre  qui  oublie  ainsi  le  discours  profondément 
politique,  entretnant,  irréfutable,  qu'il  prononça  au 
mois  de  déceml)re  1791,  lorsqu'il  opinait  contre  la 
guerre!  C'est  Robespierre  qui  oublie  ce  mot  énergique 
qu'il  disait  alors  :  «  Est-ce  quand  le  fou  est  à  notre 
maison  qu'il  faut  Taller  éteindre  cbez  les  autres?..,» 
PiU dutbien  rire  en  voyant quecet homme, qui  l'appelait, 
lui.  Pin,  imbêrilc  et  n)ic  bête,  à  la  séance  du  10  |ilu- 
vlùse,  aux  Jacobins,  est  celui-là  même,  liobespierrc,  qui 
s*y  prend  si  bien  pour  raffermir  dans  ie  ministère  et 
donner  on  jned  de  nei  à  Foi,  à  Sbéridaii  et  à  Slanhope  ^  I  » 
La  logique  de  Camille  Resmoulins  était  ici  en  défaut  : 
il  n'y  avait  nulle  contradiction  à  vouloir,  en  1791,  qu'on 
fît  tout  pour  éviter  la  guerre,  et  à  demander,  en  1  704,  — . 
k  gueiTO  uoe  fois  engagée  et  poussée  par  J  '  ï  1 1  avec  fureuTi 
—qu'on  fît  tout  pour  accabler  Tennemi*  Mais  Robespierre 
avait  humilié  son  ancien  camarade  decollégeCamîlIepar 
des  formes  de  protection  trop  hautaines,  et  Camille  ne 
l'avait  pas  oublié  :  «  Oserais-lu  bien  faire  de  seinldnhles 
rapprociicmenis,  et  rendre  à  Uobespiene  ie  ridicule  qu'il 

les  (JFjivm  compUlu  de  Camilk  ùmmmilin$,  piiblié«s  par  M.  Mattoa 

ainé,  p.  188. 
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yene  wav  toi  à  pleÎDOs  mains  depois  quoique  temps^?  »  ^ 
Une  ebose  étoone  6l  oonlriste  dons  ce  numéro  VU  du  ^ 

Vienr  Ci>ri!clicry  où  se  Ibiit  enlendrc  si  souvent  les  bat- 
leaienls  d'un  noble  cœur  :  c'esl  l'éloge  de  GulTroy,  édi- 
teur de  l'odreux  journal  inliiuic  le  Hougiff»  Esireeque 
ce  Giiiïro^,  sur  rftulorilé  de  qui  GnmilJo  Dosmoulins 
marque  Héron  d'un  fer  rouge,  et  qu'il  appelle  «  nolrè 
cber  Rougi ITet,  col  oxcellcnl  palriotc  à  cheveux  blancs*;  » 
est-ce  que  ce  Gullroy  n'avait  pas  écrit,  en  parlant  de  Cliar- 
loUe  Corday  :  a  Les  complices  de  cetto  guenon  n'ool  pas 
lous  6lé  rasée  comme  elle  :  ils  le  seront  ;  pas  vrai^ 
Cliarlol  '?  »Esl-co  que  de  m  plume,  trempée' dans  4e 
sang,  n'élaieiil  p;is  loiiibées  des  pb rases  telles  quç  celle- 
ci  :  «Allons,  dame  guillotine,  losez  dç  près  tous  ces 
ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons,  pas  tant  de  contes! 
Tête  au  sac*^!  ».  Qu'avait  dit  de  plus  le  JPèiia  Dudïetnet 

Si  Dan  Ion  fut  consulté  sur  Técrit  dont  nons  venons  de 
présenler  une  rapide  analyse,  rien  ne  le  prouve,  bien 
-  qu  on  lise  dans  des  noies  fournies  par  Robespierre  à 
Saipt-Just  :  «  Danton  a  corrigé  les  épreuves  du  Vûh» 
CardnHên  il  y  a  fait  des  changements,  de  aon  aveu  » 
Ce  qui  est  certain^  c*e$t  que  Desenne  recula  devant  la 
publication  d'un  manifeste  qui  resscrablail  si  fort  à  une 
déclaration  de  guerre,  il  n'osa  imprimer  la  suite  du 
Credo  palitiqiief  et,  quant  au  septième -numéro,  il  en 
retrancha  on  y  modifia  tout  ce  qui  avait  rapport,  sait  aux 
Comités,  soit  à  Robespierre*.  C'est  peu  :  ce  numéro  au- 

<  Œuvres  comptéta  de  CamiiLe  Bemoulm,  p.  3âS  et  soiv. 

*  Ibid..  p.  213. 

'  Le  UoïKjifJ,  numéro  VIL 

*  Ibid.,  numéro  XIV. 

8  Manusrrit  publié  par  M.  Louis  Dubois,  p.  S5. 

«  r/esi  ce  que  nous  apprend  féditeur  des  CBuvret  de  CanUUe  Dep- 
mouLins,  M.  Hatton,  dans  Vouvrage  daqad  on  tnmva  uns  Tettioa 
complète  da  nvmérp  VII  dn  Vieux  Cordelier,  avec  indication  des  eha»- 
gemeuis  que  Desenne  jngea  néeenairet.  « 
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rait  dû  paraître j  à  en  juger  par  sa  date»  le  .4  5  pluviôse  * 

(5  février),  cL  il  no  vit  le  jour  qu'après  la  mort  de  Tau- 
tcur.  Si  le  secret  do  ce  qu'il  coHlciiait  fui  garde  ou  Irahi, 
on  Tigaorc;  et  qu'importe?  Camille  n'avait  fait  qu'ex* 
primer  la  pensée  d'un  parU  dont  les  tendances  el  les 
projets  ne  pouvaient  plus  être  un  mystère. 

La  plupart  des  historiens  ont  mentionne  l'a  fameuse 
phrase  de  I>t;>njoulins  sur  SaiuL-JusL  :  «  On  voil  dans  sa 
démarche  el  son  maintien  qu'il  regarde  &a  téte  comme 
la  pierre  angulaire  de  la  République,  et  qu*il  la  porte 
9ur  seit  épmiles  aum  respect  comme  u»  mint  ftatremenL  » 
Prudhomme,  en  citant  celle  épigramme,  ne  parle  pas 
du  mot  prêté  à  Saint-Just  :  «  Et  moi,  je  lui  ferai  porter 
sa  téte  comme  un  saint  Denis  ^  »  Il  n'en  est  pas  davan- 
tage question  dans  les  notes  que  Camille  Desnioulins 
rédigea  lui-même  au  Ibnd  de  sa  prison  «  bien  qu'il  y 
rappelle  son  propre  mot,  et  cju'il  dise:  «  J  ai  misSainl- 
Just  dans  un  numéro  rieur;  il  me  met  dans  un  rapport 
gttiliotinqor*.  » 

11  seraH  puéril  de  nier  la  part  que  prirent  aux  événe- 
ments de  la  Révolution  les  passions  humaines  déchaînées; 
mais  ne  pas  mettre  en  relief  le  lien  qui  si  souvent  y  lit 
dépendre  le  choc  des  passions  de  la  lutte,  bien  autre- 
ment profonde,  des  idées,  serait  indigne  d'un  historien 
sérieux  et  philosophe.  Ëntre  Camille  et  SainiJust,  il  y 
avait  toute  la  distance  qui,  ehes  les  anciens,  sépara  la 
doctrine  d'Kpicure  de  l'austère  phiiusophie  que  profes- 
sèrent Zenon,  Ghcysippe,  Athénodore  de  Tarse,  Épiclète, 
parmi  les  Grecs,  et,  à  Rome,  Gaton,  Sénèquc,  Thraséas, 
Marc-Aurèle. 

«Je  crois,  écrivait  Gamilb,  —  et  en  ceu  la  yiàce 

'  Pradhomme,  HisUnre  imparUttU  de$  erreurs,  des  fautes  et  des  cri- 
mes eenum  fendant  ta  Héaotution  française,  1. 1,  p.  14a. 
•  Voy.  le  livre  de  M.  Uatlofir  p.  tX  il  I5i. 
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eharoiante  de  son  sljlc  n'émit  que  l'oinemcnl  ilc  h*- 
raison,  —  je  erois  que  h  \\)ieTié  n'est  pas  la  misère; 

«jirrllc  ne  consiste  pas  à  avoir  des  habits  râpés  o(  percés 
aux  couiles,  comme  je  mo  rappelle  avoir  vu  Uolaud  et 
Goadêt  affecter  d'en  porter,  ni  h  marcher  avec  des 
sabots \  »  Il  voulait  (pic  la  République  tîut  à  la  Franee 
eetle  promesse  de  la  pmh  an  pot  pour  tout  le  monde 
que  la  liiurinrchie  lui  availlaile  en  vam  depuis  deux  cents 
ans\  Jl  souhaitait  que  la  Convention  pût  se  rendre  ce 
témoignage  :  «  J'ai  trouvé  In  nation  sans  culoHes,  et  je 
la  laisse  culottée*.  y>  Déjà,  dans  sa  Lanterne  am  Pan- 
iiem,  il  s^était  écrié  :  «  Comment!  plus  de  Palais-SoyaM 
plus  d'Opéra!  plus  de  Méol?  C'est  là  rabominaliun  de  la 
désolation  prédite  par  le  prophète  Daniel  ;  c'est  une  v6^ 
ritable  contre-révolnlion*.  »  £t,  comme  il  aimait  à  reve- 
nir sur  ces  idées  riantes  1 .«  Â  Athènes,  Selon  fut  pro-i 
clamé  par  Toracle  le  premier  des  sept  sages,  quoirju'i. 
ne  fît  aucune  dillicuité  de  con(es«;or  son  pimchanl  pour 
le  vin^  les  lemmes  et  la  musique...  E\  ce  divin  Socrale, 
un  joàr  rencontrant  Alcibiade  sombre  et  rêveur,  appa* 
remment  parce  qu'il  était  piqué  d'une  leUrod*Aspasie:: 
tt  Q*avez-vous,  lui  dit  le  plus  grave  des  mentors?  Annex^^ 
«  vous  perdu  votre  h unclier  à  la  bataille?  Avez-vous  élé 
«  vaincu  dans  le  camp  à  la  course  ou  à  la  salle  d'cirmes? 
a  Quelqu'un  u-t-ii  mieux  chanté  ou  joué  de  la  lyrif  quo: 
«  TOUS  à  la  table  du  générait  »  Ce  trait  peint  les  mœurs, 
a  Quels  républicains  aimables'!  y> 

Loin  d'être  anli-ropublitMine  en  soi,  celle  douce  phi- 
losophie ne  pouvait  que  gagner  à  la  Republique  beau- 

<  N améro  VI  âa  Vktm  CordeUer,  p.  tSO  M 131 .  Colleclion  des  Mé* 
moires  lelatif»  i  la  Bévolnlion  française. 
«  im.,  p.  ISl. 

»  im.,  p.  m. 

*  im„  p.  425. 

•  ffumélo  Vil»  ibid.  p..  lâê  tl  m. 
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eoap  do  sas  adversaires,  tous  ceux  qui  donnenl  poor  but 
è  la  vio  la  poorauîle  du  Boidivcm  ;  mais,  aux  yenx  du 

sombre  Sainl-Jusl,  elle  avait  ic  lort  irrémissible  de  no 
pas  lenir  assez  compte  de  ce  qui,  selon  lui,  constituait 
la  véiilable  base  d'un  gouvernement  républicain  :  la 
TBRTv,  D'autant  que  Camille  D'était  pas  bomme  à  s'arrêter 
sur  la  pente  de  ses  pensées,  témoin  eetle  attaque  vio- 
lente dirigée  contre  Chaumelle  :  «  Je  crois  que  c*esl 
Taiiiuite  politique  du  parti  de  rélraiiger,  «jiii,  se  parant 
d'un  beau  zèle  pour  la  régénération  des  mœurs,  sous 
récbarpe  d'Anaxagoras,  fennail  les  maisons  de  débauche 
en  môme  tem|n  que  eelies  de  ia  religion,  non  par  nn 
esprit  de  philosophie  qui,  comme  Platon,  lolèr»^  égale- 
ment le  prédicateur  el  la  courtisane,  les  mystères d'Éleiisîs 
et  ceux  de  ia  bonne  Déesse,  qui  regarde  également  en 
pitié  Madeleine  dans  ses  deux  états,  à  sa  croisée  ou  dans 
1^  eonfessional;  mais  pour  multiplier  les  ennemis  de 
h  Révolution,  remuer  la  houe  de  Paris,  et  soulever 
contre  la  République  les  libertins  et  les  dévols.  C'est 
ainsi  qu  une  i'ausso  poiilique  était  à  ia  fois  au  gouver- 
nement deux  de  ses  plus  grands  ressorts,  la  religion  et 
le  relâchement  des  mœurs^  n 

11  y  avait  loin  d*nne  doctrine  qui  faisait  du  rdàchement 
dci  mœurs  un  des  plus  grands  ressorts  du  i^ouvernement 
aux  principes  que  professait  Saint-Just,  lorsqu'il  disait  : 
«  La  République  n'est  point  un  sénat,  elle  est  la  verlu*^ 
~  Bromes  h  liberté  *•  Nous  vous  parlâmes  du  bon- 
heur :  régoisnfe  obusa  de  celle  idée  pour  exaspérer  les 
cris  et  la  l'urcui'  de  l'aristocratie;  on  réveilla  soudain 
les  désir»  de  ce  bonheur  qui  consiste  dans  l'oubli  des 

*  Voy.  la  suite  du  Credo  politique  de  Camille  Desmottîins,  dans  ses 
Œuvres  complètes,  puliliècs  par.  M.  Malton,  p.  167  et  IGS. 

*  Kappori  du<8  ventôse  ao  U      février  1104}.  Uiitoire  parUm^ 
luire,  t.  XXXI,  p. 

*  Ibid.,  p.  510.  .         •    '  , 
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autres  et  dans  la  jouissance  du  superflu,  [aï  bonheur  ! 
le  faooheur  !  8'écria4<^n.  Uais  ce  ne  fui  point  le  bonbenr 
de  PersëpoKs  que  nous  vous  oflrimes  :  c'e^t  celui  des 

corniplours  de  riiurnanilé;  nous  vous  oliViaies  lo  bon- 
lieur  de  iSparle  et  d'Âthènes  daos  ses  beaux  jours,  le 
bonheur  de  la  vertu,  de  l'aisance  et  de  la  médiocrinS* 
.  Nous  vous  onrimes  pour  boubeur  la  liainé  de  U  tyranoie, 
la  volupté  d'une  cabane  el  d*un  champ  fertile  cultivé 
par  vos  mains...  I.o  bonheur  qnc  nous  vous  olfrîmes 
n'est  |ias  celui  des  peuples  corrompus.  Ceux-là  se  sont 
trompés,  qui  allendaieiit  de  la  Révolution  le  privilège 
d*étre  aussi  méchants  que  la  noblesse  et  les  riches  de  bi 
monarchie.  Une  charrue,  uu  champ,  une  chaurai^â 
Tabii  iin  fisc,  une  iainille  à  l'abri  de  la  lubricité  d'un 
brigand,  voilu  le  bonheur  ^  » 

De  son  côté,  fiobespierre  avait  dit  :  <c  Le  ressort  es- 
ftntiel  du  gouvemeiQent  démocratique,  c*est  la  vertu*»» 
El  loulefois  l'ich»al  rigide  de  SaiiiL-JusL  u'élail  pas  lout 
à  fait  celui  de  Robespierre;  car  ce  dernier  ajoulail  : 
.«  Nous  ne  prétendons  pas  jeter. la  République  l'rançaiic 
dans  le  moule  .de  Sparte;  nous  ne  voulons  lui  donner 
ni  Taustérilé  ni  la  corruption  des  cloilres*.  » 

On  voil  en  quoi  ces  trois  hoimues  diiïéraient.  Diiricilc- 
ment  la  morale  tolérante  et  facile  de  Camille  Desmoulins 
.se  serait-elle  conciliée  avec  l'âpre  ascétisme  deSaînt^Jusi; 
«mais,  contenue  dans  les  limites  de  b  décence  et  soumise  à 
eoo  contrôle,  die  eût  pu  trouver  grâce  devant  Robespierre. 

Mallieureusciiient,  il  faut  le  dire,  rcxlrônie  legèrclé 
de  Camille  Desmoulifts  n'était  que  trop  de  nature  à  laisser 
voir  le  côté  dangereux  de  cet  épicuréisme  qui,  dao»  les 

■m 

«  JlBiqwrl  étSaiHl-^uU  sur  la  fâetmt  de  Véifonger,  L  XXXI  de 
YBiU.  farlm,,  p.  S46  et  347. 

*  lia^née  Mapim  mrkt  pfi»eifa  de  nmakpQUUfue,  ibid«. 

p.271.  '  ... 

*  lbid„  p.  S75. 
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f>ag(is  lilléraircs  de  sou  Vieux  CordelieTf  n'apparaissait 
que  yéivi  do  poorpre  et  d'or.  Un  jour  i]ue  Reibespierre 
était  absent  de  la  meiaon  do  Duplay,  Camille  y  entre.  Il 

avait  un  livre  sons  le  bras.  Au  moment  de  se  rclii  er, 
il  le  remet  à  la  plus  jeune  des  filles  du  menuisier,  en  la 
priant  de  le  serrer  et  de  le  lui  garder.  Lui  parti,  Elisa- 
beth entr  oujrre  curieusement  le  livre  ;  e'ëtait  VArétin^ 
erné  de  gravures  obscènes.  A  son  retour,  Robespierre 
remarqua  que  la  jeune  fille  élail  troublée.  11  l  interroofe, 
eL  apprenant  ce  qui  s'était  passe,  il  pâlit  :  «  Oublie  cela, 
dit-il  d'une  voix  émue  à  la  lille  de  son  hôle,  a  la  soeur  de 
aa  fiancée.  Ce  n'est  point  ce  qui  entre  involeoUiirçnienl 
par  les  yeux  qui  souille  la  chasteté,  mais  les  mauvaises 
pensées  (ju'on  a  dans  le  cœur.  J'averlirni  Camille  ^  » 

Or  il  y  avait  un  homme  qui,  bien  plus  encore  que 
ce  dernier,  compromeltail  la  cause  de  la  lolérance  :  e'é> 
taii  Danton.  Capable  des  sentiments  non«touleoient  iss 
plus  nobles  mais  les^  plus  tendres,  Danton  ne  pouvait 
manquer  d(;  passer  pour  vicieux,  par  cela  seul  que, 
comme  Mirabeau,  il  était  un  «  fanfaron  de  vices.  »  La 
licence  énorme  de  ses  propos  le  décriait  naturellement  - 
aux  yeux  de  quiconque  ne  voyait  pas  que  cet  étalage  de 
corruption,  tout  en  paroles,  n'avait  rien  d'absolument 
inconciliable  avec  im  cœur  généreux,  une  intelligence 
élevée;  et  cela,  nul  n'élaiL  moins  en  élat  de  le  com- 
prendre que  Robespierre,  esprit  sans  souplesse*  quoi^fue 
sagace,  et  étroit  à  ibrce  de  rectitude*  l^e  passage  suivant 
d'un  de  ses  manuscrits  explique  de  reste  l'éloignemeni 
qu  il  ihil  éprouver  pour  Danton  :  u  Quand  je  munirais 
ù  BantoUt  écrit-il,  le  â^stème  de  calomnie  de  Uo^iiiid  et 

*  Ce  un  est  rapporté  dans  Vllisloire  des  Monta/nardi,  Nous  avons 
ccril  à  noire  estimable  ami,  M.  Alphonse  Ësquir(»,  pour  savoir  de  qai 
il  tenait  celte  anecdote  caractéristique.  Il  nous  a  répondu  :  «  De  ma- 
dame l  ebas,  »  c'est-à-dire  de  la  personne  mdioe  à  Jaquette  la  chose 
était  arrivée* 
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des  Brissoliiis  LléveIo]i|)i'  (i;uis  tons  les  papiers  publics,  il 
mu  répûuduil  :  a  (jue  m  iinpoi  io?  ropiaiun  publique 

est  anc  p  ,  la  posiérilé  une  soUise^  »  Le  mol  de 

vertu  faisait  rire  Dan(oii.  Comment  un  homme  à  qui 
toute  idée  de  morale  élait  étrangère  pouvait-il  être  le 
défenseur  de  hi  liberlé'î»  Cclto  con(;lusion,  si  scvùre, 
tirée  de  quehpies  boulades  auxquelles  il  est  peu  probaiilc 
que  Danton  atlachâi  un  sens  liuéral,  quoi  de  plus  carac* 
^ristiquc?  Une  assertion  de  lui  qui  choquait  auaii  beau* 
eoup  Robespierre,  el  dont  son  exti^e  porilanisme  lui 
faisait  mépriser  la  valeur  pralicpie,  c'étail  celle-ci  :  c(  Co 
qui  rend  noire  cause  faible,  c'est  que  la  sévérilc  de  uo* 
principes  effarouche  beaucoup  do  monde*.  »  il  est  vi^i 
que  4es  imputations  ne  se  bornent  point  li,  et  il  en  c$t 
de  réellemeni  graves,  du  moins  en  apparence»  eommo 
quand  Robespierre  dit,  —  lui  qui  n'était  certes  pas 
homme  à  inventer  un  fait  de  celle  nature  —  :  «  Il  y  a  nu 
trait  de  Danton  qui  prouve  une  àme  ingrate  el  noire... 
JHins  ma  dernière  visite,  il  me  parla  de  Desmoulins  avec 
mépris  :  il  attribua  ses  éoarts  à  un  vice  privé  et  hon- 
teux, mais  absolument  étranger  à  la  Révolution*.  »  Le 
trait  eut  élc  en  effet  d'une  àme  ingrate  et  noire,  si  DiiiUon- 
eût  parlé  sëneuscmcnt;  mais  qui  ne  sent  que  Kobespiorro 
a  pu  et  dù  prendre  ici  pour  une  accusation  en  règle  co 
t|ui,  de  la  part  de  son  interlocuteur,  n*était,  selon  toute 
probabilité,  qu'une  plaisanterie  cynique? 

Quoi  qu'il  en  soil,  ces  deux  bouimes  étaient  trop  di- 
versement remanjuables  pour  se  pénétrer  1  un  l'autre  et 
s'entendre.  Vers  la  fin  de  ventése,  leur  étoignemenl  était 
de?entt  tellement  marqué,  que  leurs  amis  communs  en 

*  Manuscrit  de  Robespit^rre,  publié  eu  18H  par  M.  Louis  Dubois, 
p.  10.  —  C'est  la  réunion  des  fragments  qui  servirent  au  rapport  dfr 
i^int- Jost  ooniro  Dtnlon. 

*  IMd. 


■ 
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prirent  alarme.  Sar  riiiitialive  de  Daubigny,  adjoint  au 
ministère  de  la  goerre,  on  songea  à  les  nipprochcr  ;  cl 
Humbert,  clicfdu  bureau  fonds  des  relations  étran- 
gères^ les  invita  l'un  ri.  1  aulro  a  un  dîner  où  se  trouvé* 
rent,  indépondammenl  de  Daubigny^  Panis,  Lègendrc» 
le  ministre  Deforgues,  et  Boursier,  adminislraleor  des  - 
subsistances  militaires  ^ 

De  ce  fjiii  se  passa  on  celle  circouhlance,  il  existe  deux 
récits  diltërenls  :  un  de  Prudhomme,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  au  nombre  des  convives,  et  un  autre  de  ûaubi- 
gny,  (jui,  définda  dans  une  circonstance  critique  par  Ro» 
bespierre,  et  arrêté,  après  le  9  ihermidor,  comme  Robcs- 
picn  i^tc,  se  déchaîna  conlre  la  mémoire  de  son  prolecleui" 
dès  qu'il  le  vit  abattu,  et  se  montra  Dantoniste  exalté  au 
plus  fort  de  la  réaction  Dantoniste  V 

Selon  Daubigny,  ce  fut  lui-même  qui  provoqua  unb 
explication  entre  les  deux  grands  li'ihuns,  en  exprimant 
combien  leur  niébinlellingence  étonnait  el  désolait  les 
amis  de  la  pairie,  bur  quoi  Danton,  prenant  la  parole/ 
déclara  que  la  haine  avait  toujours  été  étriingère  à  son 
eœur;  qu'il  né  pouvait  comprendre  Tindifférence  que  Ro* 
bespierre  lui  témoignait  depuis  qucl(|ue  temps,  indiffé- 
rence provenant  sans  doute  de  la  hoiue  que  lui  portaieut 
Saint-Just  et  Billaud-Yarenne  :  le  premier,  parce  qu'il  lui 
avait  reproiché  de  professer  à  son  âge  des  principes  san-' 
guinaires  ;  le  second,  parce  qu'il  Pavait  obligé  autrefois.  ' 
Il  prolesta  conlre  les  mensonges  répandus  cuncciiiaiit 
raccroissement  de  sa  fortune.  Il  se  plaignit  de  la  crédu-* 
iiléde  liobespierre,  entouré,  dit-il,  de  sols  et  de  commè- 
res qui  lui  assombrissaient  Timagination,  à  force  de  Ten-i 

*  LeUre  de  V.  Drabigoy  é  Billand-Varenne,  dans  la  Bibtiolk.  hi$t. 
de  U  AMI»  941 8.  {BriM  Umum.) 

*  Dans  le  procès  de  Fonquier-Tinville,  qai  ftit  la  revanche  de  eelaî' 
de  Hanloa;  nul- ne  déploya  pl«a  de  vieleiiee  contre  les  Bobespierrisies 
qae  revBolieipieirâle  Vilain  Danbignj. 


Digitized  by  Google 


348        iiisTOfsc  DE  LA  BÉTOLunoN  .(i7d4). 

Irelcnir  de  complots,  de  [)uison  cL  de  poignarils.  «  Je  sais, 
poursuivi Uil,  quels  sonl  les  projeU  des  deux  chnrlalans 
dont  je  l'ai  parlé;  mais  je  connais  aussi  leur  iècbelé.  Us 
n'oseraient!...  Crois  moi,  seooue  Finirigae*  réunis-toi 
aux  palriotes,  serrons-nous...  —  Mais,  répondit  Rohos- 
pierre,  avec  ta  morale  cl  tes  principes,  il  n'y  mirait  donc* 
jamais  de  coupables?  »  S'il  en  iaut  croire  liaubigay, 
Danton  aurait  répliqué  vivement  En  serais-tu  fâché? 
Daubigny  ajoute  :  a  La  réconciliation  oéaninoias  parut 
complète.  On  s*embrassa.  Danton  y  mit  de  l'effusion. 
Nous  fttioiib  lous  émus,  liobespierrc  seul  rcslu  Iroid 
comme  le  marbre  ^  » 

Ce  i*écit  présente  des  traces  d'inexactilude.  D'abonl, 
la  réponse  attribuée  à  Robespierre  :  Il  n*y  awrtii  donc 
jamais  de  coupables  à  punir?  ne  se  rapporte  guère  à  ce 
que  Daubigny  mol  dans  la  bouche  de  Datiiou.  l.iisiiià*, 
s'ii  e$t  vrai  que  le  premier  resta  froid  comme  le  marbre* 
on  ne  s'explique  pas  comment  la  réconcilialion  puLpa- 
raitrc  complète. 

hn  version  do  Prudhomme  est  eelle-ei  : 

Les  amis  de  Danton  voulurent  le  reconcilier  avec  Ro^ 
bespicrrcy  et  l'aDcicn  locataire  de  ce  dernier  fut  chargé 
de  donner,  au  Marais,  un  dîner  de  réunion*  Ce  (ut  Dau- 
bigny qui  arrangea  ce  rapprooliemenL  Danton  dit  :  «  U 
faut  comprimer  les  royalistes,  mats  non  confondre  Tinni^ 
cent  avec  le  coupable.  »  Robespierre,  fronçant  le  sourcil  : 
«  Et  qui  vous  a  dit  qu'on  ait  envoyé  un  innocent  à  la 
mort?  »  liobespierre  sortit  le  premier.  Dsniou  dit  alors  : 

«F  »  il  faut  nous  montrer;  il  n'y  a  pas  un  instant  à 

perdre  » 

£alre  des  récils  aussi  couiiatiicloires,  la  vérité  n'est 

*  lellre  de  V.  Daubi^niy  à  Cillaud-Varcnne.  Bildioth.  hiU»  de  La 
Ik'uoL.,  9i7-8.  {Itritish  Mu^eHni.) 

*  Prud homme,  Uuloire  {jciwmle  et  imparlùUe  des  erreurs,  des  foules 
et  des  crimes  de  la  Révolulion  française,  1. 1,  p.  146  el  147. 
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pas-fnciio  h  saisir;  mats,  ee  qui  csl  hors  de  doate,  e*esi 
que  la  penséô  de  frappor  Danton  ne  vint  pas  de  Robes- 
pierre, clic  vint  de  Billaud-Varenne,  qui  s'en  est  vanté 
depuis  :  «  Si  le  supplice  de  Danton  est  un  crime,  je  m'en 
aôeusc.J  ai  été  le  premierà  le  dénoncer — C'est  moi  qui, 
dans  le  Comité  de  salut  pablic,  ai  dénoncé  Danton.  Voîlà. 
oeqae  je  prends  pour  mon  propre  compte*.  i>  Mais  quoi! 
porlei-  la  main  sur  Danton,  sui  Camille  Desmoulins,  la 
Rëvolfilion  le  |)ouvaiL-elIe  sans  s  ouvrir  la  poiii  ine  ets'ar- 
râchcr  le  cœur?  Kien  qu'à  l'idée  d'un  pareil  suicide,  qui 
n'eût  frémi?  Ija  première  fois  que  Biltaiid*Yarenne  émit 
cette  proposition  snngrlanlc,  «  Robespierre  se-leva  comme 
un  furieux,  cii  s'écriaut  :  «  Vous  voulez  donc  perdre  les 
«  meilleurs  patriotes*?  » 

Cliose  étrange  et  pourtant  bien  explicable  i  La  ruine 
des  Danlonîstes,  ee  fiit  ce  qni  semblait  assurer  leiir  trioin- 
pbe^  c**e8t-d-dir8  Texécntion  d'Hébert.  Us  se  méprenaient 
si  €()n]|)l('l('ni(  iit  sur  les  conséquences,  que,  ce  jour-la, 
Camille  Desmoulins,  renconlranl  Prudhomme  sur  le  pont 
Neuf,  lui  dit  :  a  Je  sors  de  la  mairie  pour  savoir  si  Ton 
«  pria  les  mesures  nicessoires  afin  que  le  supplice  des 
Hébertifttes  ne  manque  pas.  Ces  coquin»  ont  tonte  la  ca^ 
naille  pour  eux;  mais  je  leur  prépare  nu  vil.iin  lour  pour 
animer  le  peuple  contre  eux  :  j'ai  donné  l'idée  de  porter 
an  bout  d'une  pique  les  fourneaux  du  père  Duchesnc\  i» 
Gelsk  était  cruel  et  témoignait  d'nne  singuliètn  impré- 
voyance. Carenfln,  Camille  applaudissant  an  supplice  de 
Clootz,  c'était  la  Révolution  nanl  à  1  idée  de  ses  propres 

'  Séance  du  1 2  fructidor.  Discours  de  Billaud,  cité  dans  Laurent 
•    Leeointreau  peuple  français,  etc.  BibU  hist,  de  la  Bév*,  1100-1101. 
0Hikk  Mneum,  ) 

*  J.  N.  BiUaad  à  m  cweitoyetu,  p.  4.  mHûA.  hiU.ielm  MoqL, 
IlOOwilOl.  {BrUitk  Musevm.) 

*  Ceci  raconté  ptr  Bilhtttd-Vareiiiie  lai-nêflM  dans  It  létfice  da 
9  thermidor. 

*  Pradhomme. 
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funérailles.  Los  royalisles  le  comprirent  bien  ainsi  ;  el, 
par  leur  trioiiiplianl  concours  sur  la  place  tic  morl,  leurs 
accianialions,  leur  curiosité  railleuse  el  joyeuse,  lU  iircnl 
de  l'exécution  des  Héberû^les  une  piècoà  grand  specUiele, 
une  fête  où  le  peu{»l6  servit  à  amuser  le  beau  monde! 
Et,  de  leur  côté,  comment  les  patriotes  ardents  n'anrnicnl- 
ils  pas  été  saisis  (rinfjuiéUulc?  Dimloii  ne  leur  parlait  [)lus 
que  d'indulgence  à  l'égard  d'ennernis  qu'ils  savaient  im- 
placables; Camille  Desmoulins  ne  les  cnlrclcnaii  plus  de 
la  Aérolution  que'sous  la  forme  de  Tanalhème;  on  tuait 
Ronsin,  qui,  après  tout,  avait  combattu  les  Vendéens  avec 
une  biavoure  passionnée;  ou  luail  Cloolz,  dontrinimo- 
lalion  faisait  tressaillir  d'allégresse  les  prêtres  fanatiques  : 
où  prétendail^on  en  venir?  k  la  nouvelle  que  Bonsin  allait 
être  livré  au  bourreau,  les  royalistes  lyoniiais  prirent  une 
attitude  telle,  que  les  amis  de  GhaKer  erurent  la  Révolu- 
lion  perdue,  et  qu(î  quelques-uns  se  monlrèrenl  prûts  à 
se  donner,  comme  Gaillard,  d'un  couteau  dans  le  cœur'. 
De  sorte  que,  par  une  fatalité  lamentable,  le  Bantoniame 
semblait  être  devenu  Tavant-garde  du  royalisme» 

^Ajoutes  k  cela  que  Danton  comptait  beaucoup  de  par*^ 
tisans  dans  l'Assemblée;  que  Ta  11  i en,  un  des  plus  dange- 
reux, venait  d'èlro  éhîvé  à  la  présidence  de  la  Convention, 
cl  Lcgcndre,  un  des  plus  populaires,  à  la  présidence  du 
club  des  iacobins*. 

Cetlc  situation  émut  violemment  le  Gomîlé  do  salut 
public.  Billaud-Varenne  ne  doutait  pas  que  Danton,  si  on 
n'y  avisait,  ne  devînt  «  lo  point  de  l'allienient  de  tous  les 
contre- révolutionnaires".  »  liarèrc  avait  la  colère  de  la 

*  Voy.  le  discours  de  Robespierre,  dans  la  séance  des  Jacobins,  du 
i*'  geriniiial.   -  ; 

*  Mémoirtêde  Uwuteur,  t  III,  cbap.  t,  p.  I^. 

>  Oûfiourt  do  Billawl-Varaniie,  dtna  k  séance  d«  IS  iractidor,  oità 
dans  Laurent  Ucointre  au  peuple  fronça»,  etc.  BibL  ftiil.  ék  Ut  Béo.f 
llOe-1.  {BriUsh  Muséum,) 
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peur;  Coilot-d'Ilcrhois,  celle  de  la  passion.  SainUJiist, 
iiiexonible  etcalroa,  n'étaiipis  bommeè  iiésiter:  abattre 
im  adfêfsaîre  qii^on  regardait  eomme  mi  ooloase  tentait 

irrési^liblemont  son  orgueil.  Ueslaii  à  euuaiaer  Robes- 
pierre,  et,  par  lui,  Coutiion. 

Ah!  quel  lroui>le  ne  dut  pas  ôlro  le  sien,  en  ces  mo- 
ments runestesl  Ou'il  reculât  devant  rhorreur  du  sacri- 
fice proposé,  tout  le  prouve  :  FagiUtion  extraordinaire 
où  le  jeln  h  motion  do.  Hillaud  ;  le  cri  i|u'ell('  Im  nu  aclia; 
reniprcssemcnt  avec  lequel  il  avait  défendu  Danton  aux 
Jacobins;  ses  efTorts  pour  empêcher  la  radiation  de  Ca- 
ntlie;  le  rapport  dans  lequel  il  s'était  étudié  si  évidem* 
ment  a  écarter  d*cux  autant  que  possible  la  responsabilité 
des  altaqiies  dirigées  contre  le  lÀnuilé  de  salut  public*; 
euliji  l'intérêt  m.iniieste  ei  personnel  qu'il  avait  à  ce 
qu'on  ne  mit  pas  les  grandes  réputations  révolutionnai- 
res sous  la  main  du  bourreau...  Quelle  tète  paraîtrait 
trop  haute  pour  que  la  hache  ne  ratleignf  t  point,  celle  de 
D.mlon  une  fois  ali.jUuc?  Aussi  bien,  poliliquement,  (ju'a- 
vaità  leur  reprocher  Uobespierre?  Une  exagération  dange- 
reuse de  ses  propres  tendances  i  Était-ce  un  crime  digne  de 
morty  et  n'y  avait-il  d'autre  moyen  de  les  tenir  en  échec 
que  de  les  tuer?  Leur  sang  versé  était-il  la  seule  preuve ' 
ifiic  le  Comité  de  salut  public  pût  donner  de  sa  résolution 
de  ne  point  mollir?  La  Révolution  ne  pouvait-elle  enlever 
à  ^es  ennemis  Tespoir  de  la  voir  reculer  qu'à  la  condition 
de  renverser  les  siens  et  de  leur  passer  sur  le  corps?  Mais 
Saint-Just  était  là,  disant  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  ter- 
rible dans  r.iniuiir  sacré  de  In  patrie  :  il  est  tellement 
exclusif,  qu'il  immole  tout  sans  pi  lié,  sans  frayeur,  sans 
respect  humain,  à  Tintérét  public.  11  précipite  Manlius, 
il  immole  ses  afTeetions  privées^  il  entraîne  Régulus  à 

*  Voy.  le  projet  de  rapport  sur  la  faclioa  de  Fabre  dÉglan- 
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Cartilage  ^  >x  Mous  l'avons  dit  d^à  :  c*étaît  un  présent 
»     redoalaUo  que  raroitié  de  Saint-Jnst  ;  en  TaeeepUint,  Ro^ 

bospierro  avnit  idvètii  la  robe  de  Déjanirc.  Il  céda  devant 
qui  ne  céda  jamais  *;  il  comoilil  ii  /tbandonner  Danton  *, 
Condamnable  faiblesse,  qui,  paimi  les  enfants  de  la  Ké* 
volulâon,  sera  rétcrnelle  douleur  des  âmes  justes! 

U  faut  bien  Pavoner,  du  reste  :  la  carrière  politique' 
de  Danton  n'était  pas  sans  présenter  des  côtés  obscurs. 

On  a  vu  à  raiilo  de  quels  poiirjiai  iers  clandestins  et 
dans  quel  but  de  trabison  iJumouriez,  en  1792*  avait 
tout  fait  aboutir  à  uno  simple  évacuation  du  territoire  par 
les  Prussiens,  au  lieu  de  profiter  de  leur  détreese  et  des 
circonstances  pour  les  enterrer  dans  les  plaines  de  la 
Clinmpngne*.  Or  ffuels  furent  les  a;^enls  de  la  noi^ocia- 
tion  qui  eut  pour  rcsuUal  de  ménager  au  duc  de  Bruns- 
.  wiek  une  retraite  sûre?  À  leur  téte  figurent  Westennann 
d*abord,  créature  de  Danton,  alors  ministre,  et  qa'il  en* 
voya  luî-ménie  à  Dumonrîez;  ensuite,  Fabre  d'Ëglantine,  - 
confident  intime  de  Danton,  et  également  dépécbé  par  lui 
au  général,  «  iom  fyrétexte  de  le  réconcilier  avec  Kelier- 
tmiMf  »  mais  dans  le  £ail  pour  régler  la  marehe  à  suivre 
dans  la  négociation  prussienne  sur  la  base  d'une  prompte 
évacuation  du  territoire*,  i»  Cependant Bumouriez  n'au- 

*  Co  sont  !r>  ]n  «prcs  expressions  dont  SainWu&t,  dàm  6oa  rapport, 

se  servit  pour  exprimer  sa  pensée. 

*  C'est  ce  que  Lnvas^cur  dit  de  Sainl-Just  dans  st  . s  Mt  nwircs,  préci- 
sément en  pai'laitt  des  rapports  de  Saint-Just  avec  Robespierre,  t.  lil, 
ebap.  IV,  p.  75. 

>  Ces  mots  sont  de  UllandoVarenae.  Ito  eaFaotément  I«  rUè  do  Bo- 
bespierre  dans  ces  déplorables  eicoonsUinees.  Voy.  Laurent  Lteemtre 
au  peuple  franfais,  etc.  BibUolh»  hi$t,  de  la  Bévol,  1100-1.  {BriUsk 

MmeuM>) 

^  Nous  recommandons  au  leetear  de  relire  avec  attention,  dans  le 

s'^ptif^me  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  y,  qvti  donne  sur  tout 
ceci  des  détails  d'ane  importance  extrême  et  qa  il  oe  laut  pas  perdre 
de  vue. 

*  CTst  ee  que  dit  en  propres  termes  le  prince  de  llardenberg.  Mé- 
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mit  jamais  osé  preadre  rengagement  de  ne  ^  inqmitm' 

la  retrailc  des  Prussiens,  sans  une  secrète  autorisation 
des  miiiisUes  :  qui  la  lui  lit  avoir  et  la  lui  adressa?  Dan- 
ion.  Ainsi  que  nous  l'avons  rdconië,  Tarirété  du  Gonaeil, 
tel  qae  Dantoo  l'obUnt  de  sea  collègaea,  en  cçUe  ciro^Niir 
stance,  était  rédigé  de  manière  k  écarter  tout  soupçen; 
il  portait  :  «  Le  Conseil  ancLc  qu'il  sera  répondu  que  la 
République  ne  peut  entendre  à  aucune  proposition  avant 
que  les  troupes  prussiennes  aient  évacué  le  territoire.  » 
Mais,  à  cette  dépêche  officielle  etoetensiblc,  Danton  avait 
joint  une  lettre  particulière  qui^  au  nom  du  Conseil,  aii- 
t( irisait  Dumouiicz  à  éloigner  l  aiaiée  prussienne  sans 
sobdiner  à  prétendre  la  détruire  \  Danton  ajoutait  que, 
sur  trois  commissaires  de  la  Convention  qui  allaient  se 
mettre  en  marche  pour  le  quartier  général  des  deux  ar- 
mées réunies,  il  en  était  deux,  Sillery  et  Carra,  plus  par- 
ticidièrement  munis  d'inslructtons  relatives  à  l'exécution 
de  la  conveiiUou  militaire  qu'on  jugerait  à  propos  de  cou* 
dure'*  Mais  quoi!  Sillery  étaitThomme  du  duc  d'Orléans, 
et  Carra  le  journaliste  qui  avait  posé  la  candidature  dn 
duc  de  Brunswick  au  trône  de  France  :  pourquoi  leur  ac* 
cordait-on  plus  de  conliance  qu'à  Prieur  (de  la  Marne), 
le  seul  des  trois  commissaires  dont  le  i:cpui^licani$me  iùt 
sans  nuage? 

Haintenanty  que  Danton,  en  seeondsint  la  politique  de 
ménagement  de  Dumouriei  i  régai:d  de  la  Prusse,  a*ait 

moirea  liréa.  des  papien  d'un  homme  (VÈtat,  t.  I,  p.  485.  Ainsi  s'est 
trouve  coiiliiiac,  par  des  révélations  ultérieures,  ce  passage  du  ma- 
nuscrit inédit  de  Robespierre»  publié  en  1841  :  «  Au  mois  de  septem- 
bre, Diiton  envoya  Fabre  en  ambassade  auprès  de  Dumoiu-iez;  U  pré* 
imuàU  que  l'objet  ds  m  mitii$n  MaU  ds  récmùUUr  Dumourieji  « 
Kellermarm,  Or  Damoiirias  et  Kellermann  n^ôcrivaient  jamais  A  ht 
CoiiTBiition  sans  psrler  de  leur  intime  amitid.  Le  résultat  de  celle 
«aion  fut  le  salut  du  roi  de  Prusse  et  de  son  armée.  »  (P.  8  et  9.) 

«  Mëimim  Uréides  papim  d^tm  jiçmme d'ÉUU^  1. 1,  p.  517. 

*  Itrid. 

».     •  •  • 
1. 4.  25 
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fail  qii*obéir  à  ses  prqira  inspiraliims^  et  embrassé  b 
|»olitjque,  selon  laî,  la  plus  eonforme  atix  intérêts  de  1» 
France,  n'nyani  ni  connu  ni  pressenti  les  projets  iiîté- 
rictirs  de  Dumouricz,  on  ne  saurait,  sur  de  simples  pré- 
somptions, aUfirmer  k  contraire*  1)  est  bien  vrai  que» 
dans  ses  Mémoérei^  apiès  avoir  exposé  son  plan  définitif, 
dont  faisait  partie  Tidée  de  h  dissoudre  la  Convenlion  el 
(l'anéantir  le  Jacobinisme*,  »  Duniourîez  ajoute  :  «  Tel 
est  le  projet^  qui  a  été  connu  seulement  de  quatre  per- 
sonnes, »  et  ^ue,  s'il  fant  en  croire  Miranda,  irait  de  ce$ 
fii«lrè}ieriOiifief  ëfdtenl  Dan/Um^  Laeraix  el  WeOemiann 
Ifats  ce  ne  sont  point  A  des  preuves,  surtout  qaand  il  ' 
s'agit  d'une  accusation  aussi  grave.  Toutefois  il  im- 
portait de  rappeler  ces  circooslanccs,  parce  qu'ciics  don- 
nent la  clef  des  soupçons  qui  purent  ccmduire  à  une  rup* 
tnre  sanglante  quelquee-tins  des  adversaires  de  Danton» 
Mais  des  conjectures,  des  craintes,  des  inductions,  de» 
doutes,  tout  cela  sulTisait-ii  dans  une  question  de  vie  ou 
deuiOit?  Non;  là  fut  l'iiiiquilé.  Et,  quand  1  lioinme  se 
donne  à  l'iniquité,  bien  vainement  se  tlatterait-il  de  pou- 
voir ne  se  livrer  qu'à  demi  c  elle  le  réclame  tout  entier. 
Que  le  bras  soit  pris  dans  Tengrenage  menrtrier,  le  corps 
suivra.  Le  jour  où  Robespierre  «  consentit  à  abaïulonnei* 
Danton,  »  il  se  trouva  loiilrackr  avec  le  démon  des  liis- 
eordee  civiles,  qu'il  s'en  rendit  compte  ou  non,  renga- 
gement alTreiude  prouver  anx  autres  et  de  se  prouver  h 
Im-méme  que  Danton  méritait  la  mort.  Car,  comment  le 
poursuivre?  quedis-je?  comment  s'absoudre  de  n'avoir 
pas  peibisté  à  le  défend l  e,  si  on  ne  le  moïitrait  pas  cou- 
pable? Laisser  iaire  les  fureurs  de  Saint-Just,  c  était  se 
condamner  à  rhnmiliation  de  les  servir.  De  là  les  notes 
.  accusatrices  que  Robespierre  dot  réd^  pour  Tosage  de 

»  Mi''rnoi>rs  dr  Dinvouriez,  t.  lY,  liv.  ill,  cbap.  I,  p.  14. 
*  lind.        de  la  page  U. 
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mn  implacable  ami,  notes  dtos  leiqiieUg»  dcsfiutsao- 
ciens»  répidés  fort  iiulooeDis  qaaiMl  ib  tnraiit  Ueii»  proH 
nent  midain  une  importanœ  détii€Mirë«,  ^léAiste,  et  où 

l'on  donne,  entre  autres  preuves  de  conspiralion,  les  ihé.s 
de  Robert  auxquels  on  nvaii  vu  autrefois  Danloa  assister 

compagnie  de  Fabre  et  de  Wimpfen,  thé»  erinuneb 
SUIS  omlrsdit,  pu isqua  c'était  k  doo  d'Orléans liii-niéiiic 
qai  faisait  le  pvnch  M  •  • . 

Gepenf'ant  les  indices  aln  manlg  se  multipliaient;  on 
désignait  à  voix  basse  les  vicLimfis.  L'bypocrite  Vilate  vi- 
sitait Camille  d'an  air  caressant»  ce  qui  ne  rempèdiait 
pas  de  dure  à  Rousselia  :  a  U  faet  que,  soos  huit  jours, 
nous  ayons  les  télés  de  Danton,  de  Camille  et  de  Philip* 
peaux'.  »  Ce  dernier  venait  d'être  impliqué,  parGarnior 
(4e&ûn(es)y  dans  une  firétendue  conjuration ,  ourdie  au 
Haas,  assurait  k  procoiisal«  et  dô»t  il  se  vantait  de  tesir 
le  fil**  Yadier,  ft  propos  de  Danton'^  hissait  tomber  ee 
mot,  aussi  ignoble  que  féroce  :  a  Nom  viderons  hicniùl 
ce  turbot  farci.  »  De  toutes  parts  les  avertissements  ar- 
rivaient à  Danton.  Mais  il  montrait  depuis  quelque  temps 
«ne  biUesse  de  caraelière,  mie  imserlitnde,  une  héaila- 
Ikn,  qu'on  aorait  en  de  in  peine  à  lui  aoupçoniier* 
nacé,  un  engourdissement  inconcevable  sembla  le  saisir; 
et,  s'il  en  sorlait,  ce  n'était  que  pour  éclater  en  paroles 
de  mépris  ou  eu  bravadea.  A  Tbibaudeaui  lui  anuooi^iit 

*  • 

Voy.  le  manuscrit  publié  en  1841  par  N.  Louis  Dubois,  sous  ee 
titre  :  «  Projet  rédigé  par  Bobesplefr»  da  rapport  lilt  à  la  CoBvention 
par  Saiiit4«8t«oetre  Fabra  d'lsl>e^M»  INuitoe»  Phi^paam,  Ueioix 
tt  Canillo  SmiMwdiai.  • 

*  la  pitai  M  lépond  pas  ttlilâ     an  titre  f  «i  loi  a  M  doaiS.  Ilto 

B*est,  i  proprement  parler,  qo*aa  neaeil  de  souvenirs  personnes  f  ue 
8ftint>JhMi>  fai  >*élail  <fcaifé  da  lappaik  diwnnéa  A  Sahiapiima  de 

lui  fournir, 

«  IVotes  de  Camille  DesniauUos  mi  le  rapport  de  ^otrJllSt*  dana 
l'ouvrage  de  M.  MnUon,  p.  257. 
*  Ullr»  d»6eiiàieci«l«^ntes)â  U  Convention,  9  germinal  (39  mars). 
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quô  Eobe8pi<^re  conspirai l  sa  perUy  ii  répondit  aveo  un 
eertaîn  mouvement  des  lèvrei  qui,  cbet  lui^  annonçait 
la  eolère  ei  le  dédain  :  «  Si  je  mjfats  f  u'î/  en  eût  teulé- 

mmt  la  pensée ^  je  lui  mangerais  les  entrailles*,  »  Il  di* 
sait  encore,  en  se  servant  d'une  expre^si^^  que  la  pudeur 
de  l'hisloire  nous  ioi^ce  de  modifier  un  peu  :  «  iiobeS' 
fUrrel  je  Je  mettrai  ou  ImAde  mon  fm/na^  et  je  le  ferai 
tourner  comme  une  Umpie**  »  Il  ne  pouvait  croire  qoe 
Soînt-Just  osât;  c'était  bien  mal  le  connattrel 

Dnns  la  nuit  du  0  au  10  f^crminal  (50  an  7>\  mars),  ' 
Camille  Desmouiius,  au  moment  de  se  mettre  au  Ht,  en* 
tend  le  bruit  d*une  crosse  de  fusil  sur  le  pa?é.  «  Oh  vient 
m'arrêteri  »  s'écrie-tril  ansriléU  U  se  jette  dans  lea  bras 
de  sa  ehère  Lucile,  court  au  berceau  où  dormait  son  en- 
fant, qu'il  embrasse  avec  tendi  (  sse,  et  va  ouvrir  lui-même 
la  porte  aux  envoyés  du  Comité  de  saiuL  public'.  On  le 
conduisit  à  ia  prison  du  Luxembourg.  Il  venait  de  leoe- 
voir  la  nouvelle  que  sa  mère  était  morte  ^. 

'L'arrestation  de  Danton  n'offrit  \m  plus  de  diflienltéa. 
Peu  de  temps  aupar  ivant,  pressé  de  fuir  par  un  de  «^es 
amis,  il  avait  répondu  :  «  J'aime  mieux  être  guiiioUné 
que  guitlotineur;  »  et  eneore  :  «  Ëst-ce  qu'on  emporte 
sa  iiatrie  à  la  semelle  de  son  soulier  » 

'A  son  tour,  Pliilippeaux  futtmfné  au  Luxembouif, 
d'où  il  écrivit  à  sa  feuuue  la  Louchante  lettre  que  voici  : 

«  Je  té  conjure,  ma  tendre  et  vertueuse  amie,  de  sou- 
tenir le  coup  qui  nous  irappe  avec  autant  de  calme  et  de 

*  Mémotrcf:  de  ThibattiU'nn,  t.  II,  cliap.  t,  p.  HO. 
'*  Ce  mot  nous  a  été  rapporté  par  un  de  uns  anas,  homme  grave  tst 
considérable,  qui  le  tenait  de  Merlin  {de  Thionviile). 

'  Correspondance  inediu  de  LaniilU  DesmoulitiSf  publiée  par  M.  Mat- 
ion  aîné;  Essai  sur  la  fie  de  CamiiU  DesmoulmSf  p.  18.  —  Vôy.  la 
ttole  ^lusda  *é  la  fen  ds  «s  ehapMn. 

»  Mémdiméelemsil». 
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•Mttilé  que  j'en  épcauve  dana  ma  nooveUe  démettre.  Je 
crois  y  êlre  aussi  bien  que  pevt  Téfre  an  f>riaenjiîer.  La 

cause  f\yù  m'a  valu  cet  acit'  do  vriii^eance  doit  élever  et 
agraatUr  les  âmes.  Sois  digne  de  celle  cause  et  de  moi^ 
en  repouasani  loiile  atieinie  de  douleur  et  de  d6courage-> 
ment.  U  eai  beau  4e  aouiTrir  pour  la  RépuUiqQo  et  b 
bonheur  du  peuple.  Je  te  aaliie  et  te  praaae  anc  mon 
cœur,  '  «  PiiiLipp£A^)c. 

«(  Je.  viens  d'apprendre  que  Banion,  Camille  et  Lacraix 
aoot  également  arrêtés;  j'en  ignore  la  canae'.  » 

Une  seconde  lettre  de  lui  finissait  en  ces  termes:  «  Tous 

les  égards  de  l'humanité  uic  sont  ofTerts;  et,  si  tu  viens 
me  voir»  tu  seras  contente  de  mon  pclit  logement'.  » 
•  Le  mandat  d'arrêt  contre  Danton,  Lacroix,  DesmouUns 
et  Philippeaux  fut  le  résultat  d'une  délibération  qui  ont 
lien  au  sein  des  deux  Comités  réunis*.  Ce  mandat,  tracé 
né<;^li gemment,  non  sur  le  papier  destiné  aux  minutes  de 
ce  genre,  mais  au  bautd'une  feuille  de  papier-enveloppe \ 
reçnt  dix-huit  signatures,  dont  aucune  ne  fut  donnée  de 
confiance*.  La  première  est  celle  de  fiillaud-Varenne,  la 
seconde  celle  de  Vadier,  la  troisième  celle  de  Carnot. 
Saint-Just  occupe  lu  liuitième  place,  et  Robespierre  Ta- 
vant-dernièro".  âobertLindet  refusa  de  signer  \ 

*  Celte  lettre  se  trouve  à  la  suite  de  la  Brponsc  Philippeaux  à 
tous  les  défenseurs  of^deux  des  bourreaux  de  nos  frère%  dans  la  Vendée, 
Bmioth,  lmt,d*tla  Révolu,  lOS?.  {BrUisU  Muséum  ) 

*  Ibid. 

*  Uéfonse  des  trois  membres  de  l'ancien  Comité  de  salut  public  aux 
pièces  communiquées  parUtC^mimkikn  de»  vingt  et  un,  p.  99.  BibUotfi. 
kia.4eU  R^f.,  floa-«.  (BritiA  Mtumm,) 

«  Bapporl  éi  Stlidio,  au  oom  de  la  Gomuiioa  to  vingt  et  «n. 
ntae  m.  KbL  kàt,  ée  to  JIAN»i.,  i007-a-a.  {BriM  Matmm.) 
<  Répame  des  trois  membm,  elc,  mH  mpra» 
fi  Rapport  de  Saladin;  pièce  lxx. 

'  M.  VUllaané,  daaa  ton  JUtloé»  da  to  Bévoiulim,  I.  IV,  p.  as,dé- 
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Camitie  avait  apporlc  au  Luxembourg  livres  soin- 
bm,  tttbqne  les  MéàUtOiani  d'Htmj/f  les  Nuik  d' Young, 
«  Eil-ee  que  iu  veux  moorir  d'avance?  «>  loi  demanda* 

Rôal.  a  Tiens,  voilà  mon  livre,  à  moi  :  c'est  la  Pncelle 
irOi  Uiiii}i\  »  Uuand  Lacroix  parut,  Hérault  de  Séchelles, 
qui  jouait  n  la  galocbo,  quitta  sa  jparlio  et  courut  ïem^ 
bnsser La  présence  des  nouveaux  venus  réjouit  fort  les 
prisonniers  ro^lîstes.  Un  d'eux,  en  voyant  passer  La- 
croix, se  mit  à  dii  e  d  un  air  goguenard  :  «  Voilà  de  quoi 
faire  un  beau  cociier  M  »  l'insolence,  chez  cerlains  nobles, 
ayant  survécu  à  ce  qui  les  rendait  insolents.  Camille  et 
Philippeaux  gardaient  le  silence;  mais  Danton,  le  rire  sur 
les  lèvres  :  r  Quand  les  hommes  font  des  sottises,  il  faut 
savoir  rii-e.  Je  vous  |)lains  tous,  si  la  raison  ne  revient 
pas  :  vous  n  avez  encore  vu  que  des  roses.  »  Renconlranl 
Thomas  Paync,  qui  l'avait  précédé  dans  le  gouffre  béant, 
il  lui  dit  :  «  €e  que  tu  as  fait  pour  le  bonheur  et  la  li« 
berfë  de  ton  pays,  j'ai  en  vain  essayé  de  le  faire  pour.  le 
mien.  J'ai  élé  moins  heureux,  mais  non  pas  plus  coupa- 
ble. Ou  m  envoie  à  Téchafaud;  eb  bienl  mes  amis,  j'irai 
gaiement*.  » 

Grande  fut  la  stupeur  de  Paris  h  la  nouvelle  que  de  tels 
hommes  étaient  arrêtés.  ' 

Le  il  genuinal  (51  inai^s),  la  Convention  était  à  peine 
eu  séance,  que  Legendre  monte  à  la  tribune,  et,  d'une 
voix  émue  :  «  Citoyens,  dit-il,  quatre  membres  de  celte 
assemblée  ont  été  arrêtés  pendant  k  nuit.  Oanlon  en  est  • 
un*  J'ignore  les  noms  des  autres  ;  et  qu'importent  leurs 

clare  teniriJS  Mt  de  k'  aœor  de  Hmt.  Effectivement,  sur  le  mandat 
d  arrèl,  on  ne  trouve  pas  la  signaCttre  de  Robert  Lindet. 

V  Mémoires  mr  les  prlt6n$,  t.  Il,  p.  163.  GoUeetion  des  Mémoirei 
relatifs  é  la  itévoâvtion.  ' 

•  Ibid. 

»  Ibid.,  p.  153. 

*  ibid*  ."  "  •  ' 
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noms,  s* ils  sont  coupables?  Mais  ce  qiw|e  demande,  c'est 
que,  traduits  à  votre  barre,  ils  soient  accusés  ou  absous 
par  vous.  »  Il  déclare  ensuite  qu^il  croit  Danton  aussi 

pur  que  lui-même,  et  il  rappelle  les  services  rendus  par 
l'homme  qui»  eu  1792,  avait  lail  lever  la  France  en- 
.  iièreS  '  . 
k  cé  discours,  qu*ont  interrompu  quelcpies  murmures» 
«uccède  une  agi  la  Lion  inaccoutumée.  Fayau  s'oppose  à 
la  demande  de  Legeadre.  Robespierre  se  lève,  cl,  calme, 
soleuael,  il  dil  : 

c<  Au  trouble,  depuis  longtemps  inconnu,  qui  règnu 
dans  cette  assemblée,  il  est  aisé  d'apercevoir  qu*il  s'agit 
ici  d'un  grand  intéri'l,  ([ii'il  s'agii  de  savoir  si  (juelcjues 
hommes  aujourd'hui  1  emporleront  sur  la  patrie...  Lre- 
gendre  paraît  ignorer  les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés  4  . 
toute  la  Convention  les  sait«  Son  ami  Ijacroix  est  dii  nom* 
bro  des  détenus  :  pourquoi  feint-il  de  l'ignorer?  Parce 
qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  sans  impudeur  déiendre 
Lacroix.  Il  a  parle  de  lianloo,  parce  qu'il  croit  sans  doute 
qu'à  ce  nom  est  attaché  un  privilège;  non^  nous  n'en 
voulons  point  de  privilèges;  non,  nous  n'en  voulons  point 
d*idoles.  Nous  verrons,  dans  ce  jour,  si  la  Convention 
saura  briser  une  prétendue  uiole,  pourrie  depuis  long- 
temps, ou  si,  dans  sa  chute,  elle  écrasera  la  Conveolioa 
et  le  peuple  français. . .  On  craint  que  les  détenus  ne  sotent 
opprimés  ;  on  se  défie  done  de  la  justice  nationale  el  des 
hommes  qui  ont  obtenu  la  coniiance  de  la  Convention  na- 
tionale; on  se  défie  de  la  Convention  qui  leur  a  donné 
celte  coniiance,  de  l'opinion  publique  qui  Ta  sanclionnéel 
Je  dis  que  quiconque  tremble  en  ce  moment  est  coupa- 
ble; car  jamais  l'innocence  ne  redoute  la  surwiUanw 
publique  *.  » 

*  Momleur,%ik  II  (1194),  n*  19S. 

•  Ibid. 
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On  applaudit*.  Il  conlinne  : 

ce  ...  Et  à  moi  ansftf,  on  a  Tonln  m'inspirer  des  ter- 
reurs; on  a  voulu  me  faire  croire  qu'en  approchant  de 
Danton  le  danger  pourrait  arriver  jusqu'à  moi...  Les 
amis  de  Danton  m'ont  fait  parvenir  des  lettres^  m'ont  ob- 
•  aédé  de  leurs  discours*. •  Je  déclare  que,  s'il  était,  vrai  que 
les  dangers  de  Danton  dussent  devenir  les  miens,  je  ne 
regarderais  point  celte  circohslance  comme  une  calamité 
publique.  Qu^'importent  les  dangers?  Ma  vie  est  à  la  pa- 
trie  ;  mon  cœur  est  exempt  de  crainte  ;  et,  si  je  mouraist 
ce  àerait  sans  reproche  et  sans  ignominie, 

Les  api^andissements  ayant  recommencé  *  :  «  Cest  ici, 
reprît-il,  qu  il  nous  i'auUjuelquecourajçcel quelque  gran- 
deur d*âme.  Les  âmes  vulgaires  ou  les  hommes  coupables 
craignent  toujours  devoir  tomber  leurs  semblables,  parce 
que,  n'ayant  plus  devant  eux  une  barrière  de  coupables, 
ils  restent  plus  exposés  au  péril;  mais,  s'il  existe  des  âmes 
vulgaires,  il  en  existe  aussi  d'héroïques  dans  celte  assem- 
blée, puisqu'elle  dirige  les  destinées  de  la  terre*?  » 

Ainsi,  avec  un  singulier  mélange  d'habileté  et  de  hau- 
teur, Robespierre  semblait  associer  sa  destinée  à  celle  de 
Danton  et  prendre  sa  part  du  péril.  Mais  il  y  avait  un  antre 
poinl  à  loucher,  et  fort  délicat;  il  fallait  rassurer  l'Assem- 
blée contre  la  crainte,  bien  naturelle,  de  voir  la  hache  levée 
sur  de  telles  victimes  s'arrêter,  une  fois  ronge  de  leur 
sang,  sur  la  tête  de  chacun.  Robespierre  alla  àn-devant  de 
celle  crainte  en  lui  opposant  la  distinction  que  la  Con- 
vention nationale  cl  les  patriotes  savaient  clablir  entre 
l'erreur  elle  crime,  entre  la  faiblesse  et  les  conspii  alionï>. 
C'était  nn  mot  de  circonstance  et  très-frappant  que  celui- 
ci  :  «  Il  n^est  pas  si  grand  le  nombre  des  coupables  M  » 

*  Monitfnr,  an  H  (1794).  n"  li^2. 

*  •  On  applaudit  à  plusieurs  reprises,  *  porte  le  MoniUtir. 
»  Ibid.  '  ' 
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î/effel  de  ce  discours  fut  considcral)le.  Pas  un  des  Dan- 
tonistes  pn'si  nts  n'osa  descendre  dans  l'arène.  Legendre, 
terrifié,  balbutia  de  lâches  excuses'.  Saint-Just  entrà. 
Cërni  la  mort. 

An  milieu  d'an  silence  de  plomb,  et  de  cette  voit  qui 
étonnait,  qui  glaçait,  qui  navrait  les  âmes,  il  coinniença 
par  déclarer  qiraprès  avoir  aballu  la  faction  des  faux  pa- 
triotes, on  avait  à  abattre  celle  des  modérés^  «  factions, 
dii-ii,  nëes  avec  In  Révolution  et  qui  Pavaient  suivie  dans 
sïra  coors  comme  les  reptiles  suivent  le  cours  des  tor- 
rents'. »  Sans  que  la  parole  tremblât  sur  ses  lèvres,  il 
dit  ces  mois  iiioiistrueux  :  «  Je  viens  dénoncer  les  derniers 
partisans  du  royalisme.  »  Il  parla  du  duc  d'Orléans,  de 
Mirabeau»  des  Lameth,  de.  Dunionriez,  de  Brissot,  d'Hé^* 
bert,  de  Chabot,  de  Pabre  d'Ëglantine,  ne  voyant  partout 
que  noirs  complots,  trames  infernales,  inlervenlion  sou- 
terraine de  l'étranger,  il  raconta  l'iiisioirc  du  plus  grand 
mouvement  qui  se  soit  jamais  accompli  au  sein  àcs  so- 
ciétés humaines,  comme  s'il  n'eût  été  qu'un  prodigieux 
enchaînement  de  trahisons.  Il  donna  des  opinions  qui 
avaient  le  malheur  de  n*êlre  pas  les  siennes  pDur  des  at- 
tentats, stupëlail  qu  on  eût  osé  attaquer  l'immortalité  de 
Tâme,  qui  consolait  Socrate  mourant,  et  pénétré  d'hor- 
reur à  l'idée  qu'on  n*avaîl  voulu  bannir  Dien  delà  terre 
qoe  pour  y  laisser  le  néant,  la  tyrannie  et  le  crime.  Avec  - 
un  génie  à  la  fois  siihiil  <  l  <ikiei,  avec  une  éloquence  à 
faire  frémir,  avec  une  conviction  brutale,  farouche,  dé- 
daignenae  des  preuves  et  prompte  i  se  payer  de  celte 
dusse  ^isemblance  qui  naît  de  Fart  de  grouper  les  faits,- 
11  pi  cseiUa  un  réquisitoire  où  le  vague  des  attaques  n'étail 

•  •  Si  j'ai  fait  la  pro[)o>iii()[i  que  le  préopuiaiit  a  coiuLaltue,  c'est 
qnii  ne  m'est  pas  lieiuoniie  encore  que  les  détenus  soient  coupables... 
je  n'entends  défendre  ici  aucun  individu,  •  etc.  Vo}ez  le  MmiUûr, 
sa  n  (1794),  n*  19t. 
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relevé  que  par  rénergiqiie  concision  du  mot  et  raudaee 
sans  bornes  (le  raffirmalion.  De  Fabrc  (rKgiaalinc,  il  dit 
que  c'éuil  un  nouveau  cardinal  de  Reiz,  uu  ëe  ces  iiom* 
mes  qui  conduisent  une  révolution  è  la  manière  d'une 
intrigue  de  théâtre.  De  Camille  et  de  Philippeaux,  qu'il 
n  aLLaquail  qu'en  passant,  il  lit  des  instruments  deFabre, 
de  pauvres  dupes  amenées  à  devenir  des  complices.  Tuis, 
arrivant  à  Danton,  il  le  peignit...  Mais  quelle  analyse 
pourrait  ici  suppléer  au  texte?  11  faut  citer  : 

a  Danton,  tu  as  servi  la  tyrannie...  Les  amis  de  M irâr- 
beau  se  vantaient  haulemenl  qu'il  t'avaiL  iei  iiié  la  bouche. 
Aussi,  tant  qu*a  vécu  ce  personnage  affreux,  lu  es  resté 
muet...  Dans  les  premiers  éelairs  de  la  liévolulion,  tu 
montras  à  la  Cour  ùn  front  menaçant;  tu  parlais  contre 
die  avec  véhémence.  Hirabeau,  qui  méditait  un  change* 
ment  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton  audace.  11  le  saisit; 
tu  t'écarlas  alors  des  principes  sévères,  cl  l'on  n'entendit 
plus  parler  de  toi  jusqu'au  massacre  du  Champ  de  Mars» 
Alora  tu  appuyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui 
iutun  prétexte  funeste,  et  payé  par  la  Cour,  pour  déployer 
le  drapi  au  rouge  cl  essayer  la  tyrannie.  Les  patriotes  qui 
u'élaient  pas  iniûés  dans  ce  complot  avaient  inutilement 
combattu  ton  opinion  sanguinaire.  Tu  contribuas  à  rédi* 
ger,  avec  Brissot,  la  pétition  du  Champ  de  Mars,  et  vous 
échappâtes  à  la  fureur  de  Lafayette,  qui  fit  massacrer  deux 
mille  patriotes.  Brissol  en  a  (]t  ])ius  paisiblement  dans  Pa- 
ris, et  toi  tu  allas  couler  d'heureux  jours  à  Arcis-sur* 
Aube,  si  toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  patrie 
pouvait  être  heureux..*  Quand  tu  vb  Porage  du  10  août 
se  préparer,  tu  te  reliras  encore  à  Ârcis-sur-Aube;  déser- 
teur des  périls  qui  entouraient  la  liberté,  les  patriotes 
u'espéraient  plus  te  revoir^  oependani,  pressé  par  la 
honlOt  pur  les  reproches,  et  quand  tfi  ras  que  la  ehule  de 
Ïei  tyrannie  était  bien  préparée,  inévitable,  tu  revins  K 
Paris  le  9  aoùt^  lu  voulue  le  coucher  dans  celle  uuiisi- 


% 


Digitized  by 


PHOCÊB  tt  HOftT  1HE8  BAJOTOlItfn».  363 

Bistre;  ta  fit»  trainc  par  quelques  amis  ardents  do  la  liberté 
dans  kl  sodioo  où.lesMaraeiUaia  étaient  amnblëa;  tn} 
IMirlas,  niaie  t<Mit  était  ftni,  et  l'insorfection  était  déjà  en 

iiiouvemeiU.  Dctiis  ce  iiionieiii,  ffiic  lais;ul  Fabre,  Ion 
complice  et  ion  ami?  Tu  Tas  dit  (ui-mèiiic^  :  il  parlemen- 
tail  avec  la  Gour  pour  la  tromper.  Mais  la  Cour  |iei|vait*eUa 
so  fier  à  Fabre  aalia  un  gage  certain  deaoa  dévouement? 
Quicionque  eat  Fami  d'un  bomme  qui  a  parlementé  avee 
la  Cour  est  coupable  de  lachelé.  ï/espril  a  des  erreurs; 
les  erreurs»  de  la  conscience  soul  des  crimes...  Tu  eus, 
après  Je  iO  août,  une  conférence  avec  fiumouriea,  où 
vous  vous  jurâtes  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  oà  vous 
unttes  votre  fortune.  Tu  as  justifié  depuis  cet  affreux  con- 
cordat, et  lu  es  encore  son  ami  au  moment  où  je  parle... 
Tu  t'es  eilurcé  de  corrompre  la  morale  publujiu^  t  u  te 
rendaott  en  plusieurs  oœasioos,  Tapologisle  des  hommes 
«orrompus,  tes  oompltees.».  Tu  oonsentis  à  ce  qu^on  ne 
ftt  point  part  à  la  Convention  de  la  trahison  de  Dumouries» 
Tu  te  trouvais  dans  les  conciliabules  avec  Wimpfcn  et  Or- 
léans. Dans  le  même  teuips,  tu  te  déclarais  pour  des  prin- 
cipes modérés,  et  tes  Ibrmcs  robustes  semblaient  déguiser 
la  fiiblesse  de  tes  conseils.*.  Coneiliateur  banal»  tous  tes 
ûKordes  à  la  tribune  eommen^ient  comme  le  tonnerre, 
et  tu  finissais  par  faire  transiger  la  vérité  et  le  mensonge... 
Tu  t'accommodais  h  tout.Brissot  et  ses  complices  sortaient 
toujours  conteuls  d  avec  toi.  A.  la  tribunci  quaod  ion  si- 
lence était  accusé»  tu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour 
qu  ils  dii^mulaflsent  davantage.*.  Le  baine,  disais4n,  est 
iBBupportable  à  mon  eœur,  et  tu  nous  avais  dit  :  «  le 
n  aime  point  Mai  at.  »  Mais  n'es-tu  pas  criminel  de  n'a- 
voir point  haï  les  ennemis  de  la  patrie?  Estrce  par  ses  pen- 
chants prives  qu'un  bomme  public  détermine  son  indif- 
férence ou  sa  haine,  ou  par  Tamour  de  la  patrie,  que  n'a 
jamais  senti  ton  eœur?  Tu  fis  le  conciliateur,  comme  Sixte- 
Quint  ht  le  simple  pour  arriver  au  but  où  il  tendait.  Éclate 
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maintenaiit  devant  la  jiislicedu  peuple,  toi  qui  n'éclatas 
jamais  lorsqu'on  attaquait  la  patrie!...  Mauvais  citoyen, 
IQ  m  eonspiré;  hnt  ami,  tu  disais^  il  y  a  deui  ioton,  du 
nal  ië  DeaoMMiliQs,  instrumefit  que  tu  as  perdu,  et  ta  lai 
prêtais  des  vices  honteux;  méchant  homme»  tu  as  comp;iié 
Topinion  puLlnjut]  à  inio  l'emme  de  mativaise  vie;  tu  as 
dit  que  F  honneur  était  ridicule,  que  la  gloire  et  la  posté* 
rite  étaient  une  sottise.  Ces  maximes  devaient  le  eoneiHer 
l'aristocratie,  elles  étaient  celles  de  Catilina.  Si  FWbre  est 
iimocent,  si  d'Orléans  et  Dnmouriez  furent  innocents,  tu 
Tes  sans  doute.  J'en  ai  trop  dit  :  tu  répondras  à  la  jus- 
tice. » 

Ces  traits  sont  caractéristiques  :  ils  suffisait.  La  fin 
était  d^iine  grandeur  sinistre  :  a  Les  jours  du  crime  sont 
pmsés;  malheur  h  ceux  qui  soutiendraient  sa  cause!  La 
politique  est  démasquée  :  que  tout  ce  qui  lut  criminel  pé- 
risse! On  ne  fait  point  des  républiques  avec  des  ménage- 
ments, mais  arec  la  rigueur  farouche,  inflexible,  envers 
tous  ceui  qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dénoncent, 
en  se  rangeant  du  parti  des  forfiirts;  ce  que  nous  avons  dit 
ne  sera  pas  perdu  sur  In  terre.  On  peut  arracher  la  vie  à 
des  hommes  qui,  comme  nous,  ont  tout  osé  pour  la  vérité; 
on  ne -peut  point  leur  arracher  les  eœura,  ni  le  tombeau 
boepitalier  sous  lequel  ils  se  dérobent  à  i'escltvage  et  à 
la  bonté  de  voir  laisser  triompher  les  méèhanis  ^.  » 

L'Assemblée  iloiiiia  les  têtes  qu'on  lui  demandait*. 

c(  Quand  les  détenus  reçurent  leur  acte  d'accusation, 
Camille  remonta  en  écumant  de  rage,  et  se  promena  à 
grands  pas  dans  sa  chambre;  Pbilippeanx,  ému,  joignait 
les  mains,  regardait  le  ciel  ;  Danton  revint  en  riant,  et 
plaisanta  beaucoup  Camille  Desmoulins.  Rentré  dans  sa 

*  UmUeur,  an  U  (1794)«  n*  191 

-  •  t  Le  déorai,dU1aMmâ0frf,  fat  adoplé  â  rmaaimilé  stm  nlHsa 
im  plai  vifi  ^flaoJîiisiasBiBt  » 
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diambre  ;  «  Eh  bien,  Lacroix^  qu'ea  iii»-tu?  —  Que  je 
vais  nue  cmper  les  ch^veia,  pour  que  Sanuon  n'y  touclie 
pas.  —  Ce  sera  bien  une  autre  eérémoiiie  quand  Sanson 

nous  démaDUbulera  les  vertèbres  du  cou.  —  Je  pense 
qu'il  ne  faut  rien  répontli  t^  (ju  (  u  présence  des  deux  Co- 
miié».     lu  as  raison,  il  faut  iàclier  d'émouYoir  le  pei^*' 
pie'.  » 
Camille  iSerjvit  à  sa  femme  : 

«  Ma  Lucile,  ma  \  esla,  mon  ange,  la  destinée  ramène 
dans  ma  jirison  mes  yeux  siu  ce  jardin  où  je  passai  huit 
années  à  te  suivre,  lin  coin  de  vue  sur  le.  Luxembourg 
me  rappelle  une  foule  de  aouveoirs  de  nos  amours*  Je  suis 
au  secret;  maïs  jamais  je  n*ai  élé,  par  la  pensée,  pai*' 
maginaliuu,  presque  par  le  loucher,  plus  près  de  loi,  de 
la  mère,  de  mon  polit  Horace...  Je  vais  passer  tout  le 
temps  de  ma  prison  à  i'écrire;  oar  je  n'ai  pas  besoin  de 
piendre  la  plume  pour  autre  chose  et  poor  ma  défense* 
Ma  justification  est  tout  entière  dans  mes  huit  volumes 
républicains.  C'est  un  bon  oreiller  sur  leqtiel  ma  con- 
science s'endorl,  dans  rallente  du  tribunal  et  de  la  postée 
rite...  Ne  CafTeote  pas  trop  de  mes  idées,  ma  chère*  amie; 
je  ne  désespère  pas  enoore  des  hommes  et  de  mon  élar- 
^seroont;  oui,  ma  hienHiimée^  nous  pourrons  nous  re- 
voir encore  dans  le  jardin  du  Luxemliourg. Adieu,  Lu- 
cile  1  adieUt  Daronne  '  1  adieu,  Horace  i  Je  ne  puis  pa$  vous 
embrasisr;  mais,  ans  larmes  que  je  verse,  il  me  semble 
que  je  vous  tiens  encore  contre  mon  sein  \  »  • 

Il  envoya  celle  lettre,  irempée  de  ses  pleurs,  à  Lucilo, 
qui,  après  1  avoir  lue,  s'écria  en  san^iotaui  ;  «  Je  pleure 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  t.     p»  154.  CûUeotioa  des  MémoirtS  fe- 
lalifs  à  la  Révolution  française. 

-  No  [Il  iaïuilier  donné  par  Camille  à  sa  iieUe-fnère«  madame  Du- 

plessis. 

*  Correspondance  inédiU  de  Camille  Desmoulins,  publiée  par  M.  Mal- 
Ion  âiiit:,  p.  214  (185G).  •     .  - 
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comme  uiic  femme,  parce  qu'il  souflVe,  parce  qui]  ne 
nous  voit  pas*..  Mais  j'aurai  le  courage  d'un  homme,  je 
le  8iiiTera..«  Qaefaui-il  faire!  Lequel  des  juges  faut-îl 
que  je  supplie?  Lequel fant-îl  que  j'atlaqae  onTertemefit?!^ 
Elle  parla  d'aller  trouver  Philippeaux;  mais  il  était  mu  té. 
Danton,  arrêté  aussi!  Irait-elle  aux  Jacobins?  Dans  son 
trouble,  elle  court  chez  madame  Danton,  pleure  avec  elle, 
▼eut  i'eniraîner  chez  Robespierre.  Mais  celle«ei  refuse^ 
disant  qu'elle  ne  Tsut  rien  devoir  à  Tennemi  de  ton 
mari^  Une  lettre  à  Robespierre,  pleine  de  touchants  re- 
proches et  supplinnto,  fut  commencée  par  Lucile%  resla 
inachevée  et  ne  fut  pas  envoyée'. 

Lei3  germinal  (i"avril)^  Camille  écrimi^  à  une  heure 
du'  matin,  sa  troisito»  et  dernière  letlie  h  bieile.  Mei^, 
jamais  cris  plus  déchirants  ne  s'échappèrent  des  profon- 
deurs d'une  nme  que  la  mort  tlispute  à  l'amour. 

<(  Le  sommeil  bienfaisant  a  suspendu  mes  maux.  On 
esl  libre  quand  on  dort...  Le  ciel  a  eu  pitié  de  moi.  U  n'y 
n  qv'nn  moment,  je  te  voyais  en  songe;  jetons  embrassais 
tour  à  tour,  toi,  Horace  et  Daronne,  qui  était  à  la  maison; 
mais  notre  petit  avait  perdu  un  œil  par  une  luimewr  qui 
venait  de  se  jeter  dessus,  et  la  douleur  de  cet  accident 
m*a  réfcillé.  Je  me  suis  retrouvé  dans  mon  cachot.  U  fai» 
sait  un  peu  jour...  Je  me  suis  levé  pour  le  parler  et  t^é- 
ciire.  Mais,  ouvrant  mes  fenêtres,  la  solitude,  les  affreux 
barreaux,  les  verrous  qui  me  séparent  de  toi,  ont  vaincu 
toute  ma  fermeté.. •  Je  me  suis  mis  à  sangloter  en  criant 
dans  mon  tombèan  :  Lueile  I  Lucile  1  6  ma  chère  Lncilel 
eft  es-tu î...  (M  la  trot»  itm»  forme.)  J'ai  décçnvert-mie 

* 

'  Nous  lisons  dans  le  t.  ÏVde  Vttisloire  de  la  Bévolmio)} ,  par  M.  Vil- 
liaurué,  p.  55  :  n  Je  liens  celle  parlirnlarilé  de  niadatne  Danlon  elle- 
même,  alors  enceinte.  Elle  accouclia  quinze  jours  après  la  mort  de 
Danton;  mais  son  eafkot  ne  vécut  pas.  t . 
'  '  <  Tqr      tome  ^sttcremaeeéa^lL  Mmimi. 
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ièoie  dans  raaii  appartemcni  :  j'ai  applique  mon  oreille, 
j'ai  enteodii  la  voix  d'iia  malade  qui  souillait.  U  m'a  d^ 
mandé  mon  nom,  je  le  lui  ai  dit.  «  0  mon  Dieu  !  s'csl-il 

écrié  à  ce  nom,  en  rclombant  sur  son  lit,  d'oii  il  s'était 
levé,  ol  j'ai  reconnu  dislint  kaienL  la  voix  de  Fabre  d'É- 
glantine.  «  Oui,  je  suis  Fabre,  m'a-t-il  dit.  Mais,  toi  ici! 
La  eonfreHPéfoltttioD  est  donc  faite?.».  »  0  ma  chère  Ln- 
•  dlet  j'dtais  né  pour  faire  des  vers,  pour  défendre  les 
malheureux,  pour  le  rendre  heureuse...  J'avais  rôvé  une 
République  que  toul  le  monde  eut  adorée.  Je  n*ni  pu  croire 
les  hommes  &i  féroces  et  si  injustes.  Comment  penser  que 
qnelqnes  plaisanteries  dans  mes  écrits^  contre  des  collè- 
gues qui  m'avaient  provoqué,  efRiceraient  le  souvenir  de 
mes  services?  .le  ne  me  dissimule  point  (jue  je  meurs 
-victime  de  ces  plaisanteries  et  de  mon  amitié  pour  Dan- 
ton... Ma  Lucile,  mon  bon  Loulou,  ma  poule  h  Cachant  % 
je  l'en  conjure»  ne  reste  point  sur  la  branche,  ne  m'ap- 
pelle point  par  tes  crist  ils  me  déchireraient  au  fond  du 
tombeau.  Va  gratter  pour  ton  petit,  vis  pour  Horace, 
parle-lui  de  moi.  Tu  lui  diras,  ce  qu'il  ne  peut  pas  eo- 
teodre,  que  je  l'aurais  bien  aimé  t  Malgré  nyon  supplice, 
je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mon  sang  effiicera  mes  fautes, 
les  MMesses  de  rhumanilé;  et  ce  que  j*ai  eu  de  bon, 
mes  vertus,  mon  amour  de  la  libei  lé,  Dieu  le  récompen-  * 
sera*  Je  te  reverrai  un  jour,  ô  Lucile!  ô  Ânnetlei  Sensible 
comme  je  Tétais,  la  mort-,  qui  me  délivre  de  la  vue  de 
tant  de  crimeèi,  est-elle  on  si  grand  malheur?.. •  Adieu, 
Lucile,  ma  Lucile,  ma  chère  Lucile!  Adieu,  Horace,  An- 
nette,  Adèle!  Adieu,  mou  pcre!  Je  sens  linr  devant  moi 
le  rivage  de  la  vie.  ie  vois  encore  Locikl  Je  la  vois,  ma 

*  8a  allaiit  v<^  madame  DapkMis  «a  village  de  Caehaafl^  eti  eila 
avait  em  naiiOB  éacampagne,  Camille  et  Locile  avaient  «Mivent  re- 
man|Bé  une  poule  qui,  inconsolable  d'avoir  perdu  son  coq,  restait 
jour  et  nnii  sur  la  même  bianclie  el  poMaiit  deacrtedéchinali,  (£(ols 
ëeM.aieUoa.) 
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bieD-oiméel  lies  nisins  liées  L'embnaieiit,  al  ma  léta  sé» 

parée  repose  encore  sur  loi  ses  yeox  monnnts*.  » 

Folle  de  douleur,  la  mallieureuse  jeune  femme  songea, 
dil-on,  à  soulever  le  peuple  et  même  elle  aurait  adressé 
un  billet  à  Legendre,  le  suppUaat  d'aller  poignarder  Bo* 
bespierre  *« 

Dans  la  nuit  du  12  au  15  germinal  (l^â  avril),  Danton, 

Lacroix,  Camille  Desmoulins  cl  Fabie  d'Ëulaiilinc  iurcnt.  • 
transférés  du  Luxembourg  à  la  Conciergerie. 

c(  Danlon,  raconte  Biouffe^,  placé  dans  un  cachot  à 
côté  de  Westerinann,.ne  cessait  de  parler,  moins  pour 
être  entendu  de  Westermann  que  de  nous...  Il  disait,  en 
regardant  à  travers  ses  liai  re<uix,  beaucoup  de  choses  que 
peut-être  il  ne  peusail  pas;  toutes  ses  phrases  étaient  en- 
tremêlées de  jurements  et  d* expressions  ordurières*  Ën« 
voici  quelques-unes  que  j*ai  retenues  :  «  C'est  &  pareil 
«  jour  que  j'ai  fait  instituer  le  Tribunal  révolutionnaire; 
«  mais  j'en  demande  pardon  à  Dieu  el  aux  hoiimies  : 
«ce  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  fléau  de  l'humanité; 
ce  c  était  pour  prévenir  le  renouvellement  des  massacrcMi 
«  de  septembre.  —  Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  époH- 
«  vantable;  il  n*y  en  a  pas  un  qui  s*entende  en  gonver-*- 
«  nement.  Au  milieu  de  laiU  de  fureurs,  je  ne  buis  pas 
,  «  fâché  d'avoir  attaché  mon  nom  à  quelques  décrets  qui 
a  feront  voir  que  je  ne  les  partageais  pas« Si  je  laissais 
tt  mes  jambes  à  Couthon»  on  pourrait  encore  aller  qiialqiiii 
<c  temps  au  Comité  de  salut  public.  —  Ce  sont  tous  des 
«  frères  Caïn.  Brissot  m  aurait  fait  guillotiner  comme 

.  *  Correspondance  iiié4iUê  de  ikmiUl9(kmé»lm^ 

ton  aîné,  p.  220-227. 
'  1  acrctelle,  cité  dans  les  Aperçus  iUstoriques  et  UUérairet  sur  (ja-  , 

mille  Dcsmoulùn.                      '                 '       .  , 
"  ^  Umiiokn,  ]es>  Brigands  dvmnsqiu's.          '  * 
'  *  Mémoires  de  liiouffe,  p.  C6.  Collection  ies  Mémoires  relatifs  â  la 
aévolution  française.  '   
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«  Bobatpierré.  f afa»  qo  e0pkHi  qoi  ne  me  quiilail 
m  pM.     té  saTik  que  je  devais  être  arrêté.  —  Ce  qdf 

«  prouve  que  Robespierre  est  un  Néron,  c'est  qu'il  n'avait 
«  jamais  [tarlé  à  Camille  Dt^sinoulins  avec  lanl  d*amîtié 
«  que  la  veiiJc  de  son  arrestalion.  «-r  Bans  les  révolu-  ' 
«tiens,  Fautorilé  reste  aux  plos  sedénits.  —  Il  vant 
m  nueox  être  on  pauvre  pêchear  qne  de  govfemer  tes 
a  lionimes.  —  Les  f..*.«  bêtes,  ils  crieront  :  vive  la  RépU' 
c<  bliquef  eu  aie  voyant  passer,    II  parlait  sans  cesse  des 
arbres^  de  la«canipagne  el  de  la  nature  n 
-  Lacroix  paraissait  fort  embarrassé  de  -son  maintien  *•  •  * 
.  Fabre  d'Églantine,  malade»  n'était  eccopé  qne  d'une 
eemédie  en  dnq  actes,  il  Tavail  laissée  entre  les  mains 
dti  Coniité  (le  saluL  public,  et  semblait  poursuivi  de  la 
crainte  que  Billaud-Yarennc  ne  la  lui  volât  ^ 

Cbabot  avait  été  transléré  depuis  quelques  jours  à  Tin* 
firnerie  de  la  Gondergerie.  Au  •  Lnxembeurg,  il  avait 
avalé  du  poison,  et  ht  un  jour  trouvé  dans  son  cachot  se 
roulant  par  terre  et  poussant  des  cris  alTreux  que  lui  ar- 
rachait la  douleur.  On  parvint  à  le  rappeler  à  la  vie^ 
c'est-à-dire  à  le  garder  pour  Téchafaud.  Plus  lâche  que 
méchant,  oe  malheureux  suceoinbait  au  remords.  Au  mi* 
lieu  de  ses  tortures,  il  ne  parlait  que  de  son  ami  Bazire  : 
<c  Pauvre  Bazirc,  ([u'as-lu  fait*?  » 

Chabot,  Bazire,  Eabre,  Del  a  unay,  Julien  (de  Toulouse), 
étaient^  on  l'a  vu,  poursuivis  eomme  coupables  de  faux 
pnbKe.  11  y  avait  eonséquemmont  quelque  chose  dé  mon* 
strueux  à  faire  comparaître,  confondus  avee  enx  sur  les 
mêmes  Laiics,  des  honinn  s  auxquels  on  n'imputait^  ainsi 

qu'à  Danton,  Lacroix^  Caraiiie,  Philipp^aia,  Hérault  de 

,        .  ■  -» 

«  Mémoires  de  Riouffe,  p.  00-03.  ' 

*  Ibid.,  p.  08. 
»  Jbid,,  p.  69. 

♦  Voy.  Im  Mémwm  $ur  les  prisons,  t.  Il,  p.  15S. 
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Séchfilles  et  ^estermann,  que  des  crimes  d'un  caraclère 
exclusivement  pditiqiie.CeilcepaMlantà  quoi  les  «nue* 
mis  de  oes  derniers-né  rougirent  pasde  deseendre,  eonm 
si  la  lionle  de  cet  inique  amalgame  poamt  ralanber 

sur  cl  autres  tôles  que  celles  de  ses  auteurs! 

Le  procès  commença  le  15  germinal  (2  avril).  Fabre 
d'Ëglantipe,  dont  la  pâleur  disait  assez  les  souffinnees 
physiques,  oocupaii  la  piaee  distinguée,  le  fiinlMir, 
Hâ^uU  de  Séehdles  ëUiit  plein  de  sérénité;  il  avait 
quille  sa  prison,  de  Fair  (Vun  homme  qui  va  à  une 
parlie  de  plaisir,  consolant  ses  amis,  et  invitant  son  do- 
inestîque,  qui  fondait  en  larmes,  à  avoir  bon  courage  \  , 
interrogé  snr  son  nom  et  son  état  avant  la  Kévolution,  il 
répondit  :  «  h  m'appelle  Marie-Jean,  noms  pen  saîUaBis, 
même  parmi  ks  saints.  Je  siégeais  dans  celle  salle,  où 
j'étais  délestédféî  parlementaires  ^  »  On  demanda  son  âge 
à  Camille.  Lui  :  «  J'ai  Tâge  du  sans-oulotie  Jésus  quand 
ilmonruty  irenle-lroisans^  »  La  ré|»onae.deDattiony  rêk» 
livement  à  son  nom  et  à  sa  demeore,  fat  :  «  Ma  demeure 
sera  bientôt  le  néant;  et,  quanL  à  mon  nom,  voiis  le  trou- 
verez dans  le  Panthéon  de  l'histoire*.  »  Comme  on  lisait 
l'acte  d'accusation,  Lacroix,  Camille  Desmoulins  et  quel- 
ques-autres  de  leurs  oo-acensés  politiques,  se  récrièrent 
sur  ce  qii*on  les  accolait  à  des  fripons*.  On  regar&nt 
carieiiscmenlChabol,  revenu,  pour  y  rentrer,  du  royaume 
des  ombres.  Le  poison  libérateur  n'avait  été  que  trop  bien 
combattu  :  on  remarqua  que  la  voix  de  laccusé  n'était 
nullement  al^rée\ 

■  >  *  Moniffiir,  an  lî  (1701),  n'  105.  -     -  '  . 

*  Mémoires  sur  les  pinsons,  t.  II,  p.  ld$. 
»  Moniteur,  an  II  (1794),  n"  195. 

♦  Ibid. 
»  Ibid. 
•Ibid. 
»  ÎMd. 
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Quelk  sâraU  tiitoel  D!on  côté,  Billaud-Yarenne, 
roi!gaiiiN|l«ur,  si  eoDwnfiu  at  si  radouié^  da  gouverae- 
Ei6iitrévolutiaiuittre;  Siiol-Jvst,  im  de  fenatisme,  et, 

d'une  main  furieuse,  traînant  avee  Ini  la  ptoa  grande' 
autorité  du  temps,  Robespierre;  puis  ce  Couthon,  dont 
Camille  lui-même,  loul  en  l'attaquant,  a^ait  salué  avee 
respect  riioniiète  iigure  puiB,  les  deux  Comîtéa,  engagés 
dans  une  lutte  h  mort,  el  engagée  désermais  sans  reloer  ; 
la  Convention,  enfin,  assenrie  à  son  effroi  et  è  son  vote. 
D'un  autre  côté,  Danton,  Titan  non  encore  foudroyé; 
Camille  Desmoulins,  le  doyen,  à  trente-trois  ans,  des  viens 
Cordeliers,  le  Voltaire  rajeuni  de  ia  Béfolntion;  Wester- 
mann,  le  héros  du  10  août,  l'ange  eiterminateor  de  la 
Yeiidée  réaliste  —  sans  compter  Pbilippeam,  Basire, 
et  le  rapjjorleur  fameux  de  la  Coiistiluiion  de  17U3,  celui 
en  qui  s'était  personniiiée  la  République  dans  la  plus  au- 
guste de  ses  solennités,  Hérault  de  Séchelles.  La  foule, 
^^itée  de  seDlimeols  divecSt  éloimëe,  euriense,  inineiise, 
encombrait  le  Palais-de-Justioe,  d^oû  elle  déiwrdait  au 
loin,  iiiond.iiU  do  ses  Ilots  pressés  les  rues  voisines,  le 
quai  des  luneUes,  le  pont  au  Change,  la  place  du  Châ- 
telet  et  le  quai  de  la  Ferraille. 

Le  tribunal,  d'ailleurs,  était  loiu  d'appartenir  fout 
entier,  comme  on  Ta  prétendu,  aux  adversaires  des  > 
accusés.  Le  greffe,  par  exemple,  —  le  procès  de  Fou- 
quicr-Tinville  Tallestera  plus  Lard,  —  ne  se  composait 
que  de  Danlonistes.  Hes  deux  commis-grefBers,  Wolf  et 
Tavemier,  étaient  entièrement  dévoués  à  Danten.  Pâri^ 
le  greffier,  surnommé  Fabrieius,  était  son  admirateur 
passionné,  son  ami  intime^,  et^  selon  Texprcssion  de 

*  Voy.  le  naméio  Vil  da  Vieux  Cordelkr,  * 

*  Voy.  ce  qve  dédara  à  cet  égard  FotiqiiidrTinvilledanssott'frDeèA. 
Hisl.  pàrlem.,  t.  XXXIV,  p.  4M,  Voy.  aussi  la  d^Mon  de  BanbU 
gny.  Ibid,,  p.  405. 
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Dulieiii,  son  chien  couchant\  Il  fut  mis  en  prison,  après 
iti  ]^oçè»t  pour  ivoir  relu&é  de  signer  le  jugement et 
e*6st  80O  téiDoignage,  trèMuqmiy  éfid66ini0iit  oonlraire 
à  la  vérilé  sur  ieHaii»  poînlB,  qui  a  servi  de  hfm  k 
maint  récit,  dont  le  but  semble  avoir  été  beaucoup  moiDs 
de  raconter  la  nioi  t  de  Danton  que  de  la  venger  \  Fou- 
quier-Tinvitle,  ennemi  secr#t  . de  iWbespierre^  déclara, 
depuis»  avoir  Umt  fait  pour  sauter  les  piérenus*.  On  se 
d^Gait  à  tel  point  de  ses* dispositions,  qu'on  lui  adjoignit 
Fleuriot-Lesc'ot.  11  avait  même  été  question  de  l'arrêter, 
ainsi  que  Ilermann,  président  du  Tribunal  révolution- 
naire; et  Tordre,  qu'on  crut  devoir  révoquer  ensuite,  en 
fut  fonneilenient  donné  à  Heoriot  ^ 

Quant  aux  jures,  est-il  vrai  que  le  président  Ilennann 
et  Fouquier-Tinville,  au  lieu  de  les  tirer  au  sort,  suivant 
les  prescriptions  de  la  loi,  b^s  choisirent,  en  ayant  som 
de  prendre  ceux  qu'on  nommait  les  solides?  C'est  ce 
qu'à  i'époqne  de  la  roaetion  Dantoniste,  Fabricius  Péris 
déclara  dans  une  pièee  anonyme,  qui  fut  rejetée  par  la 
Convention,  et  qu'il  ne  signa  qu'après  coup\  Deiplus, 

*  Séance  dn  13  fnictidor,  citée  par  Laurent  Lecointre,  dans  son  Ap- 
pel au  peupk  fnoÊçm,  p«  117<4ie.  mi,  hiH,d»la  Bétol,  10S7-8-9. 

{BritisJi  Muséum.) 

*  \oy.  le  procès  de  Foaq1lie^TinTille•.  Hist,  parUm,»  t.  XXXIY 

^  Voy.  la  note  placée  à  la  suite  de  ce  chapilre. 

*  Voy.  plus  haut  ie  chapitre  inlilulé  la  Terreur. 

>  C'est  à  cette  déclaration  que  Daubigny  fait  aliusioii  dans  le  procès 
Foaquier.  BUt.  parlem.,  L  XXXIV,  p.  406. 

*  Ceol  réMite  d!aae  note  de  la  nain  de  Gollo^d^flerbois,  trouvée  & 
rancienne  secrélairerie  d^fitat,  et  qae  M.  Yilliaumé  a  eoe  low  les  yea^. 
(Voy.  son  livre,  IV,  p.  57.)  Quant  aux  motif»  que  M.  Villiaumé  sup- 
pose avoir  déterminé  la  révocatioa  de  Tordre»  Toyei  la  note  placée  à 
la  suile  de  ce  chapitre. 

'  Heponse  de^  membres  de  Vancien  Comité  de  salut  public  dénoncés 
aux  pièces  communiquées  par  la  Coinmisfiion  des  vittgt  €t  mu  Bibiiolh, 
hUt.  de  la  liévol.f  4100-1.  {Britisk  Muséum.)  ,  .  - 
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illil/trop  légèrement  admi»  par  la  piopart  des  histo^ 
riens  de  la  Révolutiony  raçnit  lôi^n'on  le  nîii  au  jôur^ 

des  démentis  fSrmels,  qu'il  eôt  élé  juste  de  ne  point 
passer  sous  âileoce»  et  qui,  tout  au  moins,  permettent  le 
doutai 

Des  jnnk  .qui  aiégèraiit  dans  le  preeès  de  Danton,  il 
euaie  deux  \hlMy  fiwirnîea  Tune  et  Tautre  par  Fâbriciua 

Paris,  et  «jui  différent.  Voici  la  première:  « Trinchartl, 
Reriaudin,  Brochet,  Leroy  surnommé  Dix-Août,  Prieur, 
Aubry,  Cbâlelei,  Didier,  Yilate»  Laporte,  Gauthier,  Du- 
{dajy  Lumière*  Deafaoiaaeaax  et  Bénard*.  »  Voiei  la 
seconde  :  «  Benaudin,  Trinehard^  Dix-Août,  Ganney, 
lopino-I.LbrLin  etc.  »  On  le  yoîl  :  bien  qno  la  premici*e 
énumération  semble  donnée  comme  complète,  elle  ne 
contient  pas  les  noms  àç  Ganney  et  de  Topino-Lebrnn, 
qui  figurent  dans  la  seconde.  En  outre.  Péris  oublie  de 
mentionner  SooberbicUe,  qui  fut  cependant  un  des 
jurés*;  ce  qui  porte,  en  tout  cas,  à  dix-huit  le  nombre 

.des  jurés  qui  siégèreiit  en  ces  heures  redoutables.  Or, 
^'iï  n'y  eôt  parmi  eux  que  des  hommes  tendus,  corps 
et  âme,  à  Finiquité,  c  est  ce  que  contredisent  des  témoi- 
gnages peu  suspects  de  partialité.  Quand,  plus  tard,  on 
inlerrogea  Montané  sur  le  compte  de  Canncy,  de  Broclîet 
et  de  Leroy,  il  répondit  qu'il  les  avait  connus  honnêtes 
gensV  et  qu'il  ignorait  s'ils  avaient  changé.  11  est  très-.' 

^  vrai  que  Leroy  avait  roreille  dure,  mais  pas  aii  point  de 
ne  pouvoir  suivre  les  débats  ;  pour  mieux  les  entendre, 

f 

■ 

*  Voy.  la  note  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 

*  Déposition  de  Fabricius  Paris,  dans  le  procès  de  i  ouquier-  i  iiiviUe. 
Voy.  10iil0<r«  por^MMSloiiv,  t.  XXXIV,  p.  467. 

>  Anlie  déposition  da  même.  Ibid.,  t.  XXXV,  p.  151. 

*  Noai  r«TOM  coemi  panouuHernsnt»  si  nous  leaoas  Is  Irft  de 
lui-même.  ' 

»  Déposition  de  Hontasé,  dtm  le  pieoèt  de  Poe^pdff^Tinvniet 
t.  XXXiV  ds  1  M.  jmHmi^  p.  443. 
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il  avait  soin  de  se  placer  an  premier  ran^  des  jurrsV 
SpuberliieHe  était  animé  d  un  ianatisme,  aveugle  si  l'on 
Mil,  mais  dont  les  glaces  même  de  la  vieillesse  neporeat 
Mimer  l'erdeori  inapaisaUe'et  ebieère*  CfaêleleC  était  on 
hemme  bon,  un  vrai  patriote,  toujours  prêt  à  se  smcii- 
fier  pour  les  siens,  et  anu  des  inalhtMii  ('iix\ Duplay  avait 
des  Terltts  auxquelles  les  plus  violents  ennemis  de  Ro- 
bespierre Yureal  obligés  de  rendre  hommage  :  une 
extrême  droiture,  un  earadère  doux  et  indulgent,  une 
probité  beapable  de  se  ployer  aux  vues  de  Fambifiofi'. 
Il  y  a  loin  de  là  à  ce  jury  qu'un  illustre  historien  de  nos 
jours  décrit  comme  s  il  n'eût  été  composé  que  de  cinq 
individus,  natures  ambitieuses  ou  serviles,  plus  un  idiot 
qui  tuait  au  hasard»  ûtule  de  oomprendre;  el.unsoord, 
qui  tuait  au  bssard,  feate  d'entendre*.  Au  reste,  ta  «uite 
de  ce  i('(  it  (lira  par  quuls  iiiOtiFs  la  conduite  du  jur)  lui 
déterminée. 

L'examen  porta  d'abord  sur  les  manœuvres  corrup-  - 
triées  relatives  à  la  compagnie  des  Indes.  Â  Tégard  du . 
fournisseur  d'Espagnac^  Gambon  fit  une  déposition  aeoa- 

blanle''. 

Fabre  d  Ëglantine,  avant  de  se  défendre  du  crime  do 
faux  qiii  lui  était  imputé,  demanda  communication  des 
pièces  originales  :  demande  qu'on  ne  pouvait  repouasér 
sans  une  criante  injustice,  et  que  le  président  ne  rougit 

jioiiit  d'éludci,  en  Taisant  observer"  an  prévenu  qu'il 
lui  .suffisait  de  reconnaître  ou  de  désavouer  les  cbangc- 
menis  et  altérations  mis  sous  ses  yeux.  Quoique  privé 
de  la  sorte  d'un  puissant  moyen  de  défense,  Fabre  se 

*  Déclaration  de  Leroy.  \.  XXIV  de  VHîst.  par!.,  p.  -479. 

*  Déposition  de  Daubigny,  Danloni&te  exalté.  Ibid.,  p.  413  et  414. 
»  id.  ibid. 

*  Voy.  VHisl.  de  la  lièvoL,  par  M.  Michelel,  liv.  XVII,  ch.  T,p.  1£)9. 
»  Voy.  le  procès  de  Danton,  dans  V Histoire  farUtnentaire,  t.  XXXil» 

p.  119  et  120.  , 
'  •  Avee  fondement,  •  ajonte  le  csiaflt  leadeJ  IMI.*»  p. 
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défendit  très-bien*.  Mal  heureusement,  Gambon,  qu'il 
têmbWii  .««icitser  de  navoiii  pts  élé  assez  hostile  à  Ja 
çotopagaie  deslmlfi»  se  timriia.eQiittt  Jni,  ai  affinnà 
i|a'ii  n'étaii  pas  poaiibie  qiia  Fabre  n'eûl  «m  aignét 

f]u\ui  />rajei  tle  dccrel,  les  projets  n'élaul  bi^aés  4ue  trèsrr 
Rarement*.  » 

£6i*il  vrai  qu'en  ce  monmt  CainboDi  interpellé  par 
ÇipUm  et  Camitte  4e  dédarer.  a'ii  tea  legaidéit  oome 
des  qoospiraleurs,  dea  eont\re-HTolutM»BDairee,  répon» 

dit  <c  qu'il  les  regardait,  au  contraire,  comme  d'excel- 
leiils  patriotes,  qui  n^avaient  cessé  l'un  et  l'autre  de 
rendre  les  pLus  gnynda  senrices  à  la  RévoluUcii?  p 

ftor  lequel  fe  cemple  readu  du  Uibunel  se  tatit  ctt 
m  de  ceux  doat  D«9ubigny  déposa  déni  le  pmèa  de 
Fuuquier-Tinville".  Mais  ce  qui  rend  rexactiuidc  de 
Tassertion  au  moins  douteuse,  c'est  qu'elle  fut  indirecr 
temeal  eenlrediie,  dejpuis,  par  Garoboa  lui-mtee^  dér 
clpittni  en:  pfeine  aesenUée  que  fianlon  était  un  coo- 
apirateur,  el  qu'il  avait  faîi  partie,  avee  Pacbe,  avec 
Robespierre,  du  Comiié  secret  de  Gharenlon^. 

Aux  preuves  qui  s'élevaient  conii^e  lui,  Gbabol  opposa 
ffi  qualité  de  révélateur»  Delauhay  nia  tout.  Bazire  a'é* 
eria^  avec  Taceant  d'une.  Ame  lioiméte  {  a  Si  les  a|^^ 
ittuees  iii*acoi9Miit»  ta  vérité  doit  m'abaéadre    »  • 

*  îtistoîre parlementaire,  t.  XXXll,  p.  490-127, 

f/e\plicalion  qu'ii  donna  de  sa  eouduitô  au  tribunal  est  idQuUque 
à  celle  qui  se  trouve  daua  le  Mémoire  de  lui  ^ue  nous  avooi  déjà  fait 
connaître  au  lecteur.     "  *  .     .    '  - 

«  Hkt.  parUm.,  t.  XXXH.  p.  125  et  124.  *  » 

.  Sur  les  ÊilsiAcatijond  i|u  u  ce  âujei  U.  Michelet  «Uribue  au  coinpio» 
renda  officiel,  voyez* la  note  placée  â  ia  sviie  de  ce  cbapikre* 

»  Voy.  rHwl.  yflrt.;  t.  XX11V»  p.  401'  ■ 
:  •  «  MoHUeur,  «n  Ut  (im),.iiMi.  Geei  a  échappé  à  M.  lllèiielel, 
a  teié endaiiveDiMil loa  lént  ie  la  mort  4à  Uasloft amtémÈlt 
mnianagm  Bantonisteg,  convecanxde  Faiiriciiis  Pâris^  de  Daubifaj» 
flans  en  discuter  la  . valeur,  el  sanâ  prendre  garde  9ux  ciri'x)astaDces 
soiis  Tempire  desq  t:  el  1 1  s  ces  témoignagei  te'  prodiii«irent.;  '    /  \  '  " 
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.'/.Vint  le  lourde  SinleD.  Sa  voii  tenMmie  pouvait  étrè 

entendue  au  dehors  et  au  loin,  les  fenêtres  du  Iribuiiai 
étant  ouvertes.  Il  conna!<5saiL  la  puissance  de  sa  parole, 
et  servit  en  homme  qui  brave  ses  juges,  dédaigne 
ees  eoBeniiB,  et  n'eatend  s'adresser  qu'au  peuple»  ïàm 
décidé  k  Fentretner  en  réiDmi?an|.  «  Ma  voix,  qui  lanf 
de  fois  s'csl  fait  entendre  pour  la  cause  du  peuple,  n'aura 
pas  de  peine  à  repousser  Ja  caloujiiie.  Les  lâches  qui  me 
calomnient  oseraienUils  m'attaquer  en  face?  Qu'ils  se 
montrent,  et  je  les  couvrirai  d'opprobre!.»,  lia  tôle  est  là; 
elle  répond  de  to«t«..  La  vie  m'est  à  charge;  il  me  tarde 
d'en  être  délivré!...  »  Le  président  l'inLerroinpit  : 
«  Dan  Ion,  i  audace  est  le  propre  du  crime;  le  calme  est 
ie  propre  de  rionocenoe*».  »  Mais  lui  :  «  L'audace  indi- 
iridnelle  eat  sans  doute  réprimable,  et  elle  ne  put  jamais 
m'dtre  reprochée  t  Taudaee  nationale,  dont  j'ai  tant  de 
fois  servi  la  chose  publique,  est  nécessaire  en  révolution; 
elle  m  esf  permise,  et  c'est  de  celle-lfi  ^tie  j*?  m  iionure... 
Ëst-co  d  un  révolutionnaire  tel  que  moi  qu'il  faut  at^ 
tendre  une  défense  froide?  Lss  hommes  de  ma  trempe 
sont  impayables:  sur  ieur  frontcet  imprimé  en  caraelères 
ineffaçables  le  sceau  de  la  Liberté,  le  génie  républicain. ii 
Sa.irit-Just,  tu  répondras  à  la  poslérité  de  la  diffamation 
lancée  contre  le  meilleur  ami  du  peuple  L.*  £n  parcou- 
rant eeltt  liste  d'horreur,  je  sens  toute,  mon  eiistence 
Mmir«..  »  Il  allait c6ntinuer.  Hermann,  avec  dignité: 
'«  Marat  fut  accusé  comme  vous.  11  sentit  la  nécessité 
de  se  juslilier,  reinidît  ce  devoir  en  bon  citoyen,  établit 
-SOU  innocence  en  termes  respectueux,  ci  n'en  fut  que 
plus  aimé  du  peuple...  Xe  ne  puis  vous  proposer  de 
meilleur  modèle.. v  »  Danton  reprit,  sans  pouvoir  oom*- 
mander  à  son  indignation  :  «  Je  vais  donc  descendre  à 
ma  justification  !...  Moi,  vendu  à  Mirabeau,  h  d'Orléans, 
à  Dumouriez  !  Moi,  le  partisan  des  rojalistesl  »  4  peine 
avait-il  abordé  celte  accusatieai  gne,. ressaisissant  le 


rôle  de  TtlUqiM^  le  seul  qui  oooviiit  è.eon  géoie,  il 
éeltta  m  neiHieee  :  a  Qœ  mes  «ceasatears  ae  moiritraiili 
et  je  b»  replonge  dans  le  néiiit..*  Vite  importeorsy 

paraissez!  »  l^our  la  troisième  fois,  le  prë^idenL  l  arrê- 

tant  et  lui  faitani  observer  que  ce  n'était  point  par  de 
(elles  ioriîea  qn'il  eonfaincrdit  le  jury  de  aon  innoeeiioa  : 
^  Uo  aeeaaé  mmim  moi,  répliqua4-il  fièrement,  connaît 

lia  mots  et  les  choses;  il  nSpond  devant  un  jury,  mats 
ne  lui  parle  pas.  »  Il  continua  sur  ce  Ion,  iruir  à  loiir 
emporté,  méfffiaaa^  ironique;  tantôt  anooaçaiil  qu'il 
atait  des  ehoaea  eurienses  à  révéler  sur  lea«  traie  plais 
coquins  qui  avaient  pepdu  BobeB|iiemy  »  tantôt  ae  ré» 
pàndant  en  railleries  sur  ce  que  la  Convention  avait 
appris  si  lard  à  le  connaître,  lui  Danton;  et,  à  oiesuie 
que,  d'une  voix  calme  et  grave,  le  . président  le  rappelait 
à  la  nodération,  Inii  redotiblaii  de  véhémence,  il  affirma 
qna  jamaia  l'amlution  et  la  cupidité  n'avaient  dirigé  sea 
actions,  que  jamais  il  ne  leur  avait  sacrilic  la  chose  pu-  . 
Liique*.  11  iappela  sa  résistance  à  Pasioret,  à  Lafayctte, 
à  Bailly,  à  Mirabeau,  et  e<Mnment  il  avait  combattu  la 
faianté,  et  quet  lors  du  voyagé  de  SainipGloud,  loin  do 
protéger  la  fuite  do  Louis  XYI,  il  avait  fait  bériaser  son 
passage  de  piques  ou  de  baionnelles  el  saisir  la  bride  des 
chevaux.  Sur  ce  qu'on  lui  imputait  d*être  aliéna  Angle- 
terre le  17  juillet  1781),  iziculpation  ridicule  que  Tem* 
jjdoi  du  mot  éimgré  par  flernauin  rendait  odieuse,  il  expli« 
qna  que,  ses  beaux-frères  ayant  passé  le  détroit  poui* 
affaire  de  comaieree,  il  avait  profilé  de  l'occasion;  et, 
comme Hermann,  très-mal  à  [NTopos,  lui  opposait  l'exemple 
d0li|irat,  «  Et  moi,  réplîqaa-t4l,  je  aoutiens  que  Marat 
est  passé  deux  fois  en  ÂngletetTO.  »  11  aè  défendit  d*avoir 
dierebé  I  sauver  Ihiport.  Il  avoua  que,  ministre,  oo  lui 

avait  contié  des  fonds*;  mais  il  offrit  d'en  rendre  un 

•       ...  , 

V«Qr«la|MtaflieieàlafBils4a€Slliapitm*  . 
•  Le  ceaipts  leaJa  porta  daqaiate  Ai^toiig  «iris  waftéait  êUé'ahe 
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compic  lidèlc,  ajoutniit  qu'ils  avaient  pour  objet  d' accé- 
lérer lû  niouvemeiii  de  la  Aévoiution.  Lui,  d'ietelligcnce 
avec  la  Gironde?  L-ahiinoaité  que  hi  fiortaielit  Guadet^ 
Bristoiy  Bariuiroui,  allestah  asses  le  «ontraire.  Il  Al 
justie€f  des  inductions  yenimèiises  tir^s  contre  lui  de 
IMIection  du  duc  irOrleiuis,  parce  qu'il  ravnif  appuvpe. 
11  donna  de  ses  rapports  avec  Dumouriez  une  €X()iicalion 
naturelle^  sinon  décisive.  Â  T allégation  absurde  de  Saint» 
Jaat,  que  la  fameuse  pétition  du  Champ  dé  Mara  n'avait 
été  qu'on  prétexte,  payé  par  la  Cour,  pour  déployer  Je 
di'iijieau  rouge  et  essayer  la  tyrannie,  il  réf^orHlil  par  l'é- 
vidente pureté  des  motifs  dont  celle  pétition  portait 
rempreinlo;  mais,  relativement  h  sa  présence  à  Âreis«^ 
,  snr-Âiibe  pendant  le  massacre  qui  suivit,  la  justificatioCk 
était  impossibles  et  il  ne  put  qu'éluder  Taccusnlion.  Ili 
ne  fit  pas  face  non  plus  au  reproche  que  Saint-Jost  lui 
avait  adressé  de  s'être  retiré  à  Arcis-sur-Aube  au  mo- 
BMt  OÙ  Forage  du  10  aoftt  se  préparaît,  et  de  n'être 
revenu  à  Paris,  pressé  qn*il  était  par  les  reproohes  de» 
patriotes,  que  la  veille  de  cette  journée  terrible.  Il  assura 
qu  à  cette  époque  il  avait  dit  :  «  Le  peuple  français  sera 
vietorîeuxy  ou  je  serai  mort;  il  me  iaut  des  lauriei's  ou. 
.la  mort.  »  Ce  n'était  point  précisément  |à  Jie  point  en 
question.  Quant  à  sa  part  dans  le  mouvèmentf  il  dit 
qu'informé  par  Pétion  que  l'attaque  des  royalistes  était 
concerlëc  pom*  la  nuit,  mais  que  tout  était  arrangé  de 
manière  à  renvoyer  le  combat  au  lendemain,  il  s'était 
rendu  k  la  section,  y  était  resté  douze  heures  de  suite^- 
nê^  Tavait  quittée  qu'en'  recommandant  à  ses  ami» 

de  Favertir  si  quelque  chose  de  nouveau  arrivait^. 

•  -        .    .     .  • 

erreur  de  chtiTi es.  Cinquante  miUio/ii»  n'est  pas  une  somme  qu'on  ait- 
pu  confier  à  un  seul  miuislre. 

*  Voy.,  dans  un  des  précé<ienls  volumes  de  cet  ouvrage,' IsoU^ilie' 
iditiriAi'iiiiitertdtt6ÎuimpdB,iftii.  :  :> 
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•t  y  étmi  rotoorné  à  neuf  heures  le  lendemaio*. 

'  En  parcourant  ainsi  la  sMe  des  accusations  qui  lui 
élaiont  personnelles,  Danlon  avait  peine  h  t oiUenir  des 
mouvenienls  de  fureur,  lie  sa  voix^  puissante  quoique' 
altérée,  ii  écraiait  la  nonnelte  du  président,  a  Est«c6 
TOUS  ne  m^entendea  pasf  »  lut  crie  Hermann*  Danton  * 
ti  La  votx  è*m  homme 'qui  défend  sa  tic  et  son  honneur 
doit  vaincre  le  bruit  de  ta  sonnette'.»  Le  ])ublic  mnrmu- 
rait  pendant  lea  débats  :  lui,  éclata  par  cette  apostrophe  : 
«  Peuple,  TOUS  me  jugerez  quand  j'aurai  tout  dit.  Ma 
Tcix  ne  doit  pas  être  entendue  de  vous  siaulement,  mais 
de  tonte  la  France*.  »  Et  il  parlait,  en  effet,  comme  s'il 
eôlTOulu  que  la  France  entière  rentendît,  poussant  par- 
fois des  rugissements  tels,  qu  ils  parvenaient  au  delà  de 
la  Seine,  juaque  sur  le  quai  de  la  Ferraille,  où  ohacun 
de  ses  mots  saillants,  transmis  de  bouche  en  bouche,  se- 
maient Fagitalîon.  Le  voyant  fatigué»  les  juges  rinvitè* 
rciii  à  suspendre  sa  défense,  pour  la  reprendre  ensuite 
avec  plus  de  calme  \  11  se  tut. 

On  interrogea  Hérault  de  Séchelles,  accusé  d*avoir  eu 
des  relations  intimes  avec  Proly  et  Dubuisson;  d'avoir 
cherché  à  faciliter  à  une  femme,  sou])çonnëe  d'émigra^^ . 
tion,  la  preuve  de  sa  résidence  eu  Fiance;  d'avoir  écrit 
à  un  prêtre  de  prendre  patience,  et  que  l'ordre  ne  larde- 
rait pas  à  se  rétablir*  il  fallait  les  yeux  de  la  liaine  pour 
découvrir  là  tout  autant  de  crimes.  Un  seul  fait  eût  été 
accablant  s*i]  eiSit  été  prouvé.  Une  lettre  fut  produite  qui 

♦  ■ 

'    r  • 

•  Voy.,  poor  la  difenie  de  Banton,  le  Cmflê  rendu  d»  THbtaûd 
révokUiùmiûiftp  Bût.  Parlem»,  t.  XXXII,  p.  iiiiUÎ  ;  et,  ea  ce  qui  tëa^ 
fbece  eo]nple*ieact«»  la  noie  eHtîqve  pleete  à  la  ailte  de  ce  ehapitie'. 

'  Fait  racoaté  dans  1^  i»'isons  par  un  citoyeBi  féffiola  des  détHii». 
yoy.  Mémoires  tur  lâ$  friamm,  t.    p.  83. 

'  Ibui 

ii:\xr  les  commentaires  auxquels  celle  invitation  a dOQAélietty  voyez 
la  note  critique  placée  à  la  suiie^de  ce  cbapitie.       '  ■  > 
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finisait  de  iicrauil  de  Séchclics  un  agent  secrel  de  Ten- 
nmi  ;  mais  la  leneiir  méàie  de  cette  leitre  ei  le  atyle  nial- 
adroitament  perCde  da  rédaeteor  indiqnaieDt  de  reste 

^une  de  ces  fabrications  impudentes  auxquelles  Tétranger, 
à  cette  époque,  avait  si  souvent  recours  pour  perdre 
le$  um  par  les  autres  les  patriotes.  El  c'est  ce  que  Tpc- 
cusé  exposa  d'un  ton  ferme  et  digne  \ 
,  Camille  avait  récusé  un  des  jurés^  Renandin  :  le  Irî» 
bunal  rejeta  cette  récusation,  comme  contraire  5  la  loi, 
attendu  (|iù'llc  n'avait  point  été  formulée  par  écrit  et 
dans  les  vingt-quatK  heures  avant  l'ouverture  des 
dëbats%  Quant  aux  griefs  dont  on  a'annait  contre  lui, 
Tacousé  protesta  de  son  dévcoement  à  h  Révolution  ;  it 
rapi)ela  comment  il  avait  dénoncé  Dumouriez  et  les  traî- 
tres; il  demfinda  qu'on  ne  jugeât  point  le  Vieux  Cordclier 

*  Il  faut  tout  dire  :  il  y  a  dans  les  Mfhnoirex  du  prince  de  Harden- 
berg  un  passage  qui  fait  comprendre  que  Hérault  de  Séchelles  ait  été 
soupçonné.  Après  avoir  raconté  (t.  11,  p.  599)  que,  à  la  nouvelle  de  la 
traiMlatîoii  de  Marie-Antoinetle  i  la  Gondergçrie,  le  oonrte  de  Mevcy, 
alon  à  araxeUei,  dépAebs  ua  émisnira  à  Dasloa  pw  Tengairir  à 
épargner  la  reine;  qu*on  lui  offrit  pour  ce  service  nne  somme  d^aiw 
gent  oonsidénble,  etqu'il  la  rejeta,  disant  qu'il  consentait  â  prott'ger 
la  reine  sans  aucune  vue  d'intérêt  personnel,  le  prince  deHardenberg 

*  ajoute  :  4  Plein  de  confiance  dans  la  protection  de  Danton,  le  comte 
de  Merry  mit  (raulant  mieux  qu'elle  suffirait  à  la  sûreté  de  la  reine, 
que,  pendant  îiIiis  iVim  mois.  Tilluslre  captive  parut  oubliée  à  la  Con-» 
ciergerie.  Mais  on  vit  bientôt  tout  Je  vide  et  l'inefficacité  de  cette  né- 
gociation clandestine.  11  paraît  cêrlain  que  DaiUon  et  ses  amis  cher- 
chèrent à  en  lirer  parti  dans  des  vues  de  domination  particnlière. 
Daoton  s*étant  concerté  avec  fléranh  de  Séchelles,  ce  dernier  se  rendit 
myilérieusenient  en  Savoie,  el  là,  se  servit,  pour  ses  relations  an  de» 
bon,  de  son  intimité  avec  mesdemoiselles  de  Bellegafde.  Il  enk  même 
avec  Bartbéleany,  ambassadeur  en  Suisse,  des  oonféréiMes  que  le  Co» 
nilé  de  saint  public  à  qui  elles  furent  révélées,  regarda  comme  sa»* 
pactes.  On  répandit  que  Danton  rêvait  à  faire  la  paix  et  qu'il  aspirait 
à  Afre  régent.  Peu  de  mois  après,  lui  et  ses  amis  montèrent  sur 
i  échafaud  »  {i^imoiru  tiréi  és$  fupien  d'un  hemme  d'ÉUU,  U  il» 
p.  400  et  401.) 

•  Voy.,  sur  le  tëmoi^^nage  de  Paris  relativement  à  ce  fait,  la  note  cri- 
tique placée  à  la  suite  de  c^  chapitre. 
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sur  des  phrases  déiacliécs;  il  déelura  n  avoir  fait  que 
suivre  l'exemple  des  œeilleui^s  patriotes  en  proposant  im 
Comité  de  démenée;  à  i'égard  de  Dillon,  dont  on  lui 
reprècbsti  d'avoir  été  Je  défenseur,  il  assors  n'avoir 

réclamé  autre  cliose  pour  lui  fju'ua  jugement  prompt 
qui  le  punit,  s  il  avait  été  coupable,  ou  mît  au  jour  son 
innocence.  Uermann  lui  ayant  posé  celle  question  : 
«  N'esl-il  pas  vrai  que  vous  vous  êtes  opposé  de  toutes 
vos  forées  à  la  ssisie  des  biens  des  Anglais?  Que  vous 
^  avez  traité  les  coinniissaiics  de  proconsuls  et  comballu 
leurs  rapports  d'une  manière  indécente,  »  il  répondit  : 
«  Je  nie  le  iail|  et  j'en  demande  la  preuve  à  mes  aceu* 
ttlellra^  » 

Vâvmi  les  prévmus,  il  en  était  un  que  poursuivaient 

depuis  longtemps  des  soupçons  cruels,  dont  l'injui  c  nv;iit 
rejailli  jusque  sur  Danton.  À  la  vciiie  de  mourir  de  la 
main  du  bourreau,  le  général  Mi aczinski  avait  fait,  con«- 
eornant  la  conduite  de  Lacroix  en  Belgique/des  déclara- 
tions dont  le  proeès-verbal  portait  :  «  Laerott  dit  an 
général  Miaczinski  :  Ecoutez,  vans  êtes  étranger  ;  pillez j 
noiis  partage rmis\  »  Or,  bien  que  ces  déclarations  n'cus- 
aeul  .été  consacrées  par  aucun  vole  de  l'Assemblée,  et 
que  Drouel,  Tun  des  deux  commissaires  cbargés  de  les 
recevoir,  les  eût  attribuées  à  un  lâche  espoir  de  conserver 
la  vie,  —  supposition  démentie,  au  surplus,  par  la 
mort  intrépide  de  Miaczinski^,  —  rinlégrité  de  Lacroix 
était  restée  problématique.  On  se  rappelait  bien  que, 

*  ■  *  * 

«  Voy.  le  procès  de  Danton,  t.  XXXIl  de  VHist.  pari.,  p.  147-U8. 

*  Procès- verbal  des  déoUntious  du  général  Hiaonnski.  Voy.  VUùL 

parL,t.  XX VII,  p.  102. 

*  compte  rendu  du  Tribunal  criminel  confitate  qu'il  niouni!  nvec 
le  plus  grand  courage.  [Ibid-^  p.  119.)  Aa  reste,  iî  ri^siillp  du  rapport 
de  Droaet  lui-mêaie  que  la  lettre  par  laquelle  Miaczinski  olfrail  de 
Ikire  à»  lévélationf^  û  on  Isi  accordait  un  sursis,  n*étail  pas  de  lui. 
(/Mi.»  p.  105.) 
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rassuroncc  d  une  conscience  tran(|uille;  mais  on  se 
rappelait  aussi  que  son  accusateur  n'avait  rien  rétracté*, 
et  que  lui-même  avait  avoué  avoir  dit  au  général,  en 
pràence  de.  Danlon  :  «  Tous  am  perdu  vos  eCfels?  Ëh 
bieiiy  voua  êtes  en  pays  ennemi  :  honiardex,  et  dédom-» 
lïuigez-vous  (le  votre  perte'.  »  Le  passage  suivant  du 
maîiuscril  de  Uobespicrre,  pubiié  en  1841,  peut  donner 
une  idée  des  rumeurs  qui  couraienL  aur  le  eompte  de 
Iactoîx  s  a  Bfioa  le  pays  de.Laeroix»  on  ne  parle  que  dei  , 
serviettes  de  l'arehidoehesae,  rapportées  de  Belgique  et 
iiém arquées  dans  le  pays*.  » 

Quoiqu'il  en  soil,Hermann  glissa  Irès-lëgèrement sur 
dea  faits  que,  pour  rbouneur  de  la  Révolution  au  dehors, 
it  importait,  en  tout  cas,  de  couvrir  d'un  voile.  U  rap^ 
pela  les  déelarationa  de  Ifiaczinaki,  mais  dans  des  formes 
adoucies,  et  manifestement  adoucies  avec  intention  : 
a  Miacziûski  vous  accuse  de  lui  avoir  dit  :  «  Vous  êtes 
«  en  pays  étranger,  la  Gonveulion  ne  vous  doit  aucune 
et  fourniture;  c'est  au  pays-ëtranger  à  Tona  ravitailler.  « 

Pouve»-venB  donner  au  tribunal  quelques  détails  sur 
voire  mission  en  Belgique?  —  Lacroix  a-t-il  eu  conaais- 

«  WUt.  part.,  t  JXVÎU  p.  i6G. 
"  *  Rapport  de  Drouet,  dns  VBUt.  pari ,  t.  XXTIf,  p.  466  :  t  Ucroix 
ésinaDda  i  HiMniski  :  «  Vous  aî-|B  «fféiitiveiBeDt  conseillé  de  pitler* 
f-cn  ajoutant  que  je  partagerais  avec  vous  le  produit  de  ce  brigan- 
«  dnge?  r>  Miaezinski  :  «  Je  rai  dit,  et  je  le  répète,  n  —  Hnppoi  l  tU 
Ronzet,  rnntr<>  commissaire,  ibid  ,  p.  165  :  «  Nous  avons  interpellé 
Miaczin^ki  sur  ce  mot  :  «  Piliezt  mus  partagerons.  »  il  répéta  ce  mot.  » 

*  Rapport  fie  iiouzel.  Ihid. 

*  .Saiat-Just  ne  crut  pas  devoir  /aire  usage,  pour  son  rappoit,  de 
ce  passage»  qui  se  trouve  biffé  par  lui  daaa  le  ntaniuorit  de  fiobes- 
pierre,  «oit  que  de  telles  rnineiin  lui  aient  para  saaafoodiment.  «ilt 
qa*U  n^ait  pas  voahi  meatioimer  un  détail  ami  baa«  i  cause  de  l'ioi- 
pression  que  cela  pourrait  produire  à  rétranger.  On  a  vu»  par  laeeiH 
saie  que  Billaud-Varenne  et  Robespierre  firent  dn  rapport  d^Amar 
dans  1  affaire  Chabot,  combiea  le  Goaiité  dtf  salât  pfablie  caraianail celle 
impression. 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


sance  d  une  voiture  qui  cunliinait  quatre  cent  mille  livres 
d'cilels  précieux  '?  »  La  défense  de  l'accusé  consista  h 
«lire  qoe  1^  déclarations  de  Miaezinski  étaient  meuslm-» 
4|ère8;-  que,  bgé  eo  Belgique,  lui,  Lacioii«  chai  un  gé» 
neral  assez  mal  meublé,  il  avait  aclielé  du  linge  pour 
l'usage  (les  représentants  du  peupleT  et  l'avait  déposé 
iians  usua  voilure,  qu'on  avait  arrêtée  à  Béthune;  qu'une 
entré,  voilure/ cotelenani  de  l'argenterie,  avait  été  pillée 
dbns  un  village,  et  qu'il  on  avait  été  dressé  prbeès-verbal  *• 
jCe  Au  loiit.  Le  président  se  hAla  de  passer  à  la  partie 
politique  de  Taccusalion.  Mais  ici  Lacroix  avait  h  invo- 
quer le  témoignage  de  quelques-uns  de  ses  eoUèguee  de 
le  Coniie&tion,  et  il  Tinvoque. 

'  On  a  vu  que  le  plan  de  défense  de  Danton  et  de  Lacroix 
coiisislait  à  émouroir  le  pcvfilc^,  à  donner  au  procès  les 
proportions  d'une  grande  bataille  politique.  En  consé^ 
quence,  les  acousés  dédarèrent  qu'ils  avaient  à  dënonear 
le  dictature  du  Cemité  de  silut  publie,  et  ik  demandé^ 
reiU  au  tribunal  d'écrire  à  l'Assemblée  pour  qu'elle  reçût 
leur  dénonciation  ^  Accéder  à  une  pareille  demande, 
o'eùt  été  mettre  les  accusés  sur  le  siège  des  juges  et  les 
juges  sur  le  Iwno  dès  aeeusés  :  le  tribunil  n'y  .pouvait 
eonseutir  sans  ehanfar  la  nature  de  s^s  attributions,  il 
refusa;  et  l'on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  cela  lui  ait 
été  imputé  à  crime,  même  par  les  bistoriens  qui  n^ont 
fait  que  servir  d  écbo  à  Fabrieius  Péris  \ 

Où  il  y  eut  iniquité  flagrante,  ee  fut  dans  le  refus 

a 

*  Voy.  le  proeès,  i.  XXXII  de  VBUl.  parlem,,  p.  148  et  150. 

*  Ibid.,  p.  150. 

*  Mémoires  sur  !es prisons,  i.  W,  \).  ihi. 

*  C'esl  du  moins  ce  que  Pùris  affirma  au  pFOcèi  de  Fon<|uier«Till<\ 
ville.  Voy.  VHht.  pari.,  l.  XXXIV.  p.  470. 

*  Voy.,  uhi  supra,  sa  tlépo&ilion.  Il  assure  que  le  tribunal  n'avait 
aucune  raison  valable  à  opposer  à  la  requMe  des  accusés,  lui  greffier» 
et  qui  devait  savoir  ce  que  c'est  i|u  un  Uiijunal.      y  *   •  * 
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d'nppeler  en  témoignage  seize  membres  de  la  ConventioQi 
dont  les  accusés  avaient  fourni  la  liste. 
%  Le. Comité  avait  bien  préfu  qn'ïh  entroraiant  dam 
eette  voie,  et,  la  veille  du  jour  oA  ils  fiirait  mis  en  juge» 
ment,  il  avait  élé  enjoint  à  Fouquier-Tinville  de  résister*. 
Il  est  certain  (jn'en  admettant  la  requête  présentée  on 
ouvrait  une  arène  à  la  guerre  civile.  Mais  à  qui  la  faute? 
L'admission  des  témoins  indiqués  était  de  droit  rigoa» 
renx;  et  qui  superpose  la  ratiofi  d^ÉM  k  la  justice  est 
sur  la  pente  de  tous  les  crimes.  Cette  pente,  Fouquier- 
Tinville  la  descendit  effroutéiiient,  lorsque,  organe  ser- 
viie  d'une  pensée  qu'il  prétendit  plus  tard  n'avoir  pas 
été  la  sienne',  il  opposa  aox  réelamationSi  pswioiiDées 
mais  légitimes,  des  aoeosés,  oette  fin  de  nen-ieeevotr 
pitoyable  :  «  L'accusation  portée  contre  vous  émanant 
de  la  Convention  en  masse,  aucun  de  ses  membres  ne 
»  peut  vous  servir  de  témoin  justilicalir\  » 

Totttefois,  comme  Lacroix  insistait  et  protestait  :  «  Eh 
bien,  dit  l'acensateur  public,  je  vais  écrire  A  la  Gooveb- 
lion;  et  son  vœu  sera  exactement  suivi*,  n 

Vint  eusuile  T interrogatoire  de  Philippcaux  et  celui 
de  Westermann,  qui  ne  préseateuL  de  remarquable  que 
cette  belle  répoi|se  de  Phiiippeaiix  à  Foo^piierTiDville, 
lui  criant  :  «  Il  rie  manque  à  ce  que  vous  dites  que  les 
actions  »  :  Il  vùus  est  permis  de  me  faire  périr  ;  mais, 
ni  oui  ïiujer,  je  vous  le  défends^, 

Ceci  se  passait  le  14  germinal.  Bans  k  soirée,  Fou- 
quier  court  au  Comité.  Il  aurait  touIu,  quant  à  jui, 
qu'on  fttdroitàunereijttéte  qu'on  ne  pouvait  repousser 

•  Re'pome  d'ÀnUrine^uentm  Fmquier  aux  différents  ckefs  d'accu- 

talion,  etc. 

•  ibid.  •  ' 

*  »  Voy.  le  procès.  HisL  parlent,,  l.  XXXII,  p.  152.  . 

•  IWtf.,  p.  «5. 
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que  par  une  violation  manifeste  tous  les  prinoipes. 
Billaiid-Varenne  et  Saint-Just  montrèrent  un  front  me- 
naçant. Il  se  retirai  * 

Le  lendemain,  avant  Tandience,  Hermann  cl  Foiiquier, 
entrant  dans  la  chambre  des  jurés,  leur  font  (Mirl  do  la 
réponse  du  tlomité*.  L'audience  s'ouvre.  Danton^  soutenu 
par  ses  co-accusés,  renouvelle  avec  force  sa  demandé  de 
la  veille.  11  était  très-animé;  et  ses  formes  robustes,  sa 
puissante  laideur,  le  désordre  même  de  son  éloquence 
emportée,  ajoutaient  à  Teffet  de  ses  protestations.  Il  se 
déchaîna  contre  Robespierre  et  Couthon,  contre  Saint- 
Just  et  Billaud,  contre  Âmar  etYouland,  contre  Vadier 
surtout'.  Du  refus  d  t nlendre  les  témoin^,  il  menaçait 
d'appeler  au  peuple  entier,  que  sa  iorte  voix  taisait  très* 
SSiillir.  L'entassement  de  la  foule  étant  tel  que  beaucoup 
ne  pouvaient  rien  voir,  Thirion  était  monté  sur  une 
chaise;  Danton  Taperçoit  et  lui  crie  avec  passion  i 
«  Allez  à  rAsscmblce  ;  allez  demander  que  nos  témoins 
soient  entendus  *.  »  Il  n'est  pas  vrai  que  les  accusés,  ce 
jour-là,  insultèrent  le  tribunal,  ni  qu'ils  lancèrent  aux 
juges  des  boulettes  de  pain*;  et  même»  Danton  dit  à  Her« 
mann  :  «  Président»  je  te  respecte;  tu  as  Fâme  honnête*.  » 

'  *  Déposition  de  Daubigny  dtnt  leproeèsde  Fooqaier-Tinville.  Jltsi. 
pari,  t.  XXXIV,  p.  405. 

Dans  son  Précis  justificalif  el  historique,  Daubigny  donne  le  mémo 
détail,  comme  le  l'^nant  do  Foaquier  lui-même,  lorsqu'ils  étaient  en- 
semble à  Sainle-Péiai^ie.  Bibl.  hiU.  dfi  la  HêvoL,  947-8.  {Brilisli  Mu^ 
seum.) 

*  Déclaration  d  llermann  et  de  Fouquier,  dans  le  Procès  de  ce  der- 
nier. BiU.  parL,  t.  XXXIV,  p.  477. 

'  Précis  justificaUf  et  Mflorigve,  par  Viliin  Dtubigny.  Bibl*  kUt* 
de  la  Béu„  S47-8.  (BHM  Muieum.) 

*  Déclaration  de  Thirion  dans  la  aéanee  du  1$  fructidor,  citée  par 
Lecointre  dans  sa  hrochure  Appel  au  peuple  françaiU,  Biblioik.  kût.  de 

M  HévoL,  1097-8-9.  {British  Muséum.) 

*  Voy.  la  déclaration  d'Uermann,  dans  le  procès  de Fottq[luer-ïiU" 
ville,  t.  XXXiV  de  Itiistoùe  parUm&Uaire^  p.  463. 
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Ce  qui  est  vraiy  c'est  %ue  l'émotion  des  accusés  »'4tâil 
oomnniniqiiéiw  an  peuple;  c'eit  qu'il  frémiawil  ùomm» 
les  feuilles  d'une  forêt  au  souffle  d'un  Yent  d'orage;  e'esl  * 

que  Ifls  jïigf's  étaient  (roubles,  et  que,  selon  l'expression 
ci  llermano,  il  y  âvail  dans  la  salle  de  grande»  mouve* 
meots^  » 

Les  mormures  du  peuple  inquiétant  le  tribuualy  Fou* 
quier^Tinville  éerÎTit  sur-le-^hamp  aui  Centîtés  h 

lettre  suivante^  dont  il  donna  lecture  aux  accusés  et  à 
l'audience  *  : 

«f  Citofais  représentants^,  un  orage  Iiomble  grondé 
depuîs  que  la  séance  est  commencée;  les  accusés^  est 

forcenés,  réclament  Tandition  des  témoins  à  décharge, 
des  citoyens  députés  Snnotui,  Couiiois,  Laignelot,  Fré~ 
ron,  Panis,  Lindet,  Galon,  Merlin  (de  Douai),  Gossuin,: 
Legendre,  fiobert  Lindet,  Robin,  Goupilieau  (de  Mon» 
(aigu),  Lecointre  (de  Versailles),  Brival  et  Merlin  (do- 
Thionville).  Ils  en  appellent  au  peuple  entier  du  refus^ 
qu'ils  prétendent  éprouver;  înaln:ré  la  fermeté  du  pré- 
sident et  du  tribunal,  leurs  réclamations  muitipiiée8> 
troublent  la  séance,  et  ils  annoncent  hautement  qu'ils  ne 
se  tairont  pas  que  leurs  témoins  ne  soient  entendus,  san». 
ui]  elécrrt.  Nous  vous  invitons  à  nous  tracer  définitive-^ 
ment  noire  règle  de  conduite,  l'ordre  judiciaire  no  nous 
fournissant  aucun  moyen  de  motiver  ce  refus  \  » 

Cette  lettre,  qu'Hermann  et  Fouqui<n^TinviUe  signé- 
rent\  constatait  un  fait  vrai,  savoir,  les  réclamations 

»  flist.  par'.,  t.  XXXIV,  p.  4G2.  Voy.  Précis  juUificalif  et  Uàloriqiic^ 
par  Dauidgu) ,  et  la  déposition  de  Pâris  dans  le  procès  de  Fouquier. 

'  Celte  dernière  ciroonstaQce»  très-digue  d^Stw  niiiêrquée,  est  affii^. 
méé  par  Daebisny  dans  son  Prid»  justificatif  et  kùionqne.  Voy.  ia 
BibUoth.  hist,  de  la  Ré90l.,  S474.  {Mit$k  Mmmm.) 

s  Voy.  le  pracès  de  Fonqnier,  t.  XXXIV  de  r0isf.  |»fi.»  p.  4M. 
'  *  Fouquier  en  avait  éaiX  une  antie  dont  llennann  trouva  le  stylo 
trop  violent  et  qui  fut  remplacée  par  celle-ci.  Voy.  la  déclaration 
d  liermann  dans  le  pioeès  de  Fonqnier.  Hiu.  parL,  t.  XXXIV,  p.  46i. 


Digitized  by  GoogL 


PROCÈS  Ev  «out  «es  nkmommm.  •  587* 

véhémentes  des  ac^yu^és^  elle  uo  parlait  ni  d'insultes 
adréssées  aai  0iagi9traU  ni  de  révoiie;  km  de  ieodre 
à  dépouiller  les  préirenus  de  leurs  moyens  de  dérense^ 
'  elle  semblait  viser  au  Lui  cou  ira  ire,  eu  informanl  la 
Gonvciiiiou  des  dangers  d'un  refus  qu  elle  si^^nalait  la- 
difficulté  de  motufer  jiidieiairement^  Aussi  ne  provoqua* 
Irelle  aucun  murmure  de  la  part  de  eeux  qu'dle  «on* 
cernait,  quand  elle  leur  fui  eommumqnée*.  Restait  à. 
savoir  quel  usage  en  ferail  le  Comilé  de  salut  public. 

Or,  pendant  ce  temps,  une  agitation  inaccoutumée 
régnait,  dans  les  prisons.  À  Sainl-Lazare,  où  Fon  avait 
confondu  péle-méle  MillinrGraudmaiaoïiy  Gtlibert^  La-, 
palue,  Grsmmont  père  et  fils,  d'Estaing,  des  hommes 
de  tous  les  partis,  le  bi  uil  s'était  répandu,  dès  le  14  ger- 
minai,  que  la  Convention  était  divisée;  que  le  Tribunal . 
réTolutionnaire  avait  été  forcé  de  suspendre  les  débala;  ; 
qu'une  insurFeoUon  populaire  se  préparait;  qu'elle  de-1 
vait  éclater  cette  nuit-là  même;  que  les  détenus  pou- 
vaient s'attendre  à  être  délivrés.  Et  ce  bruil  s  accrédita  * 
tellemeot  dans  le  corridor  numéro  5  de  la  maison,  que 
pkis  de  trente  détenus  y  restèrent  toute  la  nuit  sur  fiiàp . 
prêts  â  profiter  de  roccasicm**  LeiMia,  un  d'eux,  disait 
que  les  femmes,  dans  Paris,  empêcheraient  bien  les, 
accusés  d  être  guillotinés*. 

Au  Luxembourg»  où  l'on  formait  des  v(bux  ardents 
pour  Camille  ])esmoulins%  on  apprit  ee  qui  aa  passait 
parDillon,  ami  deCi^mille,  etquirecenil  deux  bia  par» 

*  C'est  ce  que  Fouquiet-TinvUle  fait  ressortir  victorienaeineui  dau$ . 
sa  Réfotm  mta  différent*  ekefi  d^ûectmUm»  V07.  U  Ml,  hkt,  de  h . 

*  n  n'en  m%  avUment  qiMiîoD  daai  le  céoit  éo  nuliigay.  PréeU 
futUlieêtif  et  hùterique,  ubi  sapri. 

s  Renseigaements  donnés  par  liéonard  Soardoa*     Btppart  dsSt- 
ladin,  numéio  ixudMpièoisirspfaL  *  * 

^  Mémoires  sur  la  prmn^  t.  U,  p.  • 
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*  jour  d«B  naQvelles  do  tribanal^  iiu(|ae-là,  rien  de 
mieat;  mais»  iiialheiiraoseinent,  la  prudence,  chêv 

Dillon,  n'clîiit  pas  la  qualité  dominante,  et  il  confiinil 
une  imj>i  udencc  HUalo.  Dans  la  prison  se  trouvait  un 
eeriain  Laûolte^  ancien  ministre  de  la  République  à  Flo- 
renoB,  hmnme  d'un  caractère  peu  sûr,  «—  la  suite  ne  le 
prou^rera  que  tropl  —  Le  soir  du  Dillon  se  rend 
auprès  de  lui,  et,  après  lui  avoir  parlé  de  rinipress>ion 
produite  sur  le  peuple  par  r;il(ilude  des  accusés,  il  lui 
dit  que  les  prisonniers  sont  menacés  d'un  égorgement; 
qu'il  faut  résister  à  roppreasion,  se  réunir;  qu  il  a  Tormé 
un  i)rojel,  lui  Dillon,  pour  Texécution  duquel  il  s'en- 
tend avec  Simond,  homme  à  la  tête  froide  et  au  cœur 
chaud  ;  qu  il  le  lui  amènera ^  ainsi  que  Thouret,  autre 
détenu,  et  qu'ils  lui  conlieront  leurs  vues.  Puis,  en  pré- 
senee  de  Ijaflotle,  qui  a  feint  rassentiment^  Dillon  donne 
à  un  porle^lefs  nommé  Lambert  une  lettre  dont  il  conpe 
la  signature,  sans  cacher  que  cette  lettre  était  à  l'adresse 
de  madame  Desmoulins,  et  mettait  5  sa  disjiosiuon  mille 
écus,  «  pour  envoyer  du  monde  autour  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire* »  A  huit  heures  et  demie,  Dillon,  aeoompa- 
gné  de  Simond,  reparaît  ches  Laflotte,  qui  ouvre  roreilie 
à  des  confidences  qu  il  se  réservait  bassement  de  trahir. 
Et  en  effet,  le  lendemain,  15  germinal,  l'administrateur 
de  police  Wichterich,  sur  une  lettre  du  concierge  du 
Luxembourg,  allait  recevoir^  de  la  bouche  de  Laflotte,  la 
déet^ration  des  faits  qui  précèdent 

Aussitôt  Saint-Just  et  Billaud-Tarenne  courent  à  la  Con- 
vention. Elle  venait  de  chasser  ignominieuscnicni  de  la 
barre  deux  pétitionnaires  qui  avaient  osé  lui  proposer  dû. 
meUre  ia  tliori  à  i'oriire  du  jour.  Saint4nst  parait  et  s'ex- 

*  Mémoires  sur  les  piisotis,  1. 11,  p.  1 55 . 

»  Voyei  le  rapport  de  Wichterich,  t.  XXXII  4e  VHist,  pari,  p.  187- 
490. 

Voy.  la  note  critique  placée  à  la^iite  de  ce  chapitre. 
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prime  ainsi  :  «  L'accusateur  public  du  Tribuiial  révolti- 
liounaire  a  mandé  que  la  révolte  de$  coupables  avait  fait 
suspeodre  les  débats  de  la  justice. . .  »  Mensonge  indigne  l 
Dans  la  lettre  d'Hermann  et  de  Fouquier,  il  n'était  nulle- 
ment question  de  révolte.  Cette  lettre,  pourquoi  ne  pas 
la  lire?  Au  moins  aurait-fi  fallu  faire  savoir  h  la  Conven- 
tion ce  que  Jes  accusés  réclamaient  î  Mais  non  ;  de  Tobjet 
de  leurs  réclamations  et  de  la  liste  des  députés  qu'ils  vou- 
laient qu'on  entendît  comme  témoins^  pas  un  mot.  Jamais 
omission  ne  fut  plus  criminelle;  jamais  réticence  ne  res» 
sembla  davantage  à  un  assassinat.  Il  y  a  là  une  souillure 
qui,  éternellement,  suivra  le  nom  de  Saint-Jusl.  «Vous 
avez  échappé^  conlinua-t-il,  au  danger  le  plus  grand  qui 
jainais  ait  menacé  la  liberté...  La  révolte  des  criminels, 
aux  pieds  de  la  justice  même,  explique  le  secret  de  leur 
conscience...  Quel  innocent  s'est  jamais  révollé  contre  la 
loi'?...» 

Et  au  nom  des  deux  Comités,  il  proposa  le  décret  sui- 
vant : 

a  La  Convention  décrète  que  le  Tribunal  révolution- 
naire continuera  rinstruclion  relative  à  la  conjuralion  de 
Lacroix,  Danton,  Chabot  et  autres;  que  le  président  em- 
ploiera tous  les  moyens  que  la  loi  lui  donne  pour  faire 
respecter  son  autorité  et  celle  du  Tribunal  révolu tion- 
naîrCt  et  pour  réprimer  toute  tentative  de  la  part  des  ac- 
cusés pour  troubler  la  tranquillité  publique  et  entraver 
la  marche  de  la  justice. 

«  Décrète  que  tout  prévenu  de  conspiration  qui  résis- 
lera  ou  insultera  à  la  justice  nationale  sera  mis  hors  des 
débats  sur-le-champ  *.  ».  ' 

On  a  (lit  et  répété  que  Saint- Just  fit  rendre  par  la  Con- 
vention un  décret  qui  mettait  Danton  et  ses  amis  hors  des 

*  Ibid.,  p.  iSI. 
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débats  :  c*esl  une  erreur  manifeste.  Le  décret  du  15  ger- 
minal enjoint,  au  contraire,  de  continuer  rimimdiùn, 
c'est-à-dire  l'aodition  des  témoins  et  tont  ce  qui  appar- 
tient I  la  procédure.  La  mue  hm  det  d^ts  n^est  décrétée 
que  pour  le  cas  où  la  rébellion  des  accusés  nécessiterait 
le  recours  à  cette  mesure  extrême  *.  Mais  l'odieux  était 
dans  la  constatation  fausse  qui  provoqua  le  décret  du 
15  germinal,  et  dans  le  silence  arti6cieux  gardé  sor  une 
demande  qne  la  Convention  eût  admise  peul-élre,  si  on 
*  la  lui  avait  loyalement  exposée. 

Pour  mieux  entraîner  l'Assemblée,  Billaud>Varenne  ne 
manqua  pas  de  lui  lire  le  rapport  de  Wichtericb,  rapport 
prouvant,  dit-il,  a  quelle  intimité  r^é  entre  les  conspi- 
râleurs  traduits  au  tribunal,  et  ceux  des  prisons*.  » 
Ainsi  fut  emporté  le  vote. 

i^n  ce  moment,  la  femme  de  Pbiiippeaux  sollicitait  la 
permission  de  se  présenter  à  la  barre.  Biliaud  fîit  d'avis 
qu'on  l'admît  sur-le-champ  et  que,  pour  toute  réponse,  on 
lui  lûl  la  lettre  de  Garnicr  (de  Saintes),  afin  qu'elle  apprît 
qu'elle  sollicitait  en  faveur  d'un  conspirateur.  «  Heureu- 
sement, écrit  Daubigny,  —  tout  ennemi  de  Robespierre 
qu'il  se  montrait  quand  il  traça  ces  lignes,  —  heureuse- 
ment, Robespierre,  plus  humain  cette  fois  que  Billaud- 
Varenne,  s'y  opposa  ;  et  vous  n'eûtes  point  à  rougir  de 
voir  sous  vos  yeux  insulter  à  la  douleur  d'une  iémme  qui 
venait  vous  implorer*.  » 

Amar  était  au  Comité  des  procès-verbaux  quand  on 
Vint  y  expédier  le  décret  :  il  se  charge  de  le  porter  au 

^  Cest  ee  que  Billaud-Va^Qoe,  CoUot:41*fl0>^î&  Barère  firoat 
câiaefver  avec  laison  dans  leur  lUpoim  mus  fiéces  communiquée»  par 
'la  Commission  des  vingt  et  tm.  Bibliûth»  Mstor,  âe  la  RéooL,  1100-i. 

{Brilish  Muséum.) 
«  HUt.parl.,  t.  XXXII.  p.  187. 

*  Pnr/.s  jii^tiftratif  ci  historique,  par  Vilain  Daubigny.  Bihîioth, 
hist.  de  la  liévoL,  9i7-H.  iliritish  iififjeum.)  —  Yoy.  la  note  critique 
placée  à  la  suite  de  ce  chapiu*e.  -  - 
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IribttiMl  ^  De  80D  eôtèy  Vouland  portait  la  dédaratiom  de 

Lailotte.  Fabricius  Paris,  ennemi  mortel  de  Fouquier- 
Tinville*,  et  dont  il  est  juste  par  conséquent  do  nadinellre 
le  témoignage  qu'avec  réserve^  raconte  qu'il  vit  arriver 
les  deux  messagens  le  visage  pâle,  et  pleins  de  le  crainte 
sinistre  que  les  victimes  n'ëehappaseent  au  bonrrean.  Il 
peint  Vouland  remettant  à  Fouquier  le  piipicr  fatal,  avec 
ces  mots  :  «  Nous  les  tenons  eniln,  les  scélérats;  ils  con-* 
epiraient  au  Luxembourg, Yoiià  de  quoi  vous  mettre  à 
votre  aise;  )»  et  Fouqaier  répondant^  le  sourire  sur  les  lè- 
vres :  a  Ma  foi,  nous  en  avions  besoin  *.  » 

Cependant  lecture  osl  dotmoe  du  décret  de  la  Conven- 
tion et  de  la  dénonciation  de  Lailotte.  Ëa  entendant  pro- 
noncer le  nom  de  sa  femme,  Camille  pousse  un  eri  dé- 
ebirant  :  «  Les  seélëratat  non  contents  de  m'amssiner, 
ils  veulent  assassiner  ma  femme*!  » 

Danton  se  lève,  transporté  de  colère.  II  somme  les  juges, 
les  jurés,  le  peuple,  de  déclarer  si  le  fait  de  révolte,  mo- 
tif du  décret,  est  vrai\  Aperœvant  derrière  les  gradins 
et  Fouquier,  certains  membres  du  Comité  de  sûreûS  géné* 
raie,  accourus  à  ce  triste  spectacle  :  «  Voyez,  s*écrie-t-il, 
ces  lâches  assassins,  ils  nous  suivi  ont  jusqu'à  la  mort*.  » 
lie  peuple  est  ému,  ils  agite.  Hermann,  eifrayé,  iè?ela 
aéance\ 

Le  16  germinal  était  le  quatrième  jour  du  procès;  et 

*  Héelaration  d*Amar  dans  la  séanoe  du  13  fructidor!  H  avait  eom* 
mencé  par  nier  le  fail;  mm  devant  l«  témoigaaae  da  TkUiea,  U  ht 

obligé  de  se  rétracter. 

*  «  U  n^gnait  de  Tanimositt^  entre  Paris  et  Fonqiiier.  »  Dépositioa 
de  la  femme  du  buvetierdu  tribunal.  HisL  pirL,  t.  XXXV,  p.  20. 

'  Déposition  de  Pâris,  dans  le  prooàt  de  Fouquiei^Tiaville.  UiU* 
parL,  t.  XXXIV,  p.  471  et  472. 

*  Ibid. 

»  Déposition  de  Daubigny,  ubi  supràf  p.  405. 

*  DéjiositiiHi  de  Pâris,  ubi  suprà,  . 
f  DépoàUo^deDtQbigny. 
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la  loi  prescrmit  an  pré&ideni,  lonqu'uae  affaire  avait 
duré  plus  de  troîa  jours,  de  poser  aux  jurés  cette  ques- 
tion :  «  Elcs-vous  suffisamment  éclairés?  »  Comment,  dans 
cette  circonstance,  auraienl-ils  pu  l  élre?  DaotjOli  avait 
parlé  longuement,  il  est  vrai,  el  la  parole  lui  avait  été 
pluaieuFB  fois  aooordde  \  Mais  Tinterragatoire  de  Hérault 
deSéchelles,  celui  de  Camillet  celui  de  Philîppeaux,  ce- 
lui de  Westormaiin,  celui  de  CliaboL,  ijuelles  lumières  si 
grandes  avaieiil-ils  donc  lournies,  qu'un  pi  us  ample  exa- 
mea  devîot  supeHlu?  £t  les  pièces,  qu'où  n'avait  pas 
produites  1  et  les  témoins,  qu'on  n'avait  pas  appelés!  et 
les  avocats,  qu'on  n'avait  pas  entendus  1  Aussi,  ce  ne  fîit 
qu'un  cri  parmi  les  accusés,  cri  d'élonncment,  de  dou- 
leur et  de  fureur.  Vadier  était  assis,  en  ce  moment,  au- 
près d'une  petite  table,  dans  T  imprimerie  de  Nicolas,  dont 
la  fenêtre  donnait  directement  sur  la  première  de  celles 
de  la  salle  d'audience*,  et  il  put  voir  en  effet  ce  que,  ce 
jour-là  même,  il  alla  raconter  à  la  Convention,  savoir,  que 
les  accusés  avaient  jeté  aux  juges  des  boulettes  de  pain 
La  vérité  est  que  c'est  alors  qu'eurent  lieu,  de  Ja  part  des 
accusés,  furieux,  les  démonstrations  insultantes  dont  on 
a  faussement  i*eporté  la  date  à  Taudience  précédente,  pour 
faire  croire  qu'elles  avaient  motivé  le  décret  du  15.  Ca- 
mille Desmoulins  était  tellement  hors  de  lui,  que,  (iéclii- 
rant  son  projet  de  dëionse,  il  en  lança  les  morceaux  à  la 
téle  de  Foiiquier-Tinvilie  ^.  Il  appelait  les  juges  des  bour* 

*  Hermaiiii  :  «  Je  puis  affirmer  queDantoti  a  pu  plusieurs  fois  la  pa- 
XOlô.  »  Voy.  le  piuces  de  Fouquier.  HisL.  pari.,  t.  XXXV.  p.  129. 

*  Préci&  justi^calif  et  historique,  par  Vilain  Daubigiiy,  dans  la  Bibl. 
kULdela  Béwl,,  947-8.  (UrUiA  Muséum.) 

*  Ce  fût,  «fBfDé  par  Vadier  à  la  tribune  de  la  Gonventioa,  dans  la 
iéanee  da  IS  gemiiaaU  se  Uonve  confinné  dans  VEtstà  ntr  taVieie 
Camlle  DesmouUni,  eervant  d'introdaetion  à  sa  CorrsspQadaBce,  pa- 
bliée  par  M.  Matton  aîné.  Voy.  p.  S5. 

^  Ibid.  —  G^est  ce  chiffon  qui,  nmassé  après  l'audience,  arriva  aux 
mains  de  Liinit  ,  et  put  être  ainsi  rangé  an  noabie  des  doenments 
publiés  par  M.  Uatton. 
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reaux;  et,  de  leur  côté,  Danton  et  Licroix  exhalaient  leur 
indignalion  en  paroles  brûlantes  :  «  Jugés  Stns  être  en- 
tepdosh..  Point  de  détibération  1...  Noas  avons  isseï  vécu 
poor  nous  endormir  dans  le  sein  de  la  gloire  M.«*  »  Qn 
fît  sorlii  les  accusés,  et  les  jurés  entrèrent  dans  leur 
chambre  pour  dciibérer. 

QneifuesëcriviiinSy  sur  Ja  foi  de  FabriciusPàrisetsans 
disenler  son  témoignage,  onl  affirmé  queUermann  etFou- 
quier-Tînville  se  rendirent  auprès  des  jurés,  et,  pour 
mieux  les  influent  r,  leur  montrèrent  une  lettre  venue 
de  l'étranger,  disaienl-ils,  et  adressée  ù  iiaulou  11  eût 
été  juste  de  ne  point  taire  qae  ee  fait,  comme  plnsienrs 
antres  venant  de  la  même  source,  fut  d'une  manière  for* 
melle  démenti  par  Hermann,  et  verbalement,  eldans  une 
protestation  écrile*;  que,  déplus,  Pâris,  téiuoin  suspect, 
pariait  ici  par  ouï-dire,  prétendant  tenir  la  chose  de  ïo- 
pinorLebrun,  un  des  jurés,  assertion  dont  on  ne  put  vé- 
rifier.Fexactitude»  parce  qu'alors  Topino-Lebron  était  en 
fuite  ^  Ce  qui  est  mieux  établi  et  ressort -d'ailleurs  de  la 
situation  même,  c  est  que  les  jurés,  sauf  quelques  lanali- 
qnes,  se  déterminèrent  par  des  considérations  purement 
politiques  et  sacrifièrent  la  justice  au  culte  de  cette  af- 


*  Compte  rendu  du  proct  s.  Ilist.  part  ,  t.  XXXIl,  p.  162. 

»  Voyez  la  (ît'posilion  de  Fàris,  dans  ie  procès  de  Fouquier.  tfiH. 
parL,  t.  XXXIV  ,  p.  475. 

«  Dans  le  procès  de  Fouquier,  il  déclara  rravoir  eu  aucune  connais- 
sance de  la  letlre  en  question,  et  n'être  entré  dans  la  chambre  des  jurés 
qv6  le  i5»  à  neuf  litaies  da  maiia,  tYint  l'MffiMiee,  poor  fevr  ap» 
prendre  que  le  Comilé  de  aalut  publie  s^opposail  i  rtoditlon  des  té- 
moins réelamée  par  lesaecnséa.  Voy.  riNst.  pêrl.,  t.  XXXIV,  p.  477. 
—De  pitis,  la  déclaration  de  Péris»  en  oe  qui  loacbe  Bermaiin,  se  tronve 
formellement  contredite  par  ce  dernier,  dane  ane  lattro  qn*il  adressa 
é  la  Commission  des  vingt  et  un,  et  qu'on  trouve  mentionnée  dans  la 
liép'.ime  df^-  mnnhren  de  Vnncien  Comilé  de  salut  pnhHr  dénoncés  aux 
pièces  communiquées  par  la  Commission  des  vingt  el  m,  Bi^L  ùitt,  de 
la  BévoL,  1 100-1 .  {Britiih  Muséum.) 

*  Voy.  ie  procès  de  Fouquier.  liisl,  parL,  t.  XXXiY»  p.  47ô  et  477. 
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fi  eiise  «léesse  :  la  raison  d'Étatl  II»  voyaient  une  guerre 
•à  mort  engn^^éf^  Nul  espoir  do  réconciliation  désormais. 
Ils  eurenl  la  vi&ion  de  Robespierre  éleuda  mort  auK 
pieib  de  Danton  resté  debout.  Ils  se  cmrent  condamnés  à 
eboisfrM.«. 

Quand  ils  reparurent,  le  Irouble  de  leur  cœur  dut  se 
lire  sur  leur  vjsage.  Fabricius  Paris  trouva  à  plusieurs 
d'entre  eux  «  Tair  de  forcenés  ^  »  À  leur  tête  s'avançait 
Trinchard,  qui,  en  passant  devant Pâris,  lui  dit,  avecnn 
gesic  furieux  :  «  Les  scélérats  vont  pénVM  »  L'arrêt  falal 
était  porlé.  Un  seul,  parmi  les  prévenus,  avait  élé  jugé 
digne  de  vivre;  c'olail  Luillier;  et  celui-là,  dans  la 
prison  où  il  fut  ensuite  transféré,  s'ouvrit  les  quatre. 
Tsines,** 

La  loi  voulait  que  le  juprcment  fut  [)rononcé  en  présence 
des  accusés;  mais,  comme  on  craignait  les  moiivcrnents 
qui  avaient  déjà  éclaté  dans  l'audience,  la  loi  à  cet  égard 
fîit  ^olée*.  Ils  avaient  été  reconduits  à  la  Conciergerie:  c'est 
là  qu'on  envoya  le  greffier  leur  lire  le  jugement.  A  l'en- 
droit où  était  cité  Tarticle  de  la  loi  f|u'on  leur  appliquait, 
ils  interrompirent  la  lecture,  ne  voulant  point  en  enten- 
dre davantage,  et  s'écriant  qu'il  leur  importait  peu  avec 
quelle  arme  on  les  assassinait*. 

'  C*esl  c«  qui  nom  a  été  expliqué  par  Sonberbielle,  un  des  JuréÉ* 
aalleinent  intéressé  alors  à  donner  cetia  eoaleur  à  sa  conduite.  Uans 
lepmieèsde  Foiiquier,  Hermann  dit  :  «  Cette  affaire  était  un  procès 
exLraordinmre  et  politique.  [lUiL  parL,  U  XXXV,  p.  tdO.)  Plus  loin,  on 
trouvera  la  confirmation  de  ceci. 

'  D'  position  de  Parie,  ubi  suprà,  HùU  parUm.,  U  XXXIV,  p.  Al^, 

^  Ibid. 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  1. 11,  p.  95. 

'  Ueriiiaiiii  en  convînt  dans  le  procès  de  Iouquier*Tinvilie.  Uist, 
pari,,  t.  XXXV,  p.  131. 

•  népoiilieft  de  Wolf,  commis  greffier  du  Tribunal  révolutîaih 
naire,  dans  le  procès  de  FonquïM-TiaviUe.  BUt»  pari.,  t.  XIXIV, 
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Camillè  Desmoulins  ne  put  retenir  ses  larmes,  a  Ma 
femme  !  moii  enfanti  »  répélait-il  sans  cesse  ^ 

Iidscondamnés  furent  eiéeulés  le  lOgerminoi  (S  avril), 
ils  affrantèrent  la  mort  r  Hérault  de  Séehellea,  avee  le 

sang-froid  d'un  pliilosophe;  Weslermann,  avec  l'intrc- 
pidiiéd'un  soldat;  Pliilippeaux  elBazire,  avec  le  calme 
d'une  eouBcienee  droite* 

Sënar  rapporte,  el  quelques  historiens  ont  répété  d V 
près  lui,  que,  quelques  instants  avant  de  parlir  ponr  Té- 
cliafaud,  Dantou  s'écria  :  «  Qu'impoi  le  si  je  meurs?  .l'ai 
bien  jmii  dans  la  Révolution;  j'ai  bien  dépensé,  bien  ri- 
i>olté^  bien  caressé  les  lilles  :  allons  dormir  S  »  Hais,  outre 
que  Sénar  ne  mérite  m  f^néral  auoune  créance,  et  ne 
donne  ici  aucune  indication  de  ualure  à  confirmer  son 
témoignage,  les  ignobles  paroles  qu'il  prétend  ciler  sont 
«a  c(»nplei  désaccord  avee  Télévation  imposante^  quoi-, 
que  un  peu  théâtrale,  que,  selon  tous  les  récits,  Danton 
déploya  dans  ses  derniers  moments.  On  ne  satirait  non 
plus  regarder  que  connue  une  boutade  caluiunieuse  de  la 
haine  ces  mots  de  Mercier  :  «  Le  sauvage  Danton,  dont 
tous  les  décrets  sentaient  le  vin,  mourut  ivi^\  »  Danton 
était  cynique,  sans  doute;  mais  il  avait  Tinstinct-de  la 
griindenr,  et  cet  instinct,  chez  des  hommes  de  sa  trempe, 
ne  se  développe  j;iiiiais  mieux  qu'en  présence  de  la  moi  i. 

Quant  à  Camille  Desmoulins,  Texccs  de  l'indignation 
lur  avait  été  l'empire  de  lui-même*  Durant  le  trajet  de  la 
prison  k  la  guillotine,  il  mit  k  ce  point  ses  habits  en  lam- 
beaux, qu'il  arriva  presque  nu  devant  l'exéeuléur^.  A 

*  Kmisur  la  Vie  de  CûmiUe  Desmoulm,  servant  dMntrodaetton  i  sa 

Correspondance  inédite,  pabllée  par  M.  Matlon,  p.  26. 

*  Révélations  tirées  de$  carlcns  det  Ccmilé*  de  talut  public  et  de 
reté  générale,  par  Sénar,  p,  ÔS. 

»  Notiv.  TabL,  102. 

*  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  Desmoulim,  «ervanl  d'introduction  à 
«a  Carrespmdance  inédite,  publiée  par  M.  Slatton  aiiuS  P>  -6* 
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citle  «bjeelc  porlîoa  de  b  fiwle  qui  a  dtt  aCGltttaatioiis 

pour  tous  les  triomphes  et  des  huées  poar  toutes  les  chu- 
tes, il  criait  :  «  Peuple,  on  le  trompe  i  on  te  trompe!  on 
immole  Us  meilleurs  défenseurs.  »  Mais  Danton  :  ^Eeste 
doue  tranquille,  ei  laisse  là  cette  vile  canaille  \  9 

Le  funèbre  cortège  avait  k  passer  rue  SainlcHoiioréy 
devant  la  maison  de  Dnplay.  Robespierre  ayant  fait  fer- 
mer la  porte  cochère,  les  fenêtres  et  les  volets,  celle  mai- 
son rcflaeiublait  à  un  tombeau.  Un  gémisaement  s'en 
écbappa^  au  momeot  où  passait  Camille  M 

Qui  ne  connaît  le  reste?  Qui  ne  sait  qu'au  moment  de 
rexéculioii,  Ihiiault  de  Séclielles  s'approchanl  île  Diinton 
pour  l  embrasser,  ei  un  des  exécuteurs  paraissant  vouloir 
s'y  opposer^  Danton  lui  dit  ;  a  Est-ce  qu'on  t'a  ordonné 
d'être  plus  cruel  que  la  mortT  Va,  tu  n'empdcheras  pas 
nos  tètes  de  s^embrasser  au  fond  du  panier*?  »  Au  sou* 
\enirdesa  jounc  lemme,  alors  enceinte,  il  s'attendrit  : 
«  0  ma  bien-aimée,  je  ne  le  verrai  donc  plus  !  »  Mais»  rap- 
pelant aussitôt  sa  fermeté  et  se  tournant  vers  le  bourreau  : 
«  Tù  montrerasma  tête  au  peuple  :  die  en  vaut  la  peineS  » 
Camille  mourut  tenant  dans  sa  main  des  cheveux  de  Lu- 
cile*. 

Le  soÏTi  comme  Flcuriot  Lescot,  accompagné  de  Lu* 
miire,  un  des  jurés,  longeait  le  port  Saini^icolaa,  plu- 
sieurs patriotes  connus  de  la  section  du  Muséum  couru- 

rent  à  lui,  se  répandant  en  exclamalions  de  surprise  et 
de  douleur.  Fleuriot  Lescol  leur  dit  :  c<  Vos  réflexions  s^ 
raient  justes,  appliquées  à  tout  autre  tribunal  que  le  Tri- 
bunal révolutionnairci  qui  est  moins  un  tribunal  de  jin^ 

*  Essai  sur  la  Vie  de  CamUle  DesmouUns,  par  M.  Maitoiu  p*  tt« 
«  îbid. 

*  Précii  juUifieatif  ei  hislorique,  par  Vikia  Otubigny,  dans  la  mU. 
kiit.  de  te  Bâwd,,  9474.  {BHtiikMumm,) 

A  Beavlien,  àiêgraphie  de  Ihmtm, 

'  Emi  iur  laViede  CemilU  Demmiiu,  psr  M.  Ibtioa»  p,  ST. 
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tice  que  de  politique,, •  »  Il  allait  continuer,  tes  autres 

rarrêlèrent  :  c<  N'en  dites  pas  davantage...  nous  compre- 
nons... Adieu  *  !;..  »  Mais  entre  la  justice  et  la  politique, 
quand  celle-ci  diffère  de  la  justice,  il  y  a  cette  dilTérence 
que  la  première  est  un  bouclier  à  Tusage  de  toos^  et  la  se- 
ecmde  une  épëo  dont  nu]  n'est  sûr  de  pouTdr  toofoors  h 
sou  gic  diriger  la  pointe.  Ali!  elle  est  d'une  beauté  poi- 
gnante, —  et  combien  vraie  I  —  cette  expression  du 
M.  Miclielct,  pariant  du  cimetière  de  Monceaux  :  c<  Dao-^. 
ton  en  ouvrit  les  fosses^  et  y  attendit  Robespierre*!  » 

*  Précis  justificatif  et  hhtoriqtte,  par  Vilain  Daubigny,  p.  54. 
«  Hi9t,  de  ia  lUv,  fr„  t.  IX.  livre  XVII,  diap.  m,  p.  iS4. 


Dana  le  récit  qui  précède,  nons  croyons  n  avoir  ni  rien  dit  qnl  ne 
fût  proficable  i  la  vérité,  ni  rien  omis.de  ce  qne  la  justice  défendait 
de  taire.  Nous  avons  apporté  d^antant  plus  de  scrupule  i  produire  et 
é  peser  les  témoignages  divers  ou  contradictoires,  qoe  nous  avons  cru 
remarquer,  de  la  part  de  nos  prédécesseurs,  une  tendance  à  reléguer 
dans  l'ombre  certains  documents  de  nature  soit  à  conibnHr»^,  soit  à 
affaiblir  Fautorité  de  ceux  qui  servaient  le  mieux  leurs  prédilections 
respectives. 

Et  d'abord,  comment  les  choses  sont  elles  présentées  dans  VHistoire 
paylemcntaire?  Le»  auteurs,  Uobespierrisles  quand  même,ne  font  jias 
de  doute  (t.  XXXII,  p.  103  et  suiv.)  que  le  rapport  de  Saint-Just  ne  fàx 
«  rigoureusement  vrai  au  fond,  »  quoique  «  basé  sur  des  convietions 
morales  plutdt  que  sur  des  preuves  matérielles.  >  Bt  ils  oôndueiit  de 
«  certaines  révélations  tenues  depuit,  t  que  le  Comité  de  saint  publif;, 
.  <  borné,  sur  bien  dea  points,  i  des  soupçons,  à  des  conjectures,  à  des 
probabilités,  à  des  apparences,  •  n^en  eut  pas  moins  raison  de  tuer  les 
Dantonistes.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  étrnnge  système  do  justice! 
Et  à  quoi  se  rapportent  les  nWélations  ultérieures  dont  il  s'agit  .'  A  la 
vénalité  de  DanlonV  Mais,  si  Danton  eut  la  faibless'  do  loucher  Targent 
la  Cour,  fut  à  l'origine  des  événements  révolutionnaires,  et  il 
faudrait  prouver  au  moins  que,  comme  conséquence,  il  combattit  la 
fiévolulion,  au  iieu  de  la  servir.  Les  auteurs  de  V Histoire  parlemenUùre 
doDAent  comme  une  preuve  eeriaf  ne  de  trahison  les  iataliignnees  de 
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Duilon  avee  Diiinotiri«i;  mtu»  tiees  inteHigeDces  furent,  en  effet,  de 
nature  i  éveiller  des  sovp^ns,  il  n*eet  nnllement  démontré  qn^diee 
aient  été  erimlnellee;  et  il  faut  lemavqoer  qne,  jn«qn*an  moment  ett- 
ladéiection  de  Dumouriez  fut  oonnoe,  on  était  si  pen  disposé  i  TOlr 

un  traître  dans  le  héroe  de  TArgonne,  dans  le  vainqueur  de  Valmy  et 
de  Jemmapes,  que  Billatid-Vnrenne  lui-même  y  fut  trompé.  Quant  nux 
liaisons  de  Dantou  avi'c  lfs  Giroîiiîin?,  telles  qu'elles  ressorteiit  des 
Mémoires  de  Garai,  invoiiut-s  par  les  auteurs  de  VHùtoire  parlemeu- 
iaire,  il  est  singulier  qu'ils  s'arment  contre  Danton  du  livre  le  plus 
propre  à  le  faire  aimer!  En  ce  qui  louclie  le  procès,  ils  se  bornent  à 
eôpie^  le  BuUeHn  du  Tribmal  révolutionnaire,  en  faisant  raîm  eeH» 
re^rodnetioQ  de  quelques  remarques  très  partiales»  où  il  suppoeent  aiu 
bilrairemeni  qne  Danton  t  comptait  sur  une  conspiration  tramée  au 
Luxembourg,  »  et  où  ils  opposent  ce  qn'ils  nomment  ses  «  grossiè- 
retés >  à  la  dignité  déployée  par  le  président  du  tribunal,  ainsi  qo*é 
la  justesse  et  à  la  convenance  de  ses  interpellations.  Mais  le  monstrueux 
amalgame  des  cause*;  l'injustf'  refus  fait  par  Hermannâ  Fabre  d'Églan- 
tine  de  lui  communiquer  les  originaux  nécessaires  à  sa  défende; 
refus  non  moins  injuste  fait  aux  accusés  d'appeler  cerlains  de  lenrs 
collègues  en  tcmoignago  ;  le  mensonge  par  omission  et  par  aflirmalion 
au  moyen  duquel  Saint-Just  obLinl  de  la  Convention  le  décret  du 
15  germinal;  la  violation  de  Ja  loi  résultant  de  Tabsence  desaoeuaés 
lois  dn  prononcé  de  Tarrèt,  ?iolation  avouée  parHermann1ui-méme«.. 
rien  de  tout  cela  ne  trouve  place  dans  les  commentaires  des  auteurs 
de  VBittoire  partmeniaire,  qui,  pour  comble,  r^résentent  le  peuple 
comme  absolument  hostile  aux  accusés,  sans  tenir  compte  des  témoi-. 
gnages  contraires,  et  môme  sans  les  mentionner. 

Non  moins  frappantes  les  erreurs  en  sens  inverse. 

il  fallait  assurément  le  fanatisme  farouche  de  Saiat-Just  et  de  Hil- 
laud-Varcnne  pour  classer,  sur  de  simples  conjectures,  un  Danton,  un 
Camille  Desmoulins,  dans  la  catégorie  des  royalistes  et  des  traîtres. 
Mais  prétendre  que  Danton  et  Camille  ne  furent  frappés  que  parce 
qulls  s^étaîeut  faits  les  apôtres  de  Thumanité,  c'est  vraiment  trop  se 
hâler  de  mettre  la  Révolution  au  ban  de  rbumanité  et  donner  trop 
beau  jeu  aux  contre-révolutionnaires.  La  vérité  est  que  le  mouvement 
Dantoniste,  tel  qu'il  se  révèle  dans  les  derniers  écrits  de  Camille  Des- 
monlins,  revus  et  corrigés  par  Danton  (voy.  le  manuscrit  de  Robes- 
pierre, publié  par  M.  Louis  Dubois,  p.  25),  fournissait  aux  royalistes 
des  armes  terriblt's;  et  leurs  manifestations  à  l'apparition  de  ces  écrits 
ne  l'attestèrent  que  tro[).  Recommander  la  clémence^  quand  la  victoire 
est  remportée,  rien  de  mieux;  mais,  tant  que  la  bataille  dure,  quel  sys- 
tème est  préférable  à  celui  de  \njnslice?  La  Révolution,  isttaquée  avec 
une  multiplicité  de  ressources  cl  une  rage  qui  «l'eurent  jamais  d'exem- 
ple, n'avait-elle  donc  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  désarmer  en  présence 
de  ses  innombrable»  ennemis?  Et  dans  quel  espoir?  Qu'on  lui  ferait . 
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grâce,  au  premier  changement  de  roue?  AU!  il  l'ut  inaugure,  le  l^a- 
dtntiii  du  9  Ibtnttiâiyr,  ee  systèOM  de  la  démaiiM  m  pioai  deseontre- 
révolulkniaim,  et  le  léwlttl  fut  la  Têmur  MomcIk/  Modéntitti  «l 
viglkiioep  équités!  iérmûté»  Tdla  ob  q«e  las  cimNMCaiieM  «xigetieM» 
rien  de  oumiis»  niaia  Heu  de  plue.  Or,  «  Ton  juge  le  Vieim  CùffééUer^ 
«  non  point  par  telle  ou  telle  fMime,  mais  per  llmpranioa  gteénle 
qui  résulte  de  Tensemble,  et  en  ayant  soin  de  se  reporter  atix  cirooiw 
stî>ncf^«,  romm^nt  nier,  la  portée  funeste  de  pages  où  le  régime  révo- 
lutiuiifKiij  e  I  [au  comparé  aux  règnes  des  plus  exécrables  tyrans?  €ar, 
il  juôtti  de  ne  pas  roublier,  le  Vieux  Cordelier,  à  partir  du  nu- 
Dieio  0,  fut  plus  qu'un  appel  à  la  douceur,  ce  fut  une  satire  sanglanle 
de  la  Révolution,  et  la  plus  sanglante  des  satires.  11  était  donc  parfai-: 
teokeDt  légitime  ei  màme  néeeneite  de  eonbettn  le  iNNifeiiieBi  dan- 
toeiite;  Tboneer  Ini  de  le  eonbettra  eu  moyen  de  la  violeiee^  d^eeen» 
atlions  dénnées  de  pfeuYee  ob  évidemnent  fmMes,  et  da  Inniintv  ! 

5Iainienant,  quel  lut*  dans  ce  drame  lementible,  le  ▼rai  v61e  de  Ro- 
bespierre? lions  eroyons  ravoir  décrit  avec  une  rigirarene  vérité. 

Robespierre  commence  à  s'unir  à  Danton  et  à  Camille  pour  empêcher* 
la  Révolution  de  mourir  de  ses  propres  exci's,  et  les  deux  premiers  nu- 
méros du  Yienx  CorâHier  lui  sont  inonlrés.  Mais  bientôt  il  s'aperçoit 
que  ridée  qu'il  se  pruj»  ^^ait  de  poursuivre  en  commun  avec  Danton 
et  Camille  n'est  pas  la  sitiuie.  li  ne  voulait  que  fuir  un  extrême,  et 
eux  courent  évidemment  vers  l'extrême  opposé.  11  sent  que  la  modé- 
ration va  se  perdre  dans  la  faiblesse.  Le  iroitième  Bwéro  du  Vimx 
Cordelier  Tenant  à  paraître»  U  mesure  d'no  oail  inqiieirinlemlleqni 
sépare  ce  nomére  des  deux  premieis;  il  entead  les  eris  de  trionpbe  des 
royalistes;  et  le  sonpçon  eommenee  à  hanter  son  e^rit  défiinit.  Ce 
B*flst  pas  toutefois  Camille  qui  fixe  ses  appréhensions.  U  lesaitinfr* 
pressionnable,  léger,  prompt  à  subir  ('influence  d'une  nature  pins 
forte.  Il  le  défend  donc  aux  Jacobins,  comme  il  a  déjà  défendu  Danton, 
et  cela  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  snuvrr.  c'est-à-dire  en  le  pré- 
sentant tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  srs  (It  iauls  :  qualités  de  ré- 
pnhlirain  sincère,  d'homme  de  cœur,  d'homme  de  talent;  défauts 
d  lioit  ne  faible.  Et  pour  mieux  ôter  tout  pi-étexte  d  accusation,  il  de- 
maude  qu'on  brûle  les  numéros  qui  ont  irrité  et  ddeOBoerté  les  pa- 
triotes ,  ne  faisant  en  cela,  d«  raste,  que  propœer  ee  queGenille  hi- 
même  aTait  offert.  (Voy.  le  ttuméro  5  du  Viem  C^rdeHer,  p.  90  :  <  Je 
siis  prêté  brûler  mon  naméro  5.  •)  Hais,  en  éoliange  d*nn  appoi  dont 
les  formes  Vont  offensé,  Camille  lance  é  son  proteetenr.rvn  des  traits 
les  plus  aigns  de  son  carqnoia.  N^importe!  Quelques  jours  se  sont  à 
peine  écoulés,  que  Robespierre  vient  encore  au  secoure  de  Camille,  et 
obtient  que  l'arrftté  qui  prononçait  son  exclusion  du  rlub  des  Jacobins 
soit  rapporté.  Que  fait  Danton  pendant  ce  teuipsï  Sa  conduite  a  toutes 
les  apparences  du  mystère.  Personnellement,  il  semble  tenir  à  s'écarter 
de  la  scène  politique,  mais  ses  amis  la  remplissent  et  s'y  agitent  en  son 
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nom.  Rien  de  plus  incerlain  que  le  jour  qui  éclaire  sa  marche.  Tantôt 
il  se  présente  humbleiiNRl  flomine  la  Meottd  éè  Metpiém;  tàaMI 
9  yrllt  i  l  opposilkm  sysMBiitiqae'dk  Bourdon  (dé  TOise)  im  eonooan 
doal  lot  formes  rét(wvée>  no  wnrent  qu'à  rendiô  to  'rtmitat  plu  efllt- 
OMO^  Tind»  q«e  GamtUo  BoM&iMdhii,  diMle  Feinta;  CorûMr,  ftiil  une 
gieciè  A  mort  aux  Hébertistes,  lui,  leur  ennemi  bien  connu,  il  leur 
tend  m  beau  jour  la  main  du  haut  de  la  tribune;  et  si  Ronsin,  si 
Vinoent  sont  mis  en  lihorté,  c'est  à  Danton,  clio<;e  étrange,  qu'ils  îe 
doivent!  Tout  rein.  Robespierre  l'observe,  et  il  en  prend  alarme.  Alors, 
—  le  manuscrit  cilé  plus  liant  nous  permet  de  suivre  la  trace  de  ses 
pensées,  —  il  ^e  rappelle  la  sympathie  prolongée  de  Danton  pour  Mi- 
rabeau, ses  relations  avec  le  duc  d'Oili^ans,  les  liens  équivoques  qui 
runirent  à  Uumouriez,  le  penchant  a  peine  voilé  qui  Tentraiiiait  vers 
lesGiroadtDs;  il  remarque  que  rentonrage  de  Danton  est  un  entourage 
flingttlièimoni  mêlé»  où  figurent  des  faommea  qn*ll  réptilA  très-dnn- 
geraOt  oonineFtbrad*figlanline,  et  d^tnlree  qnil  méprise,  comme 
Laereiit     CMiyant  somUés  de  npines;  il  repasse  dans  sa  mémoire 
lea  tfails  par  où  s*est  lévétéa,  en  sa  présence  même,  de  la  part  de  Dan- 
totty  nne  certaine  manière  eyniqne  d'apprécier  et  d'exprimer  les  cho- 
ses que  lui,  Robespierre,  ne  peut  comprendre  et  répi*ouve;  enfin,  il 
regarde  autour  de  lui,  et  il  voit  Danton  devenu  l'idole  de  tous  les  en» 
neniis  dn  (!omilé  de  salut  public  et  le  véritable  centre  d'une  opposi- 
tion (jui  tend  à  diviser,  à  énerver  l'action  révolutionnaire,  dans  un 
Hiomeiit  où  il  faut  à  la  Hévolutioa  toute  SOU  énergie  et  toute  l'unité 
de  ses  forces  pour  se  défendre. 

Cependant,  et  quelque  soupçonneuse  que  soit  sa  nature,  llobespierrc 
est  si  peu  préparé  à  Tidée  de  frapper  Danton,  que  cette  idée,  lorsque 
Ktland  Témel  ponr  la  première  fois,  le  ûtit  tressaillir,  que  dis-je?  le 
joua  an  Ainor.  (Voy.  la  dédaraiiôn  de  Bllland-Varenne,  dans  laséamsa 
du  9  thermidor.)  Car  enfin,  la  mine  de  Danton,  c'est  telle  de 
mille  !  Mais  Saint-Just.  l'implacable  Saint-Just,  est  là,  disant  qne 
«  l'amour  de  la  patrie  a  quelque  chose  de  terrible; 'qn^il  immole  tout 
sans  pitié,  »  etc...  Quel  parti  prendra  Hohospierre,  pressé, aiguillonné, 
fasciné  par  cet  homme  d'acier  qui,  selon  In  rnnt  de  Levasscur,  «  ne 
céda  jamais?  »  S'exposer  à  perdre  dans  Samt-Just,  dont,  aussi  bien 
le  dévouement  révolutionnaire  lui  est  connu,  un  admirateur  pas- 
sionné, un  allié  fanatique,  un  ami  sûr,  ou  bien  abandonner  Danton, 
qu'il  n'ealime  pas,  qu'il  redoute,  et  dont  lu  toi  lévolutionnaire  lui  est 
doremiatontao  OtoillS suspecte,  telle  est  désormais  pour  i;obespierre 
ridtamattye.  Puis,  5  eamblé  Ua  fltialité!  volli  que  certains  amis  de 
Danton,  avertis  dn  sort  qui  le  menaee,  8*étadient  à  écarter  le  péril  par 
des  moyens  qui  ne  peavent  qne  TaggraTer;  ite  adjurent  Bobespierro 
da  prendre  garde  qna  lea  dangers  de  Danton  sont  les  siens;  qne  Danton 
lui  est  un  rempart;  que,  ce  rempart  une  fois  renversé,  nul  dans  la  Bé- 
voinlioa  ne  lastera  pmMégé  ooatre  leatraiia  de  renneml.  Et  e«x-mè- 
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mes»  eu  lenant  ce  langage,  ils  ne  songent  pas  qu'ils  fournUseiU  à  Ro- 
bespierre le  sophisme  dont  il  a  besoin  p  ur  se  tromper,  le  sophisme 
qui,  a  ses  yeux,  couvrira  d'un  faux  vernis  de  painoiisme  et  de  cou- 
lage oe  qui  ne  taimit  èlrdqii^iiR  aeto  injuste  el  barbare.  Il  fuliau  bien 
peu  sayolr  ce  qa*il  y  avait  d'orguoit  mêlé  à  la  varin  de  Kobe^ierre, 
et  bien  peu  oonnàttre  la  naton  bvmaÎBe»  ponr  ne  pas  comprendre  que 
aesiMjmpttlesa^éTanoviraieat,  le  j<mr  di  on  ranrait  mis  en  étal  de  dira 
aux  autres,  et  surtout  de  se  dire  à  lui-même:  «  On  me  prtvienl qu'en 
défendant  la  vie  de  Danton  je  défends  ma  propre  vie.  Eh  bien,  je 
montrerai  qu'un  pareil  motif  n'est  pas  de  ceux  qui  parlent  â  mon  âfhe. 
Je  montrerai  que  mon  cœur  est  exempt  Je  craînle.  Ma  vie!  elle  ap- 
partient à  mon  pays.  »  (Voy.  sou  discours,  dans  la  séance  du  H  ger- 
minal.) El,  suivant  l'expression  sifînificative  de  Billaud-Varenne,  il 
consentit  à  abandonner  Danton.  lu  utile,  après  cela,  de  demander  pour- 
quoi il  livra  à  Saint  Just  les  notes  dont  celui*ci  fil  usage  dans  son  rap- 
port, en  lenr  donnant  Taixent  de  «es  proprea  ftireurs  :  abandonner 
BanUm»  c'était  ae  condamner  aoi-même,  a*il  n'était  paa  tronvé  covpn» 
Ue.  L*iniqnité  a  aa  logique  :  malhénr  â  qni  l'affronte! 

Telle  ést  la  part  qoe,  dana  la  mort  de  Danton»  lea  /WlaaMignent  à 
Bobeaplenre,  et  cea  dits,  nôns  devons  le  leeonnaltre.  ne  permettent 
d'accepter  que  sous  tontes  réservée  ee  curieux  passage  dea  Mémmm . 
de  Charlotte  nobespierre  : 

«  Un  des  plus  forts  griefs  que  Ton  met  en  avant  contre  mon  frère 
fut  d'avoir  sacrifié  Danton.  Je  ne  sais  pas  si  celte  accusation  est  fon- 
dée; mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  fière  aimait  hoaucoup 
Camille  Desmoulins,  avec  qui  il  avMit  fait  ses  lîtudes,  et  que  iursciu'il 
appi  it  son  arrestation  el  son  incarcération  au  Luxembourg,  il  se  ren- 
dit dans  cette  prison  avec  l'intention  de  supplier  Camille  de  revenir 
an  véritables  prinoipea  révolutionoaires  qu'il  avait  ahaodoonéa  pour 
iUre  allianoe  avec  les  aristoemisa.  Camille  ne  voulut  point  le  voir,  et 
mon  We,  qui  probablement  aurait  pria  sa  défense  et  l'aurait  peui- 
êtie  sauvé»  s'il  andtpu  le  déterminerà  abjurer  ses  hérésies  politiques» 
'  l^riiandonna  à  la  terrible  justice  du  tribunal  révolutionnsire.  Or  Dan»' 
'  ton  et  Camille  étaient  trop  intimement  liés  pour  qu'il  en  sauvât  un . 
sans  sauver  l'autre;  si  donc  Camille  ne  l'avait  point  repoussé  an  mo- 
ment où  il  lui  tendait  les  bras,  Camille  et  d  autres  n'eussent  p<M0t' 
péri.  »  [hlcmoires  de  Charlotte  Hohespirrrc  sur  ses  deux  frères.) 

Mais  voyons  maintenant  comment  son  rôle  a  été  décrit  par  les  bia- 
.    loriens  i>anlonistes  qumid  mèioe. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  sigualer  le  syslèmc  qui  consiste  à 
rendre  Robespierre  responsable  des  actes  d'autrui,  par  vole  de  suppo- 
sition» et  sans  ombie  de  preuve  A  Tappui.  Ce  ayatème»  on  le  rencontre 
ici  à  chaque  pas.  S'agit-^il,  par  exemplo,  de  la  dénonciation  lanoée 
contre  Camille  De8nM>olin8,  par  Nicolas»  dans  la  séance  du  1*'  nivôse 
(SI  décembre  1795)?  M:  Miobelet  (livra  XV.  chap.  ii»  au  sommaire) 
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écrit  :  «  Uoliespierre  fait  attaquer  Ue&mouWm  el  Philippeaux.  »  Or» 
en  fumnier  lieu,  la  toriie  de  NMtt  ne  cMcerMift  en  rien  Philip- - 
peaax,  qui,  éM  lâ  séance  e»  qvestioii,  fnt  dénooeét  non  par  Hieolai» 
mail  par  Hébort»  e&aetti  de  HeiMepiem.  (Veir  le  eonpie  rendu  de  la 
8éaaeedeeJiCohini»da  l**ttiv«ea*  BiU,parlem.  tIXX«p.iSëet439.) 
fitf  d^an  autre  cbié,  où  est  la  preuve  que  ee  fut  Bobeapierre  qui  fit 
attaquer  Camille  par  J^icolas?  L'unique  raison  qui  porte  M.  Michelet  à 
raffirrner.  c'est  que  ce  Nicolas  (^lait  un  grand  admirateur  du  palrio- 
tismr  de  Kobespiene,  ju*:i]nf^-là,  qu'on  le  citait  pour  avoir  arrumpagné 
souvent  ce  dernier,  de  j/eur  qu'on  u  atlenlàt  à  sa  vie!  Mais  quoi I  la 
supposition  de  M.  Michelet  avait  été  réfutée  d'avance  d'une  manière 
décisive.... par  qui?  Tar  Camille  Desmoulins  lui-même  qui,  dans  le 
n'Vdu  Vieux  Corde  lier,  oppose  en  ces  termes  Robespierre  à  Kico- 
lae  :  «  Vont»  Nieotos,  qui  avca  tnx  Jacobini  rinfloanoe.  d*nD  eon» 
pagaon,  d*iin  ami  de  BobeapierM»...  eomment  aT«B«voi»  era  les  pn>- 
poef«W  tient  en  eerlaint  hareaox,  plutôt  qne  lei  dinoan  de  Ho* 
hmfiâim,  qui  m'a  suivi  depeit  Tenliinoe,  et  qui,  quelques  joun 
auparavant»  m'avait  rendu  ee  témoignage  que  j'oppoeeà  la  calomnie  : 
Qu'il  ne  cotmaissait  pas  vn  meiUettr  républicain  que  moi;  que  je  rélais 
par  instinct,  par  senlimenl  plufr  t  que  par  choix,  et  qu'il  in  était  même 
impossible  tVfitre  autre  chose.  Ciirz  moi  quelqu'un  dont  on  ait  iait  un 
plus  Le!  éloge?  »  Cet  éloge,  Ilobcspierre  lavait  prononcé  le  23  fri- 
maire (13  décembre),  huit  jours  seulement  avant  Tallaque  de  Nicolas, 
et,  le     nivùse  (7  janvier),  quinze  Jours  après,  il  prenait  de  nouveau 
ladéfiESse  de  GamiUe  aux  laooèios,  et  drâiandait,  é  propos  dn  no- 
iDéro  111  dn  Vieiuc  Ctrdetierqai  avait  si  fort  indigné  les  patriotes,  qa'on 
*  «  dislingnftt  la  personne  de  €amflle  de  ses  éoriti.  a  En  présence  de 
cea  fûùêt  qne  devient  la  sufpotilit»  liasardée  par  M.  Micbelet? 

ijitre  exemple  :  M.  Michelet,  après  avdraltriliué  àee  qn*U  appelle 
la  peur  du  rire  l'aversion  de  Robespierre  pour  le  grand  comique, 
Fabre  d'Églanline,  dit  expressément  que  le  faux  imputé  à  ce  dernier 
ne  fut  qu'un  prétexte  mis  rn  nvnnt  pour  l'arrêter,  et  il  inFinueque  la 
vraie  cause  fut  la  crainte  que  Ritln^^fiierre  avait  d'une  comédie  eu  cinq 
actes,  dont  M.  Michelet  paraît  cioire  que  Robespierre  elail  lu  héros. 
Or,  sur  quoi  tout  ceci  esi-il  basé?  ie  cite  les  propres  paroles  de 
M.  llicbelet(liv.  XV,  chap.  m,  p.  54)  :  «On  nous  apprend  que  Fabre 
en  prison,  malade,  et  tont  prta  d^alier  i  la  moin,  n'était  oeenpé  •  ne 
peiîait  qne  d'inê  grmide  comédh  en  cinq  Mlêê,  ^*efi  ImatMtt  prise  eti 
i^arrêim*  P  {Hémairet  ntr  les  prisons.  I,  69).  U  est  regrettable  que 
K.  Michelet  n'ait  pas  cru  devoir  reproduire  textuellement  le  passage 
auquel  il  renvoie.  Le  voici  :  «  Fabre  d'Églantine,  malade  et  faible, 
n'était  occupé  que  d'une  comédie  en  cinq  actes,  qu'il  disait  avoir 
laiifêéc  entre  les  mains  du  Comité  de  salut  public,  et  de  la  crainte  que 
HillaudA  arenne  ne  la  lui  votât.  ^  Ituno,  selon  Fabre  d'Rglanlitie  lui- 
wème»  la  personne  qui  pouvait  être  intéressée  en  cette  aliairc  de  la 
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comédie  était...  non  pas  Robespierre,  mais  Biliaud-Varenne.  Et  tout 
ce  que  prouve  \e  passage  auquel  M.  Michelet  se  réfère  sans  le  citer 
complétemeiit,  c  est  que  Fahre,  en  véritable  auteur  qu  il  etaii,  ireni- 
bltit  que  sa  comédie'  ne  lut  fftt  volée  par  Billaud>Vtrenne,  qui  lui 
âvssi  s*élail  ooeapé  de  théâtre,  loi  enAon.  en  présesee  du  fait,  que  • 
devient  la  mppMim  f 

Pour  pronver  sanidoole  h  dnreté  de  Bobeepierre,  M.  Miehelet  ra* 
conte  (liv  XVH,  ehap.  vu,  p.  317),  que  «  la  femme  de  Philippeaux 
étant  à  lalMm  en  larmes,  Robespierre  dit  :  «  Point  de  privilé|^!  t 
et  la  fit  repousser  au  nom  de  Tégalité.  «  Mais  il  oublie  de  mentionner 
la  proposition  que  Robespierre  en  cela  eut  pour  but  de  faire  tomber, 
proposition  cruelle,  lanct^f*  pnr  Billaud-Varenae  et  conçue  en  ces 
termes  :  «  Pour  achever  de  démasquer  les  auteurs  de  cette  nouvelle 
intrigue,  je  demande  que  la  femme  de  Philippeaux  soit  admise  à  h 
barre;  vous  acquerrez  une  nouvelle  preuve  combien  cet  homme  est 
coupable»  t  Sur  quoi,  Robespierre  se  hâta  d^  dire  :  «  Je  m'oppose  à 
cette  propoiàlion;  on  n'a  poi  hetoin  dê  eonfmdre  la  femm  de  PhiUp^ 
peaus  mtec  kiirmémv  il  cet  deTant  la  insUoe,  attendons  son  Jugement, 
l'observe  que  la  Gonvenlion  ne  doit  pas  s'écarter  des  règles  de  Téga- 
lité,  >  etc..  (Voy.  la  séance  da  15  germinal).  D'aprAs  Daubigny,  Bil- 
iaud-Varenne, en  cette  occasion,  alla  jusqu'à  demander  «  qu'on  lùté 
madame  Philippeaux,  en  pleine  séance,  la  dénonciation  de  Garnier 
(de  Saintes^  pour  lui  apprendre  qu'elle  sollicitait  en  faveur  d'un 
conspirateur,  n  Et  r'est  cet  acte  inhumain  que  Robespierre  voulut 
prévenir.  Aussi  Daubigny,  quoique  ennemi  de  Robespierre  alors,  ne 
penl-il  s'empêcher  d'ajouter  :  «  Heureusement,  Robespierre,  plus 
Iwiiiain  cette  fois  que  Biilaud-Varenne,  s'opposa  à  la  proposition  de 
ce  dernier,  et  voQ«  n'eûtes  point  i  rougir  de  voir  sons  vos  yeux  in- 
sulter i  la  doulenr  d'une  femme  qui  venait  vous  implorer,  t  {Ihém 
hiitorique  par  Yilam  Daubi§n}f,)  Et  voilà  comment  par  le  lait  d'une 
simple  omission*  un  acte  d'humanité  peut  se  trouver  métamorpbosé 
en  un  acte  de  dureté. 

De  même,  en  parlant  (liv.  XVll,  p.  216)  de  la  lettre  de  Lucile  à 
Robesp.'crre,  M.  Miehelet  écrit  :  «  Nulle  réponse.  »  Mais  ce  qu'il  oublie, 
c'est  que  la  lettre  îie  fut  pas  envoyée  (Matton,  Ei^mi  sur  la  vie  de  Camille 
Desmonlim,  pngp  ?cxiv).  Robespierre  est  bien  excusable  de  n'avoir  pas 
répondu  u  une  lettre  qu'il  ne  connut  pas! 

M.  Miehelet  (liv.  XVII,  ch.  mi,  p.  1 78)  écrit  en  rappt huit  l  i  proposition 
faite  par^  Billaud-Varcnae  au  Comité  de  salut  public  de  tuer  Danlpn, 
et  teeri  que  cette  proposition  arracha  i  Robespierre  :  f  l\  fut,  je  n'en 
V  fait  nul  doute,  effrayé,  navré,  ruvt.  §  Hais  eslHse  bien  li  la  couleur 
donnée  &  ce  ùit  important  par  Biliaud-Varenne  lui-même?  Les  propres 
paroles  de  Billaud  sont  :  <  La  première  fois  que  je  dénouai  Danton 
an  Gomilé,  Robespierre  se  leva  comniê  m  furieux,  en  disant  qu'il 
voyait  mes  intentioiM»  «t  que  je  voulais  perdrs  les  meilleurs  patriotes.  • 
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(Test  en  metunt  de  la  sorte,  et  invariablement,  la  tuppositim  ou 
ViMerprétalion  à  la  place  da  fitU,  qu'on  est  parvena  à  ftilre  de  Bobes- 
pierre  le  bouc  émissaire  de  la  Révolution.  Écoutez  M.  Matton,  raeon- 
lant  (page  XXI )  Tarrestalion  de  Camille  Uesmoulins  :  «  Camille  va  ou- 
vrir lui-même  lapnrtf»  anx  snieHiles  de  Robespierre.  »  Et  pourquoi  de 
Bobe^pierre,  plutôt  que  de  litliaml-Vnrcnne  ou  de  Saint-Juat ,  plutôt 
que  du  Comité  de  salut  public  tout  entier?  Pourquoi  ce  part;  pris  de 
tout  rapporter  à  un  seul  homme,  môuie  là  où  il  c^t  certain  que  son 
lAlë  a  été  iûaX  an  plus  seGondaire  et  passif?  On  ne  peut  vraiment 
a^empèdier  de  tourÎTe,  pour  peu  qu*on  ait  étudié  Thlatoire  de  la  Révo- 
lotion,  en  entendant  eeriainee  gens  f»arter  de  la  rouauté  de  Robes» 
pierre.  Sontri^ne  f^t  Téchafaud.  Sans  doute  son  autorité  morale  était 
grande  auprès  du  peuple;  mais  à  quoi  se  réduisait  dans  le  Comité  son 
influence  active?  Non-seulement  il  y  avait  là  contre  lui  une  majorité 
considérable',  mnis  les  m^Mnlires  de  cette  majorité  —  ils  s'en  sont  van- 
tés—  n'avaient  qu'a  se  lancer  un  coup  d'd'il  pour  déjouer  ses  plans. 
(Voy.  Laurent  hecointrc  au  peuple  français,  p.  127,  172,  '20"».)  H  est 
vrai  que  lorsque,  après  avoir  contribué  à  le  renverser,  Billaud-Varcnne, 
Collot-d'IIerboisetUareru  l  urent  appelés  à  rendre  leurs  comptes  devant 

'  cette  réaction  qnUls  n*avaient  que  trop  bien  servie  an  9  ibermidor, 
lear  ûniqne  reasonroe,  pour  ee  défendre,  fut  de  renTOjer  i  Robes- 
pierre, muet  dana  son  tombeau,  la  re^naabilité  de  tontes  les  tîo- 
leneea  commises.  Ajouies  à  cela  Timmenso  intérêt  que  les  royalistes, 
que  les  prêtres,  avaient  à  dénigrer  la  Uévolution  dans  Thomme  qttf 
avait  déployé  à  son  service  le  plus  de  probité  et  de  talent. 

Relativement  au  procès  des  Dantonistes,  il  existe  deux  sources  prin- 
cipales d'information,  très-différentes,  contradirtnires,  vl  Tnnr  eî 
l'autre  évidemment  suspectes  de  partialité.  La  pu  niiere  est  le  rumple 
rendu  du  trilmual,  lîuHelin  du  Tribunal  rcvoiuiwnnaire.  La  seconde 
est  le  procès  de  Fouquier-Tinvilie,  qui  ne  fut  autre  chose  que  la  re- 
vancbe  de  celui  de  Danton,  et  comme  le  cbamp  de  bataille  où  tons  les 
Daiîtonistes  accoururent  pour  Tenger  sa  mort.  Rien  de  pins  mi  qne 
ces  paroles  de  Fonquier,  quMl  ne  cessa  de  répéter  dans  tout  le  cours  de 
son  procès  cous  diverses  formes  :  «     témoin  Péris  et  d'autres  ont 

.  formé  une  coalition  pour  me  perdre;  ils  ont  employé  pour  cela  tout 
ce  que  la  haine  et  la  passion  ont  pu  leur  suggérer;  ils  en  trouvent  la 
cause  dans  le  ressentiment  qu'il'^nnt  delà  mort  de  Danton.  Ii^ur  niiime 
ami,  que  je  n'ai  mis  en  jugement  que  d'après  un  décret  de  la  Con- 
vention. »  (Voy.  VUisL.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  459.) 

Que  résulte-t-il  de  là  ?  D'abord  que  la  vérité  sur  le  procès  de  Dan- 
ton est  très-difficile  à  découvrir;  ensuite,  que  pour  la  découvrir  la 
première  condition  est  de  comparer  les  témoignagae  contradictoires, 
de  les  peser,  de  les  discuter.  G*est  ce  que,  pour  notre  compte^  nous^ 
nous  sommes  étudié  i  faire  ;  et  ce  qui,  nous  regrettons  d*avoir  à  le  dire, 
ne  nous  semble  pas  avoir  été  fût  avec  asseï  d^attention  avant  nous. 


PROCÈS  ET  Wmr  HSS  BAKTORISTeS.  405 

Les  uns,  comme  les  auteurs  de  {"Histoire  parluneuiaire,  n'ont  ténu 
aucun  compte,  <hns  leurs  appréciations,  des  lumières  que  pouvaiexki 
iournir  les  témoins  ouït  n  lus  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville. 

Les  autres,  comuic  MM.  Villiaumé  et  Michelet,  pour  ne  citer  que 
les  plus  récents,  ont  exclusivement  basé  leur  récit  sur  des  témoi- 
^ages  é  la  façon  de  Mltl  du  gredtor  Ftbrkiiis  Pâris,  l'ami  inUme 
>«t  pattionné  de  Danton»  Vennemi  déclaré  et  bien  conna  de  oem  qoi 
le  poHrsttivirent,  et  qoi»  eBii»ffîiD.nné  pour  a^dr  refusé  de  ligner  son 
jugement,  avait  à  venger,  en  même  temps  que  son  ami,  sei^pfoprm 
injures  (Voy.  les  déclarations  de  Fouquîer-Tinvilie,  Hist.  parL, 
t.  XXXIV,  p.  459,  464,478;  la  séance  du  15  fructidor,  déclaration 
deDuhem  ;  et,  sur  Fanimosité  personnelle  qui  existait  entre  Foiiqnier- 
Tinville  et  rànis,  la  déposition  de  la  ft^mme  dttbuvetier  du  Tribunal 
orévolutiouna     ,  déposition  citée  plus  haut). 

Que  les  aflinuii lions  de  ce  Paris  aient  été  regardées  comme  autant 
d  arlicles  de  foi  par  des  écrivains  de  nos  jours,  c'est  ce  qui  étonne, 
^oand  on  a  sous  les  yeux  le  passage  anivant  de  la  Bipome  dai  num* 
km  de  Vantien  Camiié  de  jolétf  fmblie  dénoiuA,  mon  pUcn  communia 
^iiéet  pÊT  la  CûmmiâriM  dm  vin^  et  un*  •  D'une  déelântien  de  Piria» 
il  léBnlte  que»  lois  de  TaChire  de  Danton,  il  y  ent  un  tirage  de  joréi 
pour  eompeser  la  section  qui  devait  la  juger,  fait  par  Pleuriot  et 
Fonqnier  ;  ^*Amar  et  Vouland  apportèrent  le  décret  qui  ordonnait 
^ue  les  accusés  fussent  mis  hors  des  débals,  en  disant  à  Fouquier  : 
«  Voilà  de  quoi  vous  mettre  à  votre  aise;  »  que,  les  jurés  n'étant  point 
d'accord,  Am;ir,  \  oiiland,  Vadier,  Moyse  Bayle  et  David,  accompa- 
gnés du  préàideiil  Uermann,  se  rendirent  à  la  buvette;  que  Uermann 
■eutia  daris  la  chnmbre  des  jurés  et  leur  parla  contre  les  accusés.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  celte  pièce  lut  rejetée  par  la  Convention  na- 
Uonale,  à  qni  elle  avait  été  d*aboid  présentée  comme  anonyme»  et 
qae,  souserite  enenite  per  Pâris»  elle  ne  doit  paraître  que  pins  digne 
de  réprobation,  loin  d'acquérir  anenne  valenr  piur  nnesigaature  donnée 
nprèa  coup.  »  (Voy.  Réponse  des  membres  de  l'ancien  Comité,  etc..*, 
p..  34,  dans  la  Bib,  Hiit.  de  la  Ré».,  1100-1.)  (British  Muséum.) 

Âu  reste,  les  erreurs  de  Paris,  pour  ne  rien  dire.de  pins  giUTe,  sont 
bien  faciles  à  relever. 

Dans  sa  déposition,  lors  du  procès  de  Fouquier,  il  dît  (Voy.  Hist. 
pari.,  t.  XXXIV,  p.  466-476):  «  On  surprit  la  religion  de  la  Conven- 
tion nationale,  en  lui  arracliant  un  décret  qui  mettait  les  accuses  hors 
des  débuts.  »  Or  cela  n'est  pas  vrai.  Luiu  de  iiieltre  les  accusés  bors 
des  débats,  le  décret  du  15  germinal  porte  que  «  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire opntintim  ritutruclUm  relative  à  la  conjuration  de  Laeroix, 
Jlanton,.Gbebot  et  auires.  •  Anmi  rinstruction  lût-elle  effeelivemeot 
«ontinuée  dans  la  journée  du  15  germinal  ;  et  si,  le  lendemain,  \m 
débat»  furent  clos,  ce  lut,  non  point  en  vertu  du  décret  du  15,  inals 
ynree  que  les  jnréi^  intenrogés  comme  la  loi  voulait  qu'ils  le  fussent, 
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«près  tioit  jour»  de  débats,  tnr  la  cpNiUon  d»  savoir  8.*lii  élakot 
auffiaafliiMnt  éotaiféa*  ié|KHidîreiit  affijnBaiiveneiil.  Cbina  odleiiia 
tans  douta,  mais  qui  rogaide  les  joiés,  ol  ]i!a  lun  de  oomaiwi  avee 
fe  déerei  dn  15  germinal,  tel  qœ  Tavaii  proposé  SaiaWiisi,  et  tel  que 

Tadopta  la  Convenlion 

Paris  prétend  que,  Camille  ayant  récuié  Renandin,  on  se  gsidalHen 
de  faire  droit  à  celle  demande,  parce  qu'on  avait  besoin  d'un  juré 
comme  Henaudin,  et  f/r-V??  ne  dt'lihérn  njrme  pas.  Or  ceci  se  trouve 
forniellenjent  conlredii  i  ^n  la  (h  position  du  commis- greffier  Robert 
VVolf,  aulre  ami  de  Danton,  autre  ennemi  de  l  uuquier,  Icqnel  dit 
cependant  (Voy.  Vlli^l.  parL,  t.  XXXI V,  p.  Abi)  :  •  Cuuiiile  récusa 
Beoaiidin»  rootîTant  4a  récusation)  mais,  itfr  tMiMmiUm,  il  Ait 
artêté  que  Renandin  resterait  juré.  •  Le  liii  est  que  la  demande  de 
Camille  fut  repoussée  comme  notant  pas  eonforme  i  la  loi»  n^ayam 
pas  été  formulée  par  écrit  et  dans  les  vingi*quatr»  heures  aTont  Too- 
terlure  des  débats. 

On  lit  encore  dans  la  déposition  de  Pâris  :  «  Naulin,  Subleyraset 
Coffinhal,  juges,  recueillaient  les  notes  des  débats  ;  lous  les  soirs  ils 
se  rassemblaient  peur  rf^imir  ces  notes  el  eu  hhe  un  travail  destiné  à 
l'impression,  ii  parait  qm'  ce  travail  a  été  tellement  dénaturé  qu'on 
a  supprimé  les  preuves  qui  i  <  u\ aient  exister  contre  Pache  et  llen- 
riot,  dans  le  procès  dllébert,  et  qu  on  a  mis  sur  le  compte  de  Danton 
ce  qui  était  sur  celui  de  Paehe.  •  Or  le  compte  rendu  imprimé  dn 
procès  d'Hébert  eiisse  ;  on  peut  le  lire  reproduit  in  eaBtmmim  VBit 
êein  parUmmètain,  t.  XXXI,  p.  S6(M((UI  ;  il  est  U  sous  noa  yeux,  et 
nous  n'y  trouvons  pas  une  seule  fois  le  nom  de  Danton  mis  i  la 
place  de  celui  de  Padie.  Il  est  clair  que  si  M.  Micbelet  s*était  un  peu 
plus  défié  des  assertions  de  Paris  et  les  eût  vérifiées,  il  n'aurait  pas 
écrit  (liv.  XVII,  eh.  ii,  p.  160):  c  Dans  le  procès  d'Hébert,  partout  où 
î'on  mentionnait  le  dictateur  el  le  grand  jti^f".  à  In  place  du  nom  de 
Pache  on  mit  hardiment  le  nom  de  Danton.»  Encore  est-il  à  noter  que 
ce  qui,  dans  la  déposition  de  Pâris,  n'est  après  tout  présenté  que  sous 
une  forme  dubitative  :  Il  parait,  devient,  dans  le  sommaire  du  cb.  u 
dn  Ut.  XVU  de  M,  Jlicbelet»  une  alfirmatSoa  péremptoire  :  •  Faux 
matériel  pour  perdre  Danton.  >  Ce  n'est  pas  tout.  L'assertion  de 
Hfis,  au  moment  où  elle  se  produisit,  demeun^t-elle  sans  réplique? 
Kou.  Naulin  déclara  n'avoir  recueilli  des  notes  dans  le  procès  d'ilébert 
que  pour  son  propre  compte,  et  sans  y  rien  altérer  (Voy.  VUut.  parU^ 
t.  XXXIV,  p.  479.)  Cl  N'aulin  était  un  homme  honnête,  incapable  d  une 
action  basse,  reconnu  tel  enfin  parles  hommes  mêmes  qui,  au  procès 
de  Fouquier,  figurèrent  en  qualité  de  témoins  à  charge.  (Voy.  la 
dépnsiiiou  de  Tavernier,  commis  greffier  du  tribunal.  Ibid,  t.  XXXV, 
p.  6.)  I^uaiii  a  i^uihnlial,  un  des  vaincus  de  thermidor,  ses  ennemis 
avaient  maintenant  beau  jeu  pour  l'attaquer  ;  il  était  mort. 
.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  éÀlemmjNit  dn  U  dépoailioa  qui  tisat 
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d'être  examinée  que  iM.  Michelel  a  pris  ce  qu'il  dit  (liv.  XVII,  ch.  vi, 
p.  '2tO)  des  mutilations  que  le  «  faussaire»  Coffînhal  nurfut  fait  subir 
au  compte  rendu  du  procès  de  Danton,  et  Ton  pent  vosr  jusqu'ri  qnel 
point  la  preuve  est  suffisiinte!  Il  est  vrai  que  M.  Miclieiel ajoute  :\  jv. 
la  note  au  bas  de  la  page  210)  :  «  Personne  n*y  mit  jamais  [n  ins  île 
façon  que  cet  Auvergnat.  Dans  le  fameux  malentendu  qui  permit  au 
père  Lotzerolies  de  moiirir  i  la  place  de  son  fils,  Cofflnbal,  iroyaiit 
irriver  vu  Tieilltrd  an  lieu  dHin  jeune  homme»  n'a  pas  pris  la  peine 
.d'ttdalrâr  ta  choie.  U  a  tranquillement  Maiflé  raeie»  ehangé  lea  pr6- 
MNM,  enrehargé  lea  ehifflrca  d^nnéea,  ete.  »  Cest  en  effet  de  la  aorte 
q«e  la  ehoae  fat  présentée  par  le  substitut  Ardenne  dans  le  praela  de 
Fouquier-Tinville.  Mais,  sans  examioer  à  fond,  pour  le  moment,  un 
point  historique  sur  lequel  nons  aurons  à  revenir,  noii'î  nous  borne- 
rons à  citer  le  passage  suivant  de  la  Hëpome  cV Anloine-Qucntm  Fou- 
quier-T inville  aux  aceusalionSj  etc...  :  «  ("était  lix)i2erolles  père  qui 
avait  él«'  dénoncé;  c'est  lui  qui  a  été  écroné,  le  7  thermidor,  à  la  (Con- 
ciergerie, lui  qui  a  été  jugé  et  coudauiué.  Son  identité  fut  reconnue 
'fteomtatée  i  randience.  Seulement,  lliaisaier  qoi  était  allé  i  Laiare 
pnndn  laa  piénoma,  âge  et  qnalttéa  dn  pèrer  n*ayant  paa  demandé 
ail  y  arait  plnaieurâ  lofaeroHea,  avait  pria  lea  prénoms»  âf»  et  qnali- 
téadtt  ftia.  cSria  fiât  reetiié  i  randîance.  La  minute  du  jugement  porte 
que  c'est  le  père  qui  fut  condamné.  Loiaerolles  fils  n'avait  jamaiaélé 
dénoncé.  »  (P.  20,  dans  la  Bibl.  kisLde  la  Rév.,  947-8,  British  Muséum.) 
D'où  il  résulte  que  Loizerolles  père  ne  fut  pas  mis  à  mort,  comme  on 
Ta  tant  dit  et  répf^té,  à  la  place  de  son  fil'^,  ci  que  ce  qui  est  ri  pi  oché 
à  Coffînhal  comme  un  faux  par  M.  Michelet  lut  tout  âtmpiemeul  une 
rectifimiion  devenue  nécessaire. 

C'est  à  peine  »  il  est  besoin  de  faire  remarquer  combien  a  d  impor* 
tanea  cette  épilbète  de  c  ftituaaiin  »  jetée  à  GolHnhal  anr  la  foi  de 
f  ària,  qoi,  dana  le  passage  aiêne  de  sa  déposition  relatif  é  GoflSnhat, 
«t  pris  en  flagrant  délit  d'erranr.  Car,  a*ll  sat  vrai  foe  Colfinhal  ait 
rédigé  le  compte  rendu  oflletei  d«  procès,  et  si,  d'autre  paii,  la  bonne 
$>i  du  rédacteur  est  mise  en  doute,  voilà  d'un  coup  ce  oomple  rendu 
rayé  de  la  catégorie  des  documents  à  consulter,  et  alors  il  ne  reste  plus, 
pour  appiécier  historiquement  le  procès  de  Danton,  que  les  témoi- 
gnages des  ennemis  mortels  de  ceux  qui  le  jugèrent.  Aussi  est-ce 
exclusivement  sur  ces  témoignages,  non  contrôlés,  non  discutés,  ac- 
ceptés comme  paroles  d'Kvangile,  que  M.  Michelet  base  son  récit,  et  tout 
ce  qui,  dans  ie  Bullelin  du  Tribunal  révolutionnaire  »  n'est  pas  ou  fa- 
TOftble  à  Danton»  on  défarorablo'à  ses  ennemis,  il  le  suppôt  menson^ 
gar.  fier  enunple,  le  compte  landa  poite,  A  la  anit»  dn  diaeoniB  de 
JDnrtott,  <  sa  vois  altérée  Indlqînnt  asses  ^11  avait  besoin  dt 
fapos,  eetie  posHien  ^pénible  tel  sentis  de  tona  Im  juges,  qni  rinvitè- 
«ent  à  saspeodre  ses  moyens  de  justiioation  pour  les  «siaendre  avôe 
fins  do  ealaaa  «a  de  tinn^pdlllté.  •  Conaa»  rian  de  pins  concevable,  ai 
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J*on  songe  que  Danton  parla  irès-longtemps,  qu  il  parlait  avec  une 
véhémcFice  exlraoriJiiiaîro.  el  (lu'il  jxiussait  de  tels  éclats  de  voix  qu'ils 
parvenaient  jusqu'au  quai  de  la  i\i  raille.  M.  Michelet  lui-niênie  dit 
(liv.  XVU,  chap.  vi,  p.  210)  que  «  Dantou  parla  presque  loul  le  jour 
i»  5.  »  S*U  parla  presque  lo«t  le  joiir  dn  8»  el  tvee  la  plus  grande 
•nimalion,  qu'y  a-t-U  dote  de  li  imiieinble  i  eompreiiidre  daae  le 

.  luldii  trilniiMil  rinTitantâ  prendre  di  repee  et  A  «Mer  le  parole  à  nn 
entre?  Hue  non  :  dana  ee  ftit aî  nelwel,  M.  Hiehelet  ne iFeîl (p.  Ml) 
que  «  V hypocrisie  dn  rédeelcw  dee  notée  eemyyéee  em  journaux,  i  A 
la  vérité,  l  aris  présente  la  chose  eu  ces  termes  (voy.  sa  dâpoâtioo  dans 
le  proct'^s  de  Fourjuipr,  Hist.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  470)  :  «r  Le  président 

;  lui  relira  la  parole  smts  prétexte  qu'il  était  fatigué  et  qu'il  fallait  que 
chaque  accusé  parlât  à  son  tour.  »  Mais  ceci  est  l'interprèlalion  don- 
née a  un-' circonstance  toute  simple  par  un  oiim  im  cherchanlà  perdre 
bOii  eniit;itii,  et  la  question  se  iccluil  a  savoir  s  il  est  besoin  de  recourir 

.i  rhypothèse*  d'hypocrisie  pour  s'expliquer  qu'un  homme  paraisse 
Ibtigué  après  avoir  perlé  une  joaniée  entière. 

'  Antre  grief  eonire  la  rédaction  dn  MMi  di»  Trikunai  ràÊoMmh 
«rim.'H  neconaeere  an  diioonn  deOaoïon  qne  ein  petiteepefee^vay. 
IL  Michelet,  t. VII,  p.  210).  Une  reproduction  pins  dév^ppée  eût  été 
sans  doute  trës^ésirable,  bien  qu'il  ne  fût  point  eonfonae  ana  hah^ 
tudes  du  tribunal  de  publier  tous  les  discours  des  accusés  in  extenso: 
mais  enfin  «ix  pages  sont  toujours  plus  que  denx  lignes.  Or,  dans  le 
compte  rendu  dunlonisle  du  procès  de  Fouquier-Tinville,  arspna! 
ouvert  à  tous  les  accusateurs  des  juges  de  Danton,  dans  ce  compte 
rendu  où  furent  entendus  contre  les  accusés  quatre  cent  dix-neuf  té- 
moins, et  qui,  reproduit  par  VliisLoire  parlementaire,  n'occupe  pas 
moins  de  trois  cent  quatre-vingts  pages,  on  lit,  après  ooie  pages  eon- 

'  aaeréei  à  la  d^osHion  d'nn  seol  témoin  A  charge,  Tbiomt  Grandpré» 

.  ennemi  personnel  d'Hemann  et  de  Lanne  :  c  Hermaan  et  Lanne  ont 
expliqué  on  nié  les  faits  qui  leur  sont  reproebée.  •  (Voy.  le  procès  de 
Fonquier-Tinvi^Ir,  t.  XXXV  de  VHiil.  part.,  p.  57.)  Et,  quant  à  la  dé- 
fense générale  d'Uermann,  voici  en  quoi  elle  consiste  dans  le  même 
compl*'  rendu  :  «  Ucrmannaété  entendu!...  »  (Voy.  ihid.,  p.  144.) 

11  n  est  point  oxact  d'ailleurs,  ainsi  que  M,  Mirfiel^H  Je  dit  (t.  Vil, 
p.  2M}.que  le  n  (JarJeur  du  Bulletin  du  Tnl'unai  rt^uuiuiwnnuire,  dans 
le  procès  de  Danton,  lasse  de  lui  «  un  burlesque  et  un  grotesque.  »  Et 
ici  M.  Michelet  ajoute  :  «  conformément  au  mol  d'ordre  douué  le  '2  par 
fiobespierre:  l'idole,  l'idole  pourrie;  >  supposant  ainsi  de  la  façon  la 
plna  arbitraire  qn'nne  peiole  dana  la  bonehe  de  Bobeiptorre  éteit  nn 
mU  éCoréfê  ponr  le  trilmnal.  Le  discoure  de  Danton,  ,tel  qua  le  rapporte 
UBuUetmdm  Tritimal  rà»kuimmire,  n'a  rien»  dninoios  selon  non% 
èe  bnrksque  et  do  groie^oe  :  il  a  tout  rewportement  de  l  indigna- 
tiofi,  tout  le  désordre  d'une  improvisation  passionnée;  il  a  moins  le 
carutèrs  d'nne  défense  d'ayooat  qne  eaini  d'*^  hnnn^  destinée  é 


Ï'ROCÈS  ET  MORT  DES  DAKTOÎ^ISTES. 


409 


«  émouvoir  le  peuple  ;  »  i 9  est  flwi  cU  JiuravaéBS  orgueilieuies.  Mâift. 
lout  cela,  c'est  Danton  même. 

Le  récitde  M.  Michelet,  et  j'en  dirai  autant  decelui  de  M.  Villiaumé, 
est  coloré»  d'un  bout  à  l'autre,  par  un  sentiment  profond  de  sympathie 
pour  les  hommes  illustres  qui  périrent  dans  eetie  journée  à  jamaii 
léfittle  da  16  germiiiil.  eeaentiment,  qui  a  umrea  ai  haut,  j'au* 
nia  bonlft  de  na  la  point  pariagw.  Ibia  oonbtan  il  est  aiaé  à  dea  âmii 
généreuaea  da  ae  iaiMar  aller  trop  loin,  en  prenant  la  parti  dea  yieli- 
mes  !  Ce  qui  eiige  un  douloureux,  effort,  c'est  d*ètre  juate,  nAmiâ 
i'éfanl  deeaiuL  qui  I«i  Irappèraot  1 

Un  point  nous  reate  à  éeiaireir.  Danton,  an  1791,  racnUI  do  Tar- 

fent  de  la  Cour? 

Nous  nous  s^miiips.  dans  le  cours  de  cet  0!!YrriLn\  jMononcé  pour 
l'affirmative;  et  notre  opinion  à  cet  égard  a  dnnnu  Jieu,  de  la  part  de 
H.  Uespois,  critique  irès-dislingué  et  très  au  courant  des  fhoses  de  la 
Bévolution,  à  une  iori  belle  dissertation  que  la  Revue  de  Pûyii>  du 
1"  juillet  i857  a  pnUiée.  Énnroérona  d'abMd  lea  témoigna^,  sauf  à 
leaanalyserenanite  : 

Bamaii»  as  Noumu  :  t  Aprèa  la  valnitodoll.  d«  HonlaMMrÎB,  M.  de 
:Leeiart,  qiî  oootiaat  d*anplojarle  aieur  Dmnd  pov  laa  aentoadn 
,  genre  de  eenx  dont  il  était  eiiargé  par  son  pgédéeesseur,  étant  afie 
nous  chez  le  garde  deaaceaux,  rompit  brusquement  le  Comité,  pott 
aller  traiter  une  affaire  qu'il  disait  très-importante,  avec  une  per- 
sonne à  laquelle  il  nrait  tfonnô  rendez-vous.  Je  le  ramenai  chez  lui, 
parce  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  dérangé  à  sa  voilure.  II  nie  «  onlia 
que  l'affaire  si  pressée  qui  le  rappelait  chez  lui  était  de  donner 
â4,000  livres  à  une  personne  qui  devait  les  remettre  a  Danton,  pour 
«ne  motion  i  faire  passer  le  lendemain  aux  Jacobios.  »  {Mémoires  de 
èeHHMidêMcUm»,  1. 1,  p. Met  m.\ 

lia  nina:  «  Quand  le piôeèadn  roi  fit  nia  en  déliMmtiOD,  Durton, 
Jinfâme  Santon,  dont  la  liete  cîTile  avait  acbeid  ai  ehèmatti  lea  aBi>- 
vicea,  Alt  un  de  ceux  qui  montrMOnt  le  plia  de  violence.  Je  ne  fis 
âucun  scrupule  d'employer  le  mensonge  pour  calmer  la  furie  d'un 
monstre,  et  je  lui  écrivis  le  1 1  septembre  ainsi  qu'il  suit  :  »  (suit  copie 
d'une  lettre  dnns  îaquf^llc  Dnnton  pst  mrnacé,  s'il  ne  sert  pas  le  roi,  de 
voir  publier  «  la  preuve  des  sommes  par  lui  reçues  sur  les  dépenses 
secrètes  des  aO'aires  étrangères;  »)  après  quoi,  Bertrand  de  Moleville 
continue  :  «  La  vérité  est  que  M.  deMontmonii  m'avait  effecliveiueat 
eontonuiliiné  lonle  eetta  affaire  et  les  {uèces;  mais  jamais  il  ne  me  lea 
mH  mieea.  Samoa  eapendant,  amit  ummi  inttariié  aYw  le 
mMade  Mimtnorfn,  ne  ponvalt  doatar»  w  ne  lettre,  que  je  n'en 
tÊÊÊt  dépoaitaire.  il  ne  bm  répondit  paa;  iMia  je  tîs  ii|ae,  dm 
joanaprta  aetan  où  il  avait  dft  recevoir  ma  lettre,  il  se  fit  donner  me 
«iHioftponr  Iw.dépenaoMatedn  Moid;  U  MierintàPariafMln 
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veille  (3«  jour  ou  1  rondaninnit  îe  roi.  Il  vota  pour  ia  mort,  mais, 
contre  son  usage,  son  opinion  ne  iul  soutenue  d'aucun  discours.  » 
{Hùt.  pnrl-m.  t.  p.  105.) 

Lafavëixe  :  «  Danlon  s'élait  vendu  à  condition  qu'on  lui  achèterait 
1M,4NI0  IWres  sa  charge  d^aTOcat  an  eonseil,  dont  )«  remboursement, 
û*vprH  la  suppresaioii,  n*«taH  qoe  de  10,000  liTres;  le  présent  Êa 
ni  fut  done  de  90,000  Hfres.  Lalkyetle  avait  rencontré  Danton  chet 
H.  de  Montmorin,  le  soir  même  où  ee  marché  se  coneluaiL...  Pins 
tard»  H  re<:ut  beaucoup  d'argent;  te  vendredi  avant  le  10  août,  on 
lui  donna  50,000  écus.  La  Cour,  se  croyant  sûre  de  loi,  voyait  appro- 
cher avor  satisfaction  le  moment  pr^^vn  de  cette  journée,  et  maJame 
Élisabeth  disait  :  «  Nous  somnit  s  ir  iiiquilles  ;  nous  pouvons  romplpr 
sur  Danton.  »  l  afayelte  eut  coaM.iiss;mcc  du  premier  payetnent,  et 
non  (les  autres.  Danton  lui-môme  lui  en  parla  à  THôtel  de  Ville,  et, 
>  cherchant  à  sa  justifier,  lui  dit  :  t  Général,  je  suis  plus  monarchiste 
qva  VOOB.  1  {Kototrmaiéâ  dam  lespapimiu  général  Lafayelte,) 

Brmm  :  •  tatod  raoevait  de  tontes  aialns.  J^l  va  le  reçn  de 
iOO,O0|^r^Êeas  qni  Ini  forent  eomplés  par  Montaaorin.  •  \Méiwim  ée 
Brmot,  t.  IV,  p.  195  et  194.) 

RœDmn.  Le  5*  volume  des  œnvres  inédites  de  P.  L.  Rcederer,  pu- 
bliées par  son  fils,  contient  un  portrait  de  Danton  où  est  cette  phrase  : 
«  d'abord  sans  autre  but  que  de  se  faire  adielsr  par Ja^Coor»  emùt» 
de  gouverner  la  République.  » 

-llx>BESPiEiiRE  :  «  Danton  eut  à  Miral)(=;ni  une  olili^^niidu  Ikmi  i>':nar- 
quable  :  celui-ci  lui  til  rembourser  sa  eliarge  d  avocat  au  l  unseil  ;  on 
assure  môme  que  le  prix  lui  eu  a  été  payé  deux  fois.  Le  fait  du  reai" 
bonmment  est  taeile  à  prouver.  »  (Manuscrit  pnbllé  en  iSM ,  p.  5.) 

GàMt  :  <  Qnand  une  fois  Mimbeatt  fut  corrompu,  les  plus  grande 
augftm  de  oomipdon  de  le  Cour  se  lounièreiit  vers  Danton  :  il  eet 
ponible  qu^il  en  ait  reçu  quelque  ebose  ;  il  est  eeftain  que,  s*îl  eut  un 
narché,  rien  ne  fatdélivré  de  sa  part,  et  qu'il  resta  fidèle  à  ses  complices 
les  répnblienins. »  {Mémoires  de  CMurat,  t.  XVill  de  i'Uist.  pari.,  p.  447.) 

MinABEAu  :  «  Beaumetz,  Chapelier,  etc....  ont  reeu  les  confidences 
de  Danton  ;  quant  à  celui-ci,  il  a  reçu  hier  trente  mille  livres,  et  j'ai 
la  prenve  que  c'est  Danton  qui  a  fait  faire  le  dernier  n"  de  Camille  Des- 
mouliij-;....  Knfin,  c'est  un  bois!  »  (Lettre  du  lÛmars  nyi,  adre^e 
par  Mirabeau  au  comte  de  la  Marck,  dans  leur  correspondance ,  t.  111» 
p.  82.) 

HnA  m  divers  témoignages,  il  en  est  m^oelui  de  Bertrand  do  ]Me> 
ville,  que  M.  Hespois  xéeuse»  et  en  eelt  il  auiait  to«t  A  fkit  nbon,  si  os 
ténàoignageélatt  isolé.  Nous  avons  eu  âéiioous-mème  occasion  de  fait» 
remarquer  combieu  lee  attrnuitions  deiertrand  de  Molevillo  méritaient 

peu  de  créance»  et  nous  nous  rangeons  de  Tavis  du  savant  critique 
quand  il  dit  :  «....On  conçoit  quel  intérêt  Bertrand  avait  à  noircir  tous 
les  républicain».  Indépendamment  de  ses  liaioes  persooueàies,  il  est 
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d'une  crédulité  rare  pour  les  questions  de  vénalité  :  rVst  ainsi  que,  selon 
lui,  pour  combattre  l'esclavage,  Brisant  n  reçu  300,000  livres;  ('ondorcet» 
150,000  livres;  Tabbé  (Invgoirr,  Sil,(liiii  livres;  PiHion.  <30,UU0  livres. 
Et  qui  avait  donné  ces  .soauiies  ?  ^ou  pas  précisément  les  nègres,  mais 
les  mulâtres.  Bei  ltaad  veut  bien  convenir  qu  ils  en  avaient  offert  au- 
tanl  à  Robespierre,  mais  qu'il  n'avait  voulu  rien  accepter,  quoique 
kt  tervinl  avee  ièl#.  »  Rtlativeineiil  à  Teffet  des  prétmidm  miMoei 
Îb  tetftiMl  de  MoMlle,  M.  Owpoii  obiarve  •m  niiioii  q«e  les  moti 
'ViolMts  par  lesquflb  Dnitoii  moliTa  son  TOt»  contre  Lool»  1¥I  nW 
aoneent  fM  «n  homm  lateklé.  Si  poit,  <iaello  Ibi  ijoiier  é  e©  Ber- 
tfind  de  NflteviUa  qvi,  de  ton  prapre  eveu,  ne  se  fait  pas  scrupule, 
eu  certains  cas,  «  d^eroployer  le  meneonge  ?  »  Mais,  je  le  jrépMe»  U  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  témoignage  isolé,  et  cela  change  un  peu  la  question. 

Une  affirmation  beaucoup  plus  prave,  ''Vsf  cplle  de  Lafayette. 
M.  Pespois  troin  p  pou  vraisemblable  que  Danton  ait  parlé  à  Lafayette, 
sinon  du  1 1 Miihûursemenl  de  sa  charge,  au  moins  du  prix  houleux  qu'il 
eu  aurait  touché,  à  supposer  ijue  ce  prix  fût  au-dessus  ûa  ce  que  la 
charge  valait  en  effet.  Mais  M.  Despois  a  oublié  do  reproduire  dans  sa 
critique  ces  mots  que  Lafayette  met  dans  la  bouche  de  Danton  :  <  U 
mm  pim  mmmnkitlê  fuê  vous,  »  meta  qii  indiqient  eomment  fianUMi 
p«t  étie  amené  à  ftiirt  ia  eonfideaee  que  Lafiyette  nraslionne. 

El  pnis,  il  n^  a  pas  de  milieu  :  on  il  fentadmetlve  retaetitnde  dn 
bit,  ou  bien  il  fiint  eondanoner  dans  Uftyelte  le  pins  llehe  et  le  ptos 
inpodent  des  mentenrs;  car  si  tiéclaration  est  nette,  péremptoire^ 
rien  n'y  manque  :  ni  l'endroit  où  il  reçut  la  confidence,  ni  les  paroTes- 
caractéri:>(iques,  si  frappante??,  qui  l'accompagnèrent,  ni  le  chiffre  pré- 
cis de  la  somme  indiqnt'e.  Or  Lafayette  était  un  honnête  homme,  et 
absolument  incapable  d  un  assassinat  moral  au  moyen  d'une  impos- 
ture. D'un  autre  côté,  M.  Despoib  nous  apprend  que,  d'une  notice  ma-^ 
nnscrite  à  lui  communiquée  pur  un  compatriote  de  Danton,  sou  eama<^ 
née  de  collège,  il  résulte  qn^en  179i  Danton  acheta  quelques  biens  à 
AitiS'snp-Anbe  afee  ks  quatre-vingt  mille  francs  qu'il  venait  de  rece- 
wmr  ponr  le  renbonnement  de  sa  ebarge  d'avocat  an  conseil.  C'est 
lé  une  circonstance  qni,  loin  de  oontredire  le  récit  de  Lalbyette,  tend 
à  le  confirmer,  puisqu'elle  prouve  que  Danton  reçut,  comme  prix  d» 
sa  charge,  bien  au  delà  de  sa  valeur,  telle  que  Lafayette  la  détermine, 
c'est-ii-dire  dix  mille  livres.  Mais  était-ce  bien  là  la  valeur  réelle  de  la 
charge?  Cela  revient  a  demander  si  Lafayette  savait  ce  qu'il  di.-ait;  et 
M.  Despois,  qui  avance  qiu^  f  rinu<  sommes  réduits  siii  point  à  l'i- 
gnor;i(  I  e  la  plus  comph  li',  »  a  l  met.  quelque»  li^qies  plus  bas,  en 
rapptl.iiit  le  dise  jurs  d  installation  de  Danton  à  la  Lommune,  disœurs 
où  il  lut  question,  et  qui  resta  sans  réplique,  du  remboursement  dont 
il  s'agit,  qu'on  «  savait  pourtant  alors  ce  que  valait  une  charge  d*a» 
voeat.  »  Bh  oui,  sans  donte;  H  c'est  pourquoi  il  est  permis  de  croira 
lAfiiyetle  biea  InfDmélonqnll  dit  awlani  d'assomnee  que  cette 
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charge  d'avocat,  pour  laquelle  Danton  lui  avoua  avoir  touché  cent 
jQiiilc  livres,  n'en  valait  que  cUx  mille.  Quant  aux  doutes  que  M.  De&- 
pois  pafitt  timidement  éleTer  au  rtntheatiisîté  de  ht  nota  d*où  ces 
déitito  aont  tirés,  paiMqve»  dlHI,  les  édiles»  metieot  Nolâ  du  ggité- 
rtl  léÊfitgêUef  qnnd  une  noie  est  de  Ufsyetle  Itti-mtaie,  It  qoeetioii 
est  treaàiée  per  ce  peaaage  des  Mémoires  de  LafayeiUf  qui  est  biea 
évidemment  et  bien  incontestablement  de  lui,  pour  le  coup  :  «  Dan- 
ton,  dont  la  quittance  de  cent  mille  livres  était  dans  les  mains  du  mi-  ^ 
nistre  Montrnorin,  demanda  la  tête  do  f  rifayette  :  c'était  compter 
beaucoup  mr  \n  discrétion  de  Lafayette  a  garder  un  secret  que  Danton 
savait  ne  lui  t  Ire  pas  inconnu.  »>  [Mém.  de  Ldfnyclle^  l.  Hl,  p.  85.)  — 
«Mais  iHMinjuoi celle  discrétion?»  s'écrie  M.  Deôp  jis. —  Lafayette  avait 
répondu  d  avance  :  «  Parce  que  c  eût  été  livrer  a  la  nioit  le  ministre 
Montmorin.  s  Et  cette  réponse,  qui  ne  parait  pas  satisfaire  entièrement 
M.  Despois,  nous  la  trouvons,  nous,  décisive*  en  doua  rappelant  eoah 
liieE  d*liommee  périrent»  dans  ces^jours  terriblea,  auxquels  on  avait 
Ideii  moii»  que     i  reprocher. 

Bal4l  lieioia  d'inrisier  etir  Textrème  gravité  de  la  déefanatioii  de 
Brissot,  affirmant  «  qu'il  a  vu  le  reçu  de  cent  mille  écus  qui  furent 
comptés  à  Danton  par  M.  de  Montmorin?  j»  M.  Despois  demande  où  et 
comment  Brissot  a  vu  ce  rprti,  lui  qui  n'était  pas  ami  du  ministre. 
Mais  M.  Despois  oublie  qu  en  mars  170i  Brissot  était i'arne  du  comité 
dipioujatique  ;  qin*  le  ministère  des  affaires  étrangères  était  précisé- 
ment de  sou  doiiiaiiie;  qu'il  eut  charge  expresse  d'en  fouiller  les  se- 
*  ci'ets;  que  ce  fut  de  la  connaissance  des  pièces  qui  y  étaient  contenues 
qu'il  tira  son  acensation  contre  le  ministre  de  iewart;  que  la  eones» 
pondanoe  et  beaucoiip  des  papiers  de  Montmorin  lui  pâmèrent  aova 
les  yeux,  et  que,  lorsque,  dans  la  séance  du  23  mai  1199,  il  demanda 
nn  décret  d'accusation  contre  Hontmorin,  il  basa  sa  demande  sur  «  lea 
pièces  qui  étaient  soit  au  comité  de  surveillance,  soit  au  comité  di- 
plomatique, et  sur  celles  qui  lui  avaient  élé  directement  confiées  à 
lui-niprne?  r>  (Voy.  Opinion  de  Brmoi  sur  F  existence  d'un  comité  ouLri- 
chien.)  (juant  à  dire  ([ue  le  chiffre  donne  par  Brissot,  cent  mille  écus, 
n'est  pas  identique  a  celui  donné  par  Lafayette,  cent  mille  livres,  il 
laudrail,  pour  que  cet  argument  eût  quelque  valeur,  que  Brissot  eût 
entendu  parler  du  même  payement  que  Lafayette,  ce  que  rien  ne 
prouve  ou  même  nHndique.  Il  ne  reste  donc  plus  qu*«in  moyen  ile  le* 
pousser  ce  témoignage,  qui  est  de  mettre  en  doute,  on  Tinlelligenea 
de  Brimot,  ou  sa  bonne  foi;  et  c'est  ce  qne  M.  Dcapoia  em^ye  de  filie 
en  disant  de  Brissot  qu'il  était  «  tout  à  la  fois  trèsrcrédole  et  asses 
menteur.  *  Hais  admettre  en  ceci  l'appréciation  du  savant  critique 
nous  est  impossible.  La  «  crédulité  »  de  Brissot  eût  été  de  l'idiotisme, 
si  elle  eût  pu  ramener  à  se  tromper  sur  un  fait  aussi  simple  que  celui 
dont  i!  parle,  un  fait  purement  matériel.  Or  Brissot  avait  non-seule- 
ment Jueaucoup  d'intelligence,  mais  une  intelligence  trèSrdéliée.  £^ 


PROCÈS  ET  UORT  DES  DAMTOfdSIES. 


415 


pour  ce  qui  est  derépithète  t  assez  menteur  »  que  M.  Despois  lui  ap-' 
plique,  nous  trouvons,  s'il  faut  l'avouer,  Tarrèt  bien  leste.  Quelles, 
qu'aient  pu  èlre  ses  fautes  politique?,  Pt  certes  noim      les  avons  pas 
cachées,  Brissot avait  wn  pfran(î  fonds  d  hodiirieté,  au([uel  ont  rendu' 
hommage  tous  ceux  qui  ic  connurent.  Le  .supposer  capable  d'avoir 
de  sang-froid  cl  à  ce  jwint  calomnié  un  innocent,  en  affinnaui  qu'il 
avait  vu  ce  qu'il  n'annit  jamais  vu  en  effet,  c'est  arbitrairement  char»  - 
90r  aa  mémoire  dWcriflte. 

Noat  ne  nous  «nèteroas  pas  aux  témoignages  de  Bcedeier  et  de  Ro- 
bespierre, que  novs  n*a?oiis  rappelés  que  eemme  eonstatant  une 
cpàttsfi»  et  que  nous  sommes  loin  dé  Tonloir  donner  eomme  dei' 
pnum;  mais  rapprédation  de  Garât  est  très-digne  d*ètre  pesée,  quet» 
que  soin  qu*il  prenne  d'employer  la  forme  dubitative,  car  il  ne  faut 
pas  perdre  ào  vne  que  Garnît  nvail  à  Danton  une  obligation  essentielle, 
qu'il  lui  étaii  personnelU  im ni  nltaché,  et  que  les  li^rnes  reproduites 
dIus  baut  sont  extraites  d  un  pnssn^'-p  où  l'auteur  parle  de  Danton 
avec  atiection,  et  Ton  pourraii  dire  avec  altendri^ment. 

Mais  ce  qui  lève,  hélas!  tous  les  doutes,  — nous  reprenons  ce  mot, — 
c'est  la  lettre  adrsBsée,  le  iO  mars  1791.  par  IGrabeam  w  comte  de 
la  Harek.  Comment  K.  Oespois  a-MI  pn  s^avengler  généteusement  an 
point  de  avpposer  qii*en  eoostatant,  dans  une  lettre  UmU  wnUdentieUe 
à  Vbmme  de  la  eaur.  M*  de  la  Marck,  d'une  part,  le  fait  de  rainent 
reçu  par  Danton,  et,  d'autre  part,  le  fait  de  ses  engagements  non 
remplis,  Mirabeau  avait  tout  simplement  entendu  jeter  à  Danton  l'in- 
jur*'  h  p!iis  sanfrlanle  que  pAt  rencontrer  sa  plume,  r'e<;t-n  fl!ro  le 
nom  de  vendu,  et  cela  pour  se  venger  d'un  article  de  Camille  Desinou- 
lins  dirigé  contre  lui,  Mirabeau,  et  dont  il  croyait  Danton  l'inspira- 
teur? 

Quoi!  Mirabeau,  voulant  se  venger  de  Danton,  n'aurait  tronvé  rien 
de  miesx  que  de  Vinsulter  en  s'éeiiant,  Ini  qni  i^éult  yendn  :  «  R 
s*est  Tendu  1  »  Bt  devant  qni  aiii«l4l  prétendu  inmlter  de  la  sort» 
Danton ^Non  pas  devant  le  public,  mais  devant  l'agent  des  Tsntesde 

ce  genre.  M.  de  la  Marck?  Et  il  ne  lui  serait  pas  Tentt  un  moment|Â 
l'idée  qu'il  ne  pouvait  bafouer  ainsi  Danton,  sans  se  bafouer  lui» 
même,  et  sans  offenser  par-dessus  le  marché  l'homme  auquel  il  s'a- 
dressait? En  vérité,  tout  cela  est  ribsolument  inadmissible;  et  je  m'é- 
tonne que  M.  Despois  ait  pu  avoir  recours  à  une  explication  aussi  ex- 
traordiaaue,  quand  l'explication  vraie  est  si  claire  et  se  profite  si 
naturellement.  De  quoi  s  agiHl?  Danton  a  fuit  faire  à  Camille  —  du 
moins  Miriadieait  erail  le  savoir — un  article  où  sont  vivement  attaqué» 
Ghnpelier  et  fieanmela»  a(?ee  leaqneh  Dnaton  est  osnsé  n'enlSBdre,  et  : 
Mimbesn  lui-même*  LàHkssoa,  Ilinbeaa,  qui  est  an  eonrant  deseng»*  ' 
gemenmde  Danton  a?ee  la  Gow,  sindigne  de  lea>oir  Tiolés  de  ia 
sorte;  il  entre  en  ftifeor,  et  contre  la  dnpiiolit  de  Danton,  et  contre  la 
bfttiee  de  la  Gonr,  qui  emploie  si  mal  son  aigent,  et  il  écrit  oà  trd» 


MA        msroam  m  la  wtrmjBmm  (17M). 

au  comte  de.  la  Marck  :  «  Danton  a  reçu  hier  trente  luillc  livres,  et 
j*ai  la  preiiM!  que  c'est  lui  qui  n  faif  fnnv  le  (L  rnier  nuiuéro  de  Ta- 
mille  Dcsmoulms.  .  c'est  uii  boi.^.  »  Lu  d  clUli■€^  krmes:  «  Est-c^  pour 
qu'on  vous  attaque  et  qu'on  oi'altaqueque  vous  payez  les  gens?  Ceux 
qui  preonent  votre  argent  Tout  troapMt,  ils  ynm  ▼oient.  »  C'est  si 
éTidemmeDt  lA  le  mob  de  la  lettre  de  lUrdîeti.  qu'un  peu  plus  \m  il 
ajoote,  à  propos  de  lix  nille  livret  qa'il  doit  dépenter  dane  litlMt 
de  la  Cour  :  «  Il  est  ponible  que  je  les  hsiafde.  Mais  aa  iMiiift  eltea 
sont  plus  inaocemment  seinéeeq&e  les  trente  mille  livres  de  Otaton»  t 

BslH»  asses  dair?  Le  reproche  que  Mirabeau  fait  a  Danton  ne  porta 
aucunement  sur  ce  qu'il  a  pris  des  enpfagements  avec  la  Cour — re- 
prnrhequi,  dans  la  bouche  de  Mirabeau,  serait  le  comble  de  I  inibécif- 
lil'S  llli-m^me  se  trouvant  dans  ce  cas  :  —  le  reproche  porte  ^ur  ceque 
Danton,  qui  a  pris  des  engagemenls  avec  la  Cour  el  toucht  jKjur  cela 
trente  mille  livres»  gagne  si  peu  son  argent,  que  c'est  lui  qui  lu&pire 
les  numéros  agressifs  de  Camille.  Après  eela^  que  Mirabeau  ne  «  nous 
appimne  pas  ■  dans  la  lettre  l«nit  ee  que  H.  Despoîs  déainnit  lavoir 
SOT  les  ciK4MiBlaAeea  do  maiebé  en  qnestioii,  rien  de  plus  eimple.  Ce 
n^Bt  pas  A  i  nous  t  que  la  lettre  de  Mirabeav  est  adreaiée»  ce doe«- 
ment  était  deelinê  à  ne  pas  voir  le  four,  — >  ce  n'est  pas  au  pabllc^ 
c'est  à  M.  de  la  Marck,  homme  auquel  Mirabeau  n'a  rien  à  i^prendm 
sur  ce  point.  Aussi  lui  parle-t-i!  des  trente  mille  livres  reçues  par 
Danton  conmie  d'une  chose  qu'ils  ronTsaissent  parfaitement  l'un  et 
l'tMitre.  qui  n'est  à  prouver  ni  ponr  ct  lui  qui  écrit  la  lettre  ni  pour 
celui  qui  la  reçoit,  comme  d'une  rho<e  certaine  enfin,  et  si  certaine, 
que  de  là  vient  su  colère  contre  la  duperie  de  la  Cour,  qui  pa^e  et 
qu'on  n'en  attaque  pas  moins. 

Id  se  plaee  le  root  de  Gaiat  :  «  Il  est  certain  que,  si  DanloB  eut  m 
WKtàïé,  rien  se  fat  délirré  de  sa  part,  el  qu'il  resta  fidèle  i  ses  eon- 
pUees  les  répvblieains.  >  Sauf  la  foraie  adowne  et  dohitaliveqve  Ta* 
Biitlé  de  Garât  poar  fiaatoo  lui  conmandait.  no»  eitimoos  que  la 
"Vérité  est  là. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  explique  comment,  plus  tard,  le  comte 
de  la  Marck,  écrivant  à  M.  de  Mercy-Argenteon,  rangeait  Danton  au 
nombre  des  répubkcatm  qu'on  s'attendait  à  voir  entrer  dans  la  légis- 
lature. 

Au  reste,  et  puisque  le  nom  de  M.  de  Mercy-Argenteau  se  trouve 
sous  notre  plume,  rappelons  un  fait,  doublement  curieux  en  ce  qu'il 
montre  :  d'ahord  que  ce  même  M.  Mercy-Argenteau,  correspondant 
du  eomta  delà  Marek,  croyait,  en  1795,  à  la  poeeifaillté  de  s'entendre 
am  DaniQB,  et  ensnile  qne  Danton,  quelles  qn*alent  pv  èira  ses  li^ 
blesses  en  certaines  occasions,  était  capable,  en  d'autres  circonstances, 
du  plus  entier  désintéressement.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  prince 
de  Hardenberg:  «  A  la  nouvelle  de  la  translation  de  la  reine  à  la  Con- 
ciergerie, le  ministre  d'Antriche,  comta  de  Meicy,  alors  à  iroxelles. 
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dépêcha  un  émissaire  à  Dantoa  pour  rengager  à  épargner  1  auguste 
victime»  tlmaginaiit  que  ce  chef  de  ptrti  avait  tonjonn  une  grande 
Influence.  Il  s^abusait...  Toulefoia  on  aasnie  qu'il  promit  «on  appui, 
et  qne  même  il  njeta  rofire  d*nne  somme  considérable  pour  prix  d^vn 
tel  service ,  ajoutant  qne  la  mort  de  la  reine  n*était  jamais  entrée 
dans  ses  calculs,  et  qu1l  consentait  à  la  protéger  sans  aucune  vue  d'ln« 
térèt  personnel.  »  {Mémoires  tirés  des  papiers  cfun  homme  d'tuil.) 

Une  dissertation  plus  approfondie  nous  conduirait  trop  loin  :  il  faut 
nous  arrêter.  M.  Despois  —  et  nous  Ten  remercions  du  fond  du  cnpur 
—  nous  met  hors  de  la  classe  de  cenv  qu'une  turpitude  de  plus,  dé- 
couverte dans  la  nature  humaine,  inonde  de  joie.  C'est  un  éloge  que 
nous  acceptons  sans  détour,  sùr  qu'il  est  mérité,  et  nous  eussions  été 
heureux  4^  pouvoir  partager  ce  que  le  critique  distingué  auquel  nous 
venons  de  répondre  présente  modestement  comme  ses  ào/uta.  Mais»  s*il 
est  un  despotisme  contre  lequel  il  nous  soit  interdit  de  nous  mettre 
en  révolte,  c'est  celui  de  la  vérité»  telle  qu'elle  apparaît  à  notre 
conscience. 

Au  reste,  lorsque,  avec  une  tristesse  si  éloquente,  M.  Despois  re- 
pi>  seule  Danlou  entourant  sa  mère  des  plus  tendres  soins,  s'occu- 
paiit  tlu  hien-ôlre  de  sa  nourrice,  adorant  sa  jjreiuière  femme  au 
point  de  faire  exiiunier  son  cadavre  après  sa  mort  pour  Tembrasser 
une  dernière  (bis,  épousant  ensuite,  —  tant  la  vie  de  fiimiUe  lui  était 
aéesMairel  —  une  jeune  fille  Mtm  fortuntp  celle  dont  Timage  fut  au 
moment  de  le  troubler  sur  Téchaland...,,  qui  ne  ae  sentirait  értiu? 
Le  liiit  est  que  la  naiture  de  Danton  était  composée  de  contrastes»  el 
qu'il  y  eut  dans  sa  vie  beaucoup  d*ombre  avec  beaucoup  de  lumière* 

Sa  mort  ah  !  que  n*est-il  possible  d*écarler  le  souvenir  affreux  de 

sa  mort,  de  celle  de  ses  amis,  de  celle  du  pauvre  et  charmant  Camille, 
surtout  ?  )>  que  nous  avons  dit  des  Girondins,  comment  ne  pas  le  dire 
des  Dantouisles  c  La  Révolution,  qui  les  tua,  portera  leur  deuil  à  jamais.  » 


CHAPITRE  ONZIÈME. 
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Le  Comité  de  salut  public,  triomphant.  —  Mort  de  Condorcet.  —  Pro- 
cès de  Chaumette.  —  Bfforts  de  Bobesiiierre  poàr  sauver  madame 
ÉUsabelh.  ^  Meenres  de  sûreté.  Bapport  de  Saint-liiat  sur  la  po- 
Hee  générale;  de  Billand-Vareane,  sur  la  politique  du  Comité.  — 

Mort  de  Duval  d'Êprémënil,  de  Le  Chapelier,  de  Thouret,  de  ]^lales« 
herbes,  de  Lavoisier,  de  madame  Élisabeth.-—  Vues  de  Robespierre; 

son  discours  du  18  florf^a!  ;  décret  par  lequel  la  Convention  recoo» 
naît  Texistence  de  rÈlre  suprême  et  l'immortalité  de  l  ànie.  — 
Teiiiativo  d'assassinat  sur  la  personne  de  CoUot  d'IIt  rliois  et  sur 
celle  de  Robespierre.  —  Discours  de  Robespierre,  du  1  prairial.  — 
Fêle  de  l'Être  suprême. 

Ifar  la  défaite  des  deux  partis  opposés  qui  l»i  faisaient 

obstacle,  le  Comité  de  salut  public  sembiail  avoir  acquis 
une  iorce  irrcsislible  :  un  moment,  tout  s'inclina  devant 
lai*  Dufourny,  dénoncé  par  Vadier  pour  avoir  mis  en 
doate  la  conspiralion  imputée  aux  Dantouistes,  fut  chassé 
du  club  des  Jacobins,  à  la  suite  d*une  sortie  violente  de 
Robespierre  *.  Le^endre  déclara  lâchement  qti'il  avait 
été  le  jouet  de  Danton,  son  ami  de  la  veille  :  il  le  trou- 
Tait  coupable,,  maintenant  qu'il  était  mort  1  *  De  chaque 

*  Mmiieur,  an]I(t7M).  n*  m. 
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poinl  de  la  France  arrivèrent  des  adresses  de  congralu- 
îalion.  La  ville  de  Uoiiez  écrivit  à  la  Convention  :  «  C'est 
donc  en  vain  que  les  en&iits  des  TiUbu  ont  levé  la  téle, 
la  fondre  les  a  tous  renTerséi.  •  La  floomission  Ait 
générale  et  absolue. 

De  quoi  s'agissait-ii,  cependant  ?  ce  sang  que  la  Réro- 
iution  venait  de  répandre,  c'était  le  sien  ;  et  elle  se  pré- 
sentait à  ses  ennemis  du  dedans  comme  à  ceux  du 
dehors  singolièremeat  aflaifolie*  Le  Comité  de  salul 
publie  le  eomprît  si  bien,  qa*il  résolat  de  redoubler 
d'activité  et  de  viorucur.  iNous  dirons  les  iritisures  que  celle 
préoccupation  lui  inspira,mais  après  avoir  consacré  quel- 
que» pages  à  compléter  le  récit  funéraire  qui  précède. 

Condoreet  monnit  le  sarlendemain  da  jour  que  mar* 
qoa  la  mort  de  Danlen. 

Nous  avons  raconlé  avec  quelle  générosité  courageuse 
madame  Vernet  avait  recueilli  chez  elle,  en  juillet  1795, 
rillustre  philosophe,  réduit  alors  à  se  caelier'.  Après  la 
eatastrophe  du  31  octobre,  tremblant  pour  sa  proleelrioe» 
il  Toulat  quitler  son  asile.  «  Je  suis  hors  la  loi  ;  je  ne 
puis  rester,  )>  dit-il  à  madame  Vernet.  Mais  elle:  «  La 
Convention,  monsieur,  a  le  droil  do  mettre  hors  la  loi; 
elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  mettre  hors  de  l'humanité'*  » 

Condoreet  dutcéder^  et  dexint,  à  partir  de  ce  moment, 
Tobjet  d'une  sanreillanee  aussi  aeti^e  que  touchante. 
Pour  endormir  les  inquiétudes  de  sou  cher  prisonnier, 
en  occupant  sa  pensée,  madame  Vernet  le  lit  supplier 
par  sa  femme  et  ses  amis  d'entreprendre  quelque  grand 
travail  :  henrense  inspiration  à  laquelle  aons  devons 
VEsquim  fun  UMeou  hUiorique  des  progrk  ie  fetprU 

*  )lomlcur,  an  II  (1794),  n'  *i08. 

^  \\)^.  daa»  le  neuvième  volume  de  cet  ouvrage  le  chapitre':  Con- 

>  Biographie  d«  Goodoraet,  par  F.  Arago,  dant  les  OÊmm  dê  don- 
dor€$i,  pobliée»  par  A.  Goadonot,  CGoaaor  st  F.  Arago. 

s.  i.  S7 
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huwmn  ^l  Gondoml  Vémni^  ee  lim  qai  respire  une 

sérénité  sublime,  à  deux  pas  de  l'échafaud. 

Cependant  le  bruit  des  coups  de  hache  devenait  plus 
Curmidable  de  jour  en  jour.  La  fièvre  de  la  compositioa 
n'eul  pas  plutôt  abaadooné  Condorcet,  qu'il  vit  de 
?eau  se  dresser  devaot  lut  Tiinage  du  fcourreeo  Temuit 
chercher  sa  bienfaitrice.  Déjà  il  avait  fallu  faire  au  député 
niuiilagnard  Marcos,  lo^é  dnns  la  maison,  la  conlidonce 
d'uu  secret  qu  ûB  uâ  pouvait  garder  qu'au  péril  de  sa 
fie;  et,  bien  que  Marcos  se  fût  montré  digûe  de  taot  de 
eonfianee,  nul  doute  qu'un  accident  ne  pût  tout  perdre. 
Gondorcet  résolut  de  s^eofuir. 

Le  17  germinal  (G  avril),  à  dix  heures  du  malin,  il 
quitte  sa  cellule,  et,  dans  son  déguisement  habituel, 
c'est-à-dire  en  veste  et  en  gros  bonnet  de  laine,  il  descend 
comme  pour  aller  causer  aToc  un  locataire  cfoi  occupait 
une  petite  pièce  du  rez-de-chaussée.  Mais  madame  Vernct 
e^l  là,  coiiiîiienL  troiupcr  sa  .'?urv('jll;ince  ?  il  feint  d'avoir 
oublié  sa  tabalière,  d'ea  être  iort  contrarié,  et,  tandis 
que  madame  Vernet  court  la  lui  chercheri  il  s'élance 
dans  la  rue.  IjCs  cris  de  la  portière  avertirent  madame 
Vernet  de  celle  fuite  magnanime;  mais  trop  tard  :  la 
noble  [LTiiiiie  loniba  évanouie  *. 

Il  y  avait  à  bontenay-aux-Uoscs  une  maison  où  Tami 
de  Gondorcet,  racadémicien  Suard,  attendait,  retiré  dans 
Isa  prudence,  la  fin  des  jours  orageux  :  ce  fut  à  la  porte 
de  cette  maison  que  vinrent  frapper,  le  16  germinal,  a 
trois  heures  après  midi ,  deux  hommes ,  dont  l'un, 
Gondorcet,  se  traînait  à  peine  ;  l'autre  était  un  cousin 
de  madame  Yeriiet,  qui,  ayant  rencontré  le  fugitif,  s'était 
intrépidement  attaché  à  lui  Au  seuil  de  la  demeure 
de  Suard,  ils  se  séparèrent,  Gondorcet  entra. 

^  Œumti  iU  Conioreet,  p.  149  et  145. 
*  IMi«>  p«  ifiS. 
>  IbH.,  p.  14A. 
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Que  se  passa-t-il  en  ce  moment?  Thospitalilé  attt ndue 
foi-elle  refiu»é6  ?  las  cécils  diffèrent.  Suivant  Beauiieu, 
H.  9i  Madame  Soard,  pour  d^ouer  Fespionnage  d'un 
domestique  dont  ils  se  défiaient,  engagèrenl  CondorceC 
à  revenir  plus  lard,  lui  désignant  une  heure  \  On 
convint  qu'une  pi  liio  porte  de  jardin  donnant  sur  la 
campagne  et  s'ouvrant  en  dehors  ne  serait  pas  ierméûi 
eft  que  Gooderoet  pourrait  s*y.  présenter,  la  nuit  venue, 
n  s'éloigna  donc,  emportant  les  épttres  d'Horace,  que  ses 
amis  lui  remirent  à  Tinstant  du  départ.  Revint-il T 
Irouva-t-il  la  porte  fermée?  Beaulieu  dit  qu'il  Tevint 
avant  Tbeure  indiquée,  fut  aperçu  par  le  dangereux 
domestique,  et,  n'osant  passer  outre,  rebroussa  chemin  \ . . 
li  erra  tout  le  jour  suivant;  le  lendemain,  accablé  de 
fatigue,  blessé  i  la  jambe,  mourant  de  faim,  il  entre 
dans  un  cabr^ret  de  Clamart  et  demande  une  omelette.  ♦ 
«L  Malheureusement,  »  écrit  son  biographe,  a  cet  homme 
presque  universel  ne  sait  pas,  même  à  peu  près,  combien 
an  ouvrier  mange  d'œufs  dans  un  de  ses  repas.  A  la 
question  du  eabaretier,  il  répond:  «t  Une  domaine*.  »  On 
juge  de  la  surprise!  «  Vos  papiers?  »  II  n'en  avait  pas. 
a  Qui  êtes-vous?  »  L'infortuné  se  donna  une  qualité  que 
ne  démentaient  que  trop  la  blancheur  et  la  délicatesse 
de  ses  mains.  H  n'en  fallait  pas  tant  :  on  le  traîne  au 
-comité  du  lieu;  car  les  moindres  bourgades,  à  cette 
époque,  avaient  leurs  a  cooiilés  de  saiis-culoltes.  »  Là, 
fouillé  et  interrogé,  il  ne  fit  d'a\Ure  déclaration  que 
«ceile'ci  :  Simon ^  ancim  domestique.  Or ,  pour  tout 
bagage,  il  avait  un  Horace  en  marge  duquel  des  lignes 
iracées  au  crayon  et  en  latin.  Sur  quoi,  le  membre  du 

*  Beaulieu,  Emis  hi&toHques  sur  la  Bémlutim  de  Fronce^  t.  V, 
ip.  481. 

*  IbH.  Celte  version,  il  faut  bien  le  dire,  n'e^l  pas  ceiie<iue  semble 
•Admettre  le  savauL  biographe  de  Condorcel,  M.  Arago. 

*  Biographie  de  Condorcet,  par  U.  Arago,  p.  153. 


420        «svoiw  as  là.  moumsm  (1794). 

eomilé  qui  rinterrogeait  lui  dit:  c<  Tu  prétends  que  lu 
étais  tlomestique  ;  mais  je  croirais  |)îutùl  que  lu  es  un 
ci-devanl  qui  en  avait,  des  domestiques    :»  Ël  il  ordonna 
que  rinconnn  fût  conduit  au  district  du  Bonrg-l'figaltlé. 
Thmstéré  à  pied  au  milieu  d'une  escorte  armée,  k  mal- 
heureux  Gondofcet  ne  put  allor  pins  loin  que  CÎiâtillon, 
où  il  tomba  de  défaillance.  Un  vigneron,  ému  de  pilié, 
le  mit  en  état  de  continuer  ce  lugubre  voyage,  en  loi 
prêtant  son  cheval.  Au  district,  on  Femprisoiina;  et 
lorsque  le  20  germinal  (9  avril),  le  geôlier  entra  dans 
le  cachot,  il  aperçut,  étendu  sur  le  plancher...  un 
caîl.ivre.  Condorcet  avait  .iv.ilé  une  forte  dose  do  poison 
concentré,  qu'il  portait  depuis  quelque  temps  dans  une 
bague 

Àh  1  quel  serrement  de  cœur  on  éprouve,  quand  de  ce 

^poignant  récit  l'on  rapproche  la  lettre  suivante  qu'en 
1770  Voltaire  adressait  au  pialosophe  illustre  dont  nous 
venons  do  décrire  Tagouie  a  Un  grand  courtisan 
(Voyer  d'Argenson)  m'a  envojéune  singulière  réCutatioD 
du  Système  ds  la  Nature^  dans  laquelle  il  dit  que  la  nou- 
velle pbiloBophie  amènera  une  révolution  horrîble»«» 
Tous  "ces  cris  s'cvniioninjiU ,  et  la  pliilosophie  restera... 
Laissez  iàire,  il  est  impossible  d'empêcher  de  penser;  ei 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  V,  chap.  cixxxviii. 

•  «  Ce  poison  (on  ignore  sa  nature),  avau  de  préparé,  dil-on,  par 
un  médecm  célèbre.  Celai  avec  lequel  Napoléon  vonlnt  te  donner  la 
mort  à  Fontainebleau  avait  la  même  ot^pan  et  dauit  de  la  laSme 
époque.  »  (Note  de  H.  F.  Ango.) 

Le  médeein  aoquel  M.  Arago  fait  allnsion  dans  cette  note  est  Ca- 
baniSf  beaa>frère  de  Condoroet, 

Mercier  prétend  que,  dans  son  cachot,  Condorcet  mourut  de  faim» 
«  C'est  la  raison,  dit-il,  pour  laquelle  cet  événement,  qui  devait  na- 
turellement faire  du  bruit,  est  rf^sté  ?ccrot  jusqu'à  ce  moiiient,  et 
qui  a  fait  naître,  depuis,  l'idée  du  y^oison.  »  (Voy.le  Nouveau  Paris, 
t.  V,  chap.  cLxwviii).  Voici  ce  qu  oi»  ht  dans  Beaulieu  :  «  On  dit 
que  Condorcet  mourut  de  faim  :  ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est  qu'il 
a^empoisonna.  •  (Voy.  EmUê  kUtvriqiteà  iiÊf  la  Bé90tnUm  de  Fnamy 
X,  y,  p.  481.) 
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plus  on  peasmi ,  moins  les  hommes  seront  malheureui. 

Vous  verrez  de  beaux  jours  ;  vous  les  ferei  :  celte  idée 
ogaye  la  fin  des  miens  ^  !  n 

La  (Nrédiciion  du  patriarche  de  Feroey  ne  se  réalisa 
point,  eomme  on  voit»  pour  Condoroel.  Et  à  combien 
d'autres  victimes,  prises  dans  ses  propres  rangs,  la  Ré- 
volutioii,  en  ce  temps-là  même,  ne  passait-elle  pas  sur  le 
corps  !  L'apôtre  de  Iîï  Raison ,  Chaumettc  ;  Gohel ,  qui 
avait  mis  tant  d'empressement  à  abdiquer  ses  fonctions 
^acopales  ;  Beysser,  ie  déHuisear  de  Nantes  ;  Simond, 
l'ami  de  Fabre  d'Églantine  ;  la  charmante  Lncile,  voità 
les  noms  qui,  confondus  avec  ceux  de  Dillon,  de  la  femme 
d'Hi'liert,  etdesdeux  Gramrnanl,  snrlcrcirislre  moi  tunin^ 
de  cette  époque,  y  figurent  immédiatement  après  ceux  de 
Danton ,  de  Camille ,  de  Fabre ,  de  Baxire  et  de  Philip* 
peaoK* 

Au  Luxembourg,  ChaumeLle  avait  été  d'abord  ren- 
fermé seul  dans  sa  chambre,  où  l'on  pouvait  Tobserver, 
tautekïia,  par  une  chatière.  Beaulieu,  un  des  détenus,  as- 
sare  —  et  cela  se  conçoit  de  reste — que  le  pauvre  pro- 
enreor  delà  commune  avait  Fair  stupéfait'.  Les  prison- 
niers couraient  le  contempler  l'un  après  l'autre ,  et  Ton 
se  demandait  en  s'abordant  :  «  Avez-vous  vu  le  loup  *?  n 
Singulière  appellation,  appliquée  à  un  homme  d'une  phy* 
aionomie  dônce  ist  de  manières  paisibles*  La  première 
fins  qu'on  loi  permit  de  circuler,  il  alla  se  présenter  au 
café  de  la  pt  isuii,  où  les  broranls  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. Ln  des  prisonniers  lui  dit,  d'un  ton  plaisamment  so- 
lennel :  ce  Sublime  agent  national,  conformément  à  ton 
immortel  réquisitoire ,  je  suis  suspect,  tu  es  suspect»  il 
est  suspect* «.  nous  sommes  tous  suspects*  »  Chaumetle 

*  Cwrttpondance  entre  Voltaire  ei  Condorcet. 

•  taaliee»  Eam  hiUoriqves  mr  lë  BévoUêtUm  ie  France,  t.  V, 
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lui-mèiiic  ne  put  s'cnipùcbcr  de  souriic  Mais  daas  uue 
pareille  épigramme,  quelle  douloureuse  leçon  ! 

Le  18  germinal  (7  avril) ,  Legendre ,  à  la  Convention  ^ 
avait  dit,  en  pariant  de  Danton  et  des  autres  condamnés  : 
«  Une  lettre  anonyme  qui  m'a  été  envoyée  ne  me  laisae 
aucun  doute  que  les  coupables  qui  ont  péri  sur  rcchalhud 
n'eussent  dès  complicc's  dans  les  pri^oiis  du  Luxembourg, 
pour  exciter  un  mouvement.  J'ai  remis  au  Comité  de 
saint  public  cette  leUre^  dan»  laquelle  des  hommes^  se 
disant  patriotes ^  flattaient  mon  amour-propre ,  mon  am* 
bilion  ,  et  m'invitaient  à  m'armer  de  deux  pistolets  et  à 
av^a-hiiier  dans  le  sein  de  la  Convention  Robespierre  et 
Samt-^lust  >j  Une  lettre  du  même  genre  avait  été  adres- 
sée à  Bourdon  (de  ^Oise)^  Quant  aux  instigateurs»  aucun 
nom  ne  fut  pronbncë.. 

Si  ces  indices  se  rapportaient  au  projet  de  conspiration 
déiioiK  û  par  Lailolle,  c'est  ce  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic crut  peut-éire,  dans  sa  terrible  impatience  de  trou- 
ver des  coupables  ;  mais  c'est  ce  qbe  rien  ne  démontre.; 
et  en  ce  qui  touche  le  projet  de  conspiration  y  s'il  n'est 
pas  prouvé  que  ce  fut  une  invention  meurtrière  du  Co- 
mité de  salul  publie,  il  ne  l'est  pas  davantage  que  ce  fut 
quelque  chose  de  véritablement  sérieux.  De  la  port  do 
Lueiie  fiesmoulins ,  le  désir,  bien  naturel ,  de  sauver  son 
mari  coûte  que  coûte,  et,  de  la  part  de  Dillon ,  certaini», 
épanchements  frivoles  auxquels  son  état  habituel  d^î* 
vresse  *  ne  permettait  pas  qu'nn  atl  ichât  une  importance- 
réelle»  tout  se  réduisait  à  çcia,  même  aux  ternies  4^  la 
déposîtioo,  de  Laflotte ,  m  b  supposant  véi:idique. . 

Beauîieu,  Emis  historiques  sur  la  Hévolutionde  Frarire,  p.  559. 

*  Réponse  des  membres  des  anciens  Comités  aux  impiuatiivis  de  Lau- 
rent Lecomtre,  p.  UQfBib.hiU.  delaBév.  (lÔd7-S-9).  (BritiskMur- 
seum,) 

'  Ibid. 

*  Beau  lieu  ,  Essais  historiques  sur  la  iiévolulion  de  France,  T. 
p.  287. 
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Il  «8t  joBte  d'^ulor,  eepflndint,  qoe  le  complot  dé«* 
noBoé  ne  fut  pas  auMi  dâmérique  qu'on  Ta  pinéteadu, 

s'il  en  faut  croire  lîcaulicu,  qui  était  alors  dans  la  prison, 
et  dont  voici  les  propres  paroles  :  a  Quelques  révolu- 
tionnaires ,  parûsaiis  de  Danton ,  éiaieni  sans  douta  ca- 
pablfli  de  tenter  un  coup  audacieux  ;  mais  les  autres 
priaonniera  ne  ae  aéraient  jamais  ràmis  à  eux.  Ils  lea 
méprisaient,  les  délestaient  et  les  auraient  plubU  dé- 
noncés.» Dans  les  environs  du  mois  d'avril  1794  ,  «  ces 
détenus*  dont  quelques-uns  membres  du  elub  des  Corde- 
lien»  eoreni  effeetÎYement  des  inleUi^enoes  avec  leurs 
amis  de  cette  société,  qui ,  à  un  signal  donné ,  devaient 
faire  une  irruption  dans  la  prison  ,  avec  la  portion  de  la 
populace  qui  était  à  leur  disposition  » 

Toujours  est-il  que  là  fut  le  point  de  départ  du  procès 
intenté  à  Ailiony  à  Sirnond  et  à  Luclle  Ûesmoulins. 
llais^  cette  ibis  encore,  des  personnes  appartenant  à  dea 
catégories  diverses  et  pnivenues  de  délits  très-différents 
se  trouvèrent  enveloppées  dans  un  même  acte  d'ac- 
ousfition  :  témoin  la  veuve  de  Camille^  qui  comparut 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire  à  côté  de  la  veuve 
dHébertI 

Le  procès,  commencé  le  21  germinal  (10  avril),  se 
termina,  le 

Dilion  avoua  qu'il  avait  écrit  à  Lucile  :  «  Femme  ver» 
tneuae,  ne  perds  pas  oourage;  ton  affaire  et  la  mienne 
aont  en  bon  train.  Mentdt  les  coupables  seront  i)unis ,  et 

les  innoceri(s  trioniplieronl  »  Il  déclara  aussi  avoir  dit 
que,  si  les  journées  de  septembre  se  renouvelaient,  il 
était  du  devoir  d'un  homme  courageux  de  défendre  ses 
jours  \  Accusé  d'avoir»  à  la  nouvelle  du  10  août ,  exigé 

*  BmbkiÊtonque$mrUBé99lviimétFrmce,i.  Y.  p<  SS«  «1 96S. 

*  Pfoeèi  de  Chaamette,  DOloa,  eto...  fltif.  pÊrL,^,  XXXII,  p.  S65. 

*  lMl.y  p.  ei?.<>  CMpsr  «near  ML  Kichitst  aiet  oei  paroles 
4aat  la  boacbo  da  UsUs  Batiaaallna 
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de  SCS  troupes  le  serment  de  tidéiilé  au  roi ,  il  répondit 
{M  de  fiiax  npport»  i'ameiit  trompé  ^ 
L'attitude  de  Ghamnetle  ne  fat  pas  sans  noMease. 

«  Mon  intérêt  pour  Clootz,  dil-il ,  augmenta,  lorsqu'il 
jn"aj»j)i  il  avoii  décide  (lolxil  à  ne  reconnaître  d  autre 
culte  ^ue  celui  de  la  raison  ^  »  Comme  on  lui  imputait 
d'avoir  exercé  tyranniquenient  lea  foiietioiia  munîcipaleay 
eniraf é  Parrivage  des  subeistanœs ,  et  favoriaé  l'idée  de 
pillage,  il  refusa  de  repousser  des  inculpaLiuos  Je  ce 
genre,  les  estimant  trop  basses  pour  roccuper.  «  Mes 
[onctions  ont  été  publiques ,  fit-il  observer  avec  un  calme 
dédaigneux  ;  c'est  à  la  aaine  portion  du  penpte  à  me  jo- 
ger\3»  Damas,  qui  avait  remplacé  Hermann  comme 
président  du  Tribunal  révolutionnaire ,  osa  reprocher  à 
Chaumetle  de  n  avoir  fait  fermer  les  églises,  pendant 
qu'il  poursuivait  les  filles  de  joie,  que  pour  ameuter  con- 
tre la  République  les  libertins  et  lea  dévots  :  interpréta- 
tion calomnieuse,  renouvelée  de  Camille  Deemonline. 

C'était  nn«;si  Camille  Desmouliiis  qui,  à  la  suite  de 
Robespierre,  avait  attaqué  Gobcl,  en  taxant  sa  démission 
d'évôque  de  lâche  hypocrisie,  et  en  définissant  de  la 
sorte  sa  convmion  révolutionnaire: 

Citoyens»  j*ai  menti  soixante  ans  pour  mon  yentre*. 

Cette  imputation  de  mauvaise  foi  fut  reproduite,  à  Tau- 
dienoe  pur  un  des  jurés,  Renaudin*.  C'était  égarer  la 
jnatiee  dam  la  voie  de$  hypotbèm.  Tout  ce  qu'à  l'égard 
de  Gobel  des  révélations  ultérieuree  permeltimt  dn  din^ 
8Î  même  Ton  y  peut  avoir  (  onllance,  c'est  qu'en  face  de 
la  mort  il  redevint  prêtre ,  et  envop  »  de  la  Goucier- 

<  Vojes  le  prooèi,  &til.  pari.,  L  XIXII»  p.  SM. 

«  Voj.  le  U  da  Vieum  CordeUer.-  CoIIecUoadMli4nalfiib«t6. 
»  VoT*  le  pioelSt  BiU.  parL,  t,  XUU,  p.  m. 
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gerie,  à  Lodiringer,  m  ée  9eê  Tieaires,  $9  ccnafession 
écrite,  accompîignée  d'un  billet  où  il  sollicitait  humble- 
mmx  son  absolution  Quoi  qu  il  en  soit,  Fouquîer  Tin- 
ville  nMfitait  en  Taoeusant  d'amr  voaia,  de  concert  avec 
dMametle  el  Cioots,  effiieer  loute  Botion  de  la  Ditinité. 
fiteit-oe  là,  d'aifleors,  un  motif  de  dematidcr  sa  tête?  Et 
la  Révolution  pouvait-elle  transtbimi  r  1  nthcisme  en 
crime  capital,  sans  rétrograder  jusqu'aux  ténèbres  du 
moyen  âge ,  sans  se  traîner  sor  les  traces  sanglantes  de 
rfaïquisitioD.  Fouquier^-Tinville  aurait  dû  mieux  se  900- 
Tenir  des  paroles  de  Robespierre  dans  sa  fameuse  attaque 
contre  les  Hohertisles  :  «  Tout  philosophe,  tout  individu 
peutadopter,  relativement  àTathéisme,  l'opinion  qu'il  lui 
plaira.  Quiconque  Toudrait  lui  en  Étire  un  crime  est  un 
insensé  \  n  Au  reste,  Taeeusation  intentée  à  Gobel  ne 
porta  pas  seulement  sur  ses  rapports  supposés  avec  la 
faction  d'Hébert  :  il  eut  à  rendre  compte  de  certaines 
dilapidations  commises  par  lui  et  son  neveu  dans  le  châ- 
teau de  Porentruy  ;  et  Ton  eut  certes  droit  de  trouver 
inauffiMinte  une  eipiieuticm  préaenlée  en  ces  termes  : 
«  Mon  neveu  et  moi  avions  sacrifié  notre  forfone  pour 
procurer  la  liberté  aux  habitants  de  Porentruy  ;  les  dé- 
pouilles du  château  nous  appartenaient  bien  légitime- 
ment à  titre  d'indemnité  *•  » 

C'est  i  peine  si  Lucile  Desmoulins  fut  interrogée. 
De  quoi  Faeenser,  en  effet,  sinon  d^avoir  aimé  son 
mari  sous  la  liaciie,  avec  toute  l'inlrépidilé  et  tout  le 
dévouement  d*ua  noble  coeur?  Elle  ne  leva  pas  les  yeux, 
ne  manifeata  ni  crainte,  ni  espérance,  et  attendit  modes- 

•  * 

'  Annnlc:>  ccrlc^mU^uei ,  t,  Ui,  p.  466.  (Lettre  de  M.  Loibnoger, 
du  41  mars  .) 

'  Voy.  le  discours  prononeé  par  Robespierre,  dans  U  aéanee  des 
Jaeoèias,  d«  SI  nefiBilin  1 W. 

«  Voy.  U  pfsfliiéa  OwaMll^  âMoa,  a»...  flÉT.  fMiit  t  XHB» 
p.  m 
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temeut  son  an  cl.  Le  jour  même  du  jugement,  la  veuve 
d'Hébert,  se  trouvant  près  d'elle  aa  gr^fè  de  la  Couder* 
gerie,  loi  dit  :  a  Tu  es  biea  hèareoeè,  toi  ;  il  n'y  a  pas  en 
hier  contre  toi  une  seule  déposition..*.  To  vas  sertir  san» 

douic  par  le  m  aml  escalier,  et  inoi,  je  vais  aller  à  l'écha- 
faud  \  »  Épouses  et  amantes,  elles  n'étaient  coupahies^ 
ni  Tune  ai  l'autre  au  tribunal  de  la  conscience  humaine^ 
et  cependant  foutes  les  deux  périrent.  Oui^  eette  barlMnre,. 
inutile  et  lâehe  immolation  des  femmes,  voilà  ee  qui, 
dans  la  iLévoluliun  française,  restera  la  tache  ineffa^ 
çable  ! 

Sur  vingt-six  accusés  dont  se  composait  la  fournée,. 
dix-neuf  furent  eondamnéa  à  mort  et  sept  acquittés  *.  Be- 
môme  que  Fancien  prêtre  Gobel  mourut  après  s'être  een* 
fessé  par  écrit,  l'ancien  courtisan,  Arthur  Dillon,  mourut 
en  criant  :  Vive  le  roi!  Quant  à  Lucile  Desmoulins,  avant 
d'aller  à  Téchafaud,  elle  avait  écrit  à  sa  mère  ce  billet 
d'une  simplicité  et  d'une  douceur  admirables  :  n  Bonsoir, 
nia  chère  maman.  Une  larme  s'écksppe  de  mes  yeox;^ 
elle  est  pour  toi.  Je  vais  m'endormir  dans  le  calme  de 
rinuocence » 

Qui  le  crouaxt?  Après  ces  horribles  exécutions,  et. 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  sang  versé|  ïalliai. 
proposa  de  donner  une  activité  nouvelle  ani  mesures- 
contre  les  suspects.  Mais  Robespierre  l'interrompit,  dé- 
clarant que  ce  n'était  pas  les  suspects  qu'il  Mai  t  craindre^ 

*  Déporitioa  de  lliierriel  Gnndpré,  dans  le  ptroda  de  Fooqaier-' 
Tiaidll^ 

•  ffin.  pari.,  u  xixn,  p.  m. 

>  Essai  sur  la  vie  de  Camille  Desvioulins,  par  H.  Matton.  - 

M.  nsnea  met  daos  la  bouche  de  Lucile,  au  moiaeiit  da  Jvgeoieat, 

des  paroles  violentes  et  emphatiques  dont  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir tenir  consple,  non-seulement  parce  qu'il  n'en  est  pi"  trare  dans  le  • 
compte  rendu  ofOripl,  n'^îs  perce  qu'elles  ne  s'ticroiiiiMii  p;i^  avec  ce 
qne  Thierriet  Grandpré,  témoin  sympathique  et  témoin  oculaire,  dit^ 
de  TattiUide  de  raccosée. 
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qa'il  7  aTsit  det  hommes  plut  dangereux»..*  Tallim  se 

lui'. 

Si  Robespierre,  dans  le  Gomilé  de  saiut  public,  inter- 
céda en  fafear  de  la  veuve  de  Camille  Desmoulins,  c  eal 
ee  qu'on  ignore,  ceux  des.membret  du  Gomilé  qui  firent 
le  9  thermidor  ayant  èo  intérêt*  à  cacher  tout  ce  qni  était 

de  lialurc  à  honorer  la  mémoire  do  leurs  viclimes,  Haia 
Toici  un  fait  qui  porte  avec  lui  son  couiminlajrc. 

Robespierre  avait  été  ie  camarade  de  collège  de  Ga* 
milley  il  avait  de  raffection  pour  la  femme  de  aon  ami, 
et  bien  des  fois  il  avait  tenn  leur  enfant  sur  ses  genonx'; 
on  peut  donc  croire  qu'il  fil  des  efforts  pour  la  sauver, 
s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  Hiit  pour  sauver  madame  Eliza- 
beth,  dont  loui  coucou  rail  à  1  éloigner  et  dont  il  y  avait 
alors  danger  à  prendre  la  défense.  Or,  qu'on  lise  le  pas* 
sage  suivant,  extrait  de  l'ouvrage  du  royaliste  BeaoIieQ  : 

a  Madame  Ëlizabelh  fut  comprise,  sans  aucune  espèce 
de  distinction,  dans  une  fournée  de  cinquante  nialheu- 
reuxque  le  Tribunal  révolutionnaire  envoya  àréchafaud. . . 
Robespierre  passait  souvent  le  soir  à  la  boutique  du  li* 
braire  Maret,  élabB  à  Toitrée  du  Palats«Royal.  C'était  ift 
qo'on  venait  se  dire  à  l'oreille  les  événements  dn  jour. 
Lorsque  les  nouvellistes  s'étaient  retirés,  RoLosi^ierre 
laissait  ses  satellites  à  quelque  distance,  se  présentait  chez 
Maret,  et,  en  feuilletant  quelques  livres,  lui  demandait 
oa  qu'on  disait  dans  le  publie*  Le  jour  que  madame  Élixa» 
betb  fut  exéenlée,  il  vint  à  la  boutique,  aoeompegné  de 
M.  Barère,  et  demanda  sur  quoi  roulaient  les  conversa- 
lions.  c<  On  murmure,  on  crie  contre  vous,  lui  dit  avec 
«  franchise  le  libraire  :  on  demande  ce  que  vous  avait  fait 
«  madame  £tizabeth,  quels  élaieiit  ses  crimes,  pourquoi 

*  Besalisa,  BmaU  kiUênqm  mr  la  Mobkim  ie  Fimeg,  t  Yl» 
PNIS*. 

*  Celle  dwoeiisaee  se  utmvi  wfntli  dans  w  tutw  ds  awtiaaie 
DaittMtts,  pabUée  ptr  M.  Matton. 


428        nmu»  m  la  mâfùumim  (4794). 

«  TOUS  afCK  QOfOjé  à  l'cchafaud  celte  innocaaie  el  ver* 
«  ttteiueperaoniie. — EbbieOydilRolMBqpiarreeiis'adrM'- 
a  mil  à  Baràre,  tous  TeiitandeR,  e'eti  foujon»  moi...  le 

«  vous  garanlis,  mon  cher  Maret,  que,  loin  d'êlrc  1  au- 
«  teur  de  la  mort  de  madame  Elîzâbelh,  j'ai  voulu  la 
«  Muver  ;  c'est  ce  soéléral  de  ColiotHi'ikrhûu  qui  me  Ta 
«amehée^» 

L'eiéeolimi  do  Cbaumette  débairaaaani  le  Comité  de 
salut  public  du  dcinier  obstacle  qu'il  pùl  ciaiiidrcdans  le 
camp  même  de  la  Révolution,  loute  son  attention  se 
foriA  aur  les  contre-ré  vol  uliounairea*  Pour  les  combattre 
âvee  plus  d'epsemble,  divetses  meaores  furent  prises» 
doDl  la  première  consista  dans  Tabolition  des  ministères. 
A  leur  place,  on  inslilua,  stir  un  rapport  de  Carnot, 
douze  commissions  entre  lesquelies  tout  le  matériel  de 
l'administration  fut  partagé  ^;  non  qu'un  tel  arrangement 
parùl  de  nature,  soit  à  aoeâérer  ta  marche  des  aflaires» 
soilè  fortifier  le  pouvoir;  mais  il  avait  Tavantage  de  fer- 
mer la  bouche  à  l'opposilion  parlementaire,  qui,  dans  ce 
qu'elle  ap|)olait  Tinsii Lotion  inotiarciiiqucdes  ministères^ 
avait  trouvé  matière  à  tant  d'aUaques. 

On  s'oooopa  aussi  d'organiser  la  police  générale^  et, 
d'abord,  de  purger  Paris  de  tous  les  malveillants  qui  s*y 
étaient  donné  rendez-vous;  car,  aux  yeux  du  Comité  de 
salut  public,  Paris  était,  selon  le  mot  de  Coulhon,  «la 
place  forte  de  la  Hépublique'.  »  Il  y  eut  à  ce  sujet,  au 
sein  do  Comité^  des  débats  qui  dorèrent  plusieurs  jours  % 

*  -fieaalieu  donne  ce  fait  comme  Tayaot  entenda  plosieurs  fois 
ttmler  au  Ubraiis  Htret  lai-inteie.  Voy.  Estait  kUt»riqiie$  tur  Ut  0^ 
wdution  de  France,  t.  YL  {Sot»  de  la  page  10.) 

ladsine  Elisabeth  fat  eoodtmnée  i  laort  le  ai  floréal  (10  mai). 
Voy.  la  MoniUur,  as  II  (1794).  n*  m. 

*  Voy.  le  Moniuur,  an  U  (1704),  104. 
»  Ihid.,  n*  208. 

*  Voy.  le  discour''  àe  Couthoo,  tei  la  atesa  4a    ganniiiai.  Ma» 

nUeur,  an  U  (1294),  n*  203. 
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Hais  enfio  il  fol  convenu  qu'on  proposenil  à  la  Conven- 
(ioQ  un  décret  portant,  entre  autres  dispositions  rigou- 
reuses : 

ccLes  prévenus  de  conspiration  seront  traduits  de  tous 
les  points  de  la  Rëpobliqae  au  Tribunal  rérolntionnaire 
à  Paris. 

a  Des  commissions  populaires  seront  établies  pour  le 
15  floréal. 

a  Aucun  ex-nobic  et  aucun  étranger  appartenant  aux 
pays  arec  lesquels  la  République  est  en  guerre  ne  peut 
habiter  Paris,  ni  les  places  fortes,  ni  lés  ▼illes  maritimes 

pendant  la  guerre.  Tout  noble  ou  élran|?cr  dans  le  cas 
ci-dessus  qui  y  sera  trouvé  dans  un  mois  est  nus  hors  la 
loi. 

«(  Si  celui  qui  sera  couTaincu  désormais  de  s*élre  plaint  * 
de  la  Révolution  vivait  sans  rien  faire,  et  n'était  ni  sexa- 
génaire ni  infirme,  il  sera  déporté  à  la  Giivarie.  Ces 
sortes  d'affaires  seront  jugées  par  les  commissions  popu- 
laires. 

a  Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des  villes  mari- 
times, est  interdit  aux  généraux  qui  ne  sont  point  en 

activité  de  service  »' 

A  ces  mesures,  nées  d'un  esprit  de  déiiance  qu  avait 
.  enfanté  lui-même  Texcès  du  péril,  s'en  joignaient  d'autres 
d'un  caractère  bien  différent  et  qui  avaient  pour  but  de 
couper  court  aux  abus  d'autorité,  de  réprimer  l'arbitraire 

ou  rinsolence  des  agents  du  pouvoir,  d'encourager  le 
commerce,  de  protéger  l'industrie,  d'animer  la  circula- 
tion et  d*empécber  toute  atteinte  à  la  bonne  foi  pu- 
blique \ 

Saint-Jnst,  chargé  du  rapport,  y  déploya  son  âme  avec 
une  candeur  austère.  Il  s'éleva  sans  ménagement  contre 

a  « 

<  Voy.  le  Umiteur,  an  H  (1794),  n*  301. 

•  /«a. 
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quiconque^  daot  ia  société^  repréteateit  un  vice  ;  i!  eut 
pour  eeni  qu^il  nomma  «  les  eomipleim  dti  commerce  )> 

des  paroles  aussi  méprisanles  qm  pour  les  suppôts  de  la 
monarcbie  ;  il  marqua  de  la  même  iléUissure  les  mauvais 
aervitaure  de  la  République  et  ses  ennemis  déclarés.  Un 
passage  de  son  discours  que  couvrirent  des  applaudisse- 
ments unanimes,  fut  cdui  où  il  traçait  le  portrait  d'un 
homme  rérohuionnaire  : 

tt  Ua  homme  révolulionnaire  est  inilexible,  mais  il  est 
senséi  frugal  et  simple;  il  n'aflQche  pas  le  luxe  d'une 
firasBS  modestie;  il  est  ennemi  de  tout  mensonge,  de 
toute  indulgence,  de  toute  affectation.  Comme  son  but 
est  de  voir  trit){ii{)licr  la  HévoluLion...,  il  ne  l'outrage 
jamais,  il  Téclaire,  et,  jaloux  de  sa  pureté,  il  s'observe 
*  quand  il  parle,  par  respect  pour  elle.  Il  prétend  moins 
être  régal  de  Tautorité  qui  est  la  loi,  que  Fégal  des 
bommes,  et  surtout  des  malheureux... •  Il  croît  que  la 
grossièreté  est  une  marque  de  tromperie,  et  qu'elle  dé- 
guise la  fausseté  sous  T emportement....  Il  est  intraitable 
aux  méchants,  mais  il  est  sensible.  Il  poursuit  les  cou- 
pables et  défend  Vinnocenee  devant  les  tribunaux....  La 
probité  n'est  pas  une  flnesse  dei'esprit,  mais  une  qua* 
lité  du  cœur.  Marat  était  doux  dans  son  ménage,  il  n'é- 
pouvantait que  les  traîtres.  Jean-Jacques  Rousseau  était 
un  révolutionnaire,  et  n'était  pas  insolent  sans  doute. 
J'en  conclus  qu'un  homme  révolutionnaire  est  un  héros 
'de  bon  sens  et  de  probité  \  » 

C'est  ainsi  que  Saint-Jiist  îrourmandait  celte  fraction 
du  parti  révolutionnaire  qui  compromettait  par  le  déver- 
gondage de  ses  paroles  et  de  ses  mœurs  le  culte  des  idées 
nouvelles. 

Quant  au  gouvernement  révolutionnaire,  l'orateur  dé-  • 
dara  bien  haut  qu'il  signiûait^  non  la  guerre  et  l'état  de 

«  ËhnUwr,  an  II  (1794),  tt»  S07. 
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€0iN|iiél6»  mit  le  fMssa^s  du  ml  an  IrieD,  de  h  eomip* 

lion  à  la  probité'.  Il  avnil  clé  terrible,  ce  passage,  com- 
ment le  nier  ;  «Mais,  s  écria  Sain  t-Just,  que  serait  devenue 
une  République  indulgente  contre  des  ennemis  furieux?  ' 
Noos  ayons  oppoaé  le  glaive  au  glaive,  et  la  République 
est  fondée  :  elle  est  sortie  du  aein  des  orages  :  celte  ori- 
gine lui  est  commune  avec  le  monde,  sorti  du  chaos,  eC 
avec  riiomme,  (jui  pleure  en  naissant'.  » 

Les  conclusions  du  rapport,  adoptées  d'abord  sans 
•avtro  modification  qu'un  amendement  ralatif  à  la  dorée 
du  délai  aooordé  aux  nobles  et  aux  étrangers  pour  quitter 
Paris,  devinrent,  de  la  part  du  Comité,  l'objet  d'un  nou- 
vel examen.  Dans  la  première  rédaction,  une  exce[)lion 
avait  été  faite  en  laveur  des  ouvriers  étrangers  employés 
à  la  &brieation  des  armes,  et  des  étrangères  mariées  à 
des  patriotes  français.  Une  étude  plus  approfondie  de  la 
question  amena  le  gouvernement  à  reconnaître  qu'il  fal- 
lait élargir  le  cadre  des  exceptions,  et  y  comprendre  les 
ouvriers  étrangers  vivant  du  travail  de  leurs  manis  anté- 
rieurement à  la  présente  loi,  les  femmes  noblés  mariées 
à  des  non  nobles,  les  enfants  au-dessous  de  quinie  ans 
et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante-dix.  D'un  autre 
côté,  le  délai  d'un  mois  parut  trop  long  et  fut  réduit  à  dix 
Jours.  Le  décret  passa    iinsi  amendé'. 

Sur  la  motion  de  Couihon,  retirée  par  lui-même  le 
lendemains  il  amt  été  décidé  que  la  loi  qui  chassait  les 
nobles  de  Paris  serait  appliquée  aux  anoblis  par  charges. 
Tallien  demanda  le  maintien  de  cette  clause,  déclarant 
indigne  de  toute  faveur  «quiconque  avait  voulu  sortir  de 
la  classe  du  peuple".  »  Mais  Robespierre,  parlant  au  nom 

* 

«  Voy.  le  Moniteur,  an  11  (1794),  n*  207. 
>  Ibid, 

*  Ibid.,  p.  SiO. 
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du  Comilé)  fil  observer  que^  parmi  las  charges  aoiquelles 
rancien  régime  avail  attaehi  im  film  de  noblesse,  bean^ 

coup  répondaient  à  des  fonctions  utiles,  et  qu'on  risquait 
de  rendre  la  loi  inexécutable  en  étendant  ses  rigueurs  à 
un  trop  graad  nombre  de  personnes,  ce  On  peut,  ajouU<- 
l-il  anièreaieiii»  se  donner  Favantage  d'une  sévérilé  appa- 
rente contre  bss  ennemis  du  peuples  mais  le  dêtoir  de 
qui  l'aime  véritablement  est  de  le  servir  sans  le  flatter.  » 
La  Convention  lut  de  cet  avis'. 

Queiques  jours  après  ^,  Billaud-Varenne  exposait  la  po- 
litique que  le  Comité  de  saint  public  se  proposait  de 
suivre,  politique  qu'il  annonça  deroir  être  basée  sur 
la  justice.  Restait  h  expliquer  le  sens  de  ce  mot  suprême! 
«  La  justice,  dit  Biilaud-Yarenne,  est  dans  le  supplice  de 
Maalius,  qui  invoqua  en  vain  Irenie  victoiroSt  eiiacées 
par  sa  trahison  »  Tout  son  discours  était  sur  ce  ton  de 
hauteur  eld'inflexibilitéé  a  Malbeur,  ajoata*(r-il,  malheur 
k  ceux  pour  qui  le  règne  de  la  justice  devient  un  signal 
de  stupeur!*  »  Une  politique  qui  eût  fait  plus  large  la 
part  des  iniirmités  liumaines  et  mis  les  torts  en  balance 
avec  les  services,  eût  certainement  été  préférable  au 
point  de  vue  philosophique;  mais  ce  n'est  point  celle-Ui 
qn'il  faut  s'attendre  à  voir  triompher  dans  les  temps 
d'orages.  Aussi  Tâpre  langage  de  Billaud-Varenne  n\i- 
tonna-t-il  personne.  Et  du  reste  il  émit,  avec  une  élo- 
quence puisée  aux  sources  d'une  conviction  forte, 
des  vérités  dont  Timportance  s'étendait  bien  au  delà  des 
nécessités  de  Theure  présente,  comme  lorsqu'il  dit,  en 
rappelant  combien  les  généraux  victorieux  avaient  été  fu- 
nestes à  la  liberté  :  «  Le  gouvernement  militaire  est  le 
pire  après  la  théocratici  plus  lùaesle  seulement  parce 

«  Moniteur,  an  II  (1 794),  n*  SIO. 

'  Séance  de  la  convention  dn  1*'  floréal  (SO  avril). 

'  Moniteur,  p.  SIS. 
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qu'elle  s'enracine  jusqu'au  fond  des  consciences^  et  que 
ses  viclîmes  sont  ses  séides....  Quand  on  a  douze  années 

sous  la  lenle,  ce  n'est  pas  seulement  les  défections  qu'on 
doit  craindre  et  prévenir;  l'influence  mililaire  et  l'ambi- 
tion d'un  clief  entreprenant  qui  sort  tout  à  coup  de  la 
ligne  sont  également  à  redouter:  l'histoire  nous  apprend 
que  c*est  par  là  que  toutes  les  républiques  ont  péri'.  » 
La  1 1  ance  n'ayant  pris  les  armes  que  pour  la  défense  de 
ces  principes,  il  convenait  de  le  proclamer  de  façon  à  être 
entendu  de  la  terre  entière,  et  c'est  ce  que  Billaud- Va- 
renne  fit  en  ces  ternies  :  a  L'expérience  des  siècles  nons 
a  suffisamment  montré  qu'un  peuple  guerrier  apprête 
pour  lui-même  le  joug  qu'il  impose  aux  autres  nations. 
La  soif  des  conquêtes  ouvre  l  ame  à  l'ambition,  à  l'ava- 
rice, à  l'injustice,  à  la  férocité,  passions  qui  transforment 
tôt  ou  tard  le  petit  nombre  en  dominateurs  et  le  surplus 
en  esclaves*,  o  Le  résumé  fut  qu'il  fallait  comprimer 
d'une  main  vigoureuse,  au  dedans,  les  ennemis  de  la  Ré- 
publique, et  conduire  la  guerre,  an  dehors,  de  manière 
à  vaincre  l'Europe  eu  surexcitant  dans  1  ame  du  soldat 
toutes  les  passions  généreuses,  et  en  évitant  de  donner  le 
Rubicon  à  franchir  à  quelque  nouveau  €ésar.  Le  décret 
rendu  par  suite  de  ce  rapport  fut  rédigé  sous  l'empire 
d'une  idée  (|ui  cXii  pu  parai! puérile  à  force  d'orgueil 
SI  tant  de  triomphes  ne  l'eussent  «ixpliquée;  il  supposait 
7i  la  Convention  le  pouvoir  de  disposer  souverainement 
de  la  victoire  :  «  La  Convention  nationale  déclare  qu'ap- 
puyée sur  les  vertus  du  peuple  français,  elle  fera  triom* 
plier  la  République  démocratique,  et  punira  sans  pitié 
tous  ses  ennemis \  » 

Sans  pitié  1  Cette  dure  parole  annonçait  la  continuation 
de  la  Terreur;  et  l'eiïet  ne  suivit  que  trop  tôt  la  menace«^ 

«  »onUeur,  ao  11  (1794).  n-  218. 

«  im. 
»  m. 
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l>'£prcinénil,  Lo  Cliapciier,  Tliourct,  Malesbcrbes,  L;i- 
▼oisier,  Madame  Élisabelh,  forent  saccessivement  traînes 
èrëchafaud'. 

D'Épréniénil  cl  Le  Chapelier,  ennemisdans  FAssemblée 
COI] si i tuante,  se  voyaient  maintenant  accusés  du  mémo 
eriine.  iSur  la  clian  ette  qui  les  conduisait  1  un  et  Taulre 
à  la  mort,  ils  échangèrent  les  poignantes  paroles  que 
voici  :  a  Monsieur,,  dit  d'Êpréménil  à  son  eompagnony 
Von  nous  donne  un  terrible  problème  à  résoudre.  —  Le- 
quel? —  C'est  de  savoir  auquel  de  nous  deux  s'adresse- 
ront les  huées.  —  A  tous  les  deux*.  »  Tous  les  deux,  en 
eiîet,  ils  avaient  d'abord  servi,  puis  combattu  la  Révolu- 
lion  :  le  premier*  dès  l'origine  et  avec  audace,  le  se- 
cond, plus  tard  et  par  des  voies  souterraines.  Ils  périrent 
pour  avoir  fait  halle  dans  les  routes  inconnues  où  ils  s'é- 
taient enp^agés  sans  prévoyance \ 

Contre  Tliouret,  c'est  à  peine  ^'il  existait  des  soupçons, 
à  moins  qu'on  ne  lui  imputât  à  crime  d'être  l'auteur 
d'une  constitution  dont  les  principes  étaient  dépassés.  Sa 
mort  accuse,  de  la  part  de  ceux  qui  le  frappèrent,  une 
inflexibilité  vraiment  féroce. 

Mais  un  meurtre  qui  étonné  autant  qu'il  fait  horreur, 
«î'esl  celui  de  Malesherbes.  Qui  plus  vivement  que  Males- 
herbes  s'était  opposé  au  despotisme  de  Tancienne  cour? 
On  ne  pouvait  avoir  oublié  ses  remontrances  à  Louis  XV, 
si  fermes,  que  ^  uUaire  les  jugeait  trop  dures,  ni  ses  eum- 
bats  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  ni  les  services 
immortels  que,  comme  directeur  de  la  librairie  sous  un 
roi  despole,  il  rendit  à  la  liberté  de  la  presse^  S4I  était 

'  Les  quatre  premiers  furent  condamnés  à  mort  le  5  floréal 
avril);  te  cinquième  périt  le  IS  flofftel  (S  mai),  et  la  MW  de 
louis  XVI  le  21  floréal  (11  mai). 

*  Beaulieu,  Biographie  de  d'Êprêménil. 

'  D'Épréménil  fut  un  des  premiers  inoleurs,  et  le  plus  ardent,  des 
résistances  parlementaires  contre  la  Cour.  L'acte  d'abolition  de  la 
«oblesse  eut  pour  rédacteur  Le  Chapelier. 
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un  liomme  que  la  Révolution  dût  re<îpecter,  c'était  lui, 
lui  le  correspondant  et  le  protecteur  de  Rousseau»  ïaum 
constant  des  phiiosoplies,  li^sans  qui,  au  lëmoignagtt  de 
GrimDi,  V Encyclopédie  n'aurait  jamais  paru*  Il  n'avait 
rien  rétracté  d'ailleurs  S  ne  s'était  mêlé  à  aucune  résis- 
lance,  cl  son  admirable  conduite  envers  Louis  XVI  dd- 
truné,  abandonné  de  tous^  conilaiiinc  à  mourir,  n'était 
qu'un  titre  de  plus  à  la  8jin|Mitliie  des  âmes  généreuses, 
lies  considérants  de  ranrét  sous  lequel  il  suoeomba  sont 
odieusement  vagues  ;  ils  portent  :  a  Convaincu  d'être  au- 
teur ou  complice  des  conipiols  qui  ont  existé  depuis  4  789 
contre  lu  liberté,  la  sûreté  et  la  souveraineté  du  peuple'.» 
Tant  de  vertige  consterne  ei  épouvante»  Ce  grand  homme  ^ 
de  bien  avait  été  arrêté  avec  sa  fille»  sa  petite^fille,  et  le 
mari  de  cette  dernière,  M.  de  Ghateaobriand,  ftrère  atné 
du  célt'bre  écrivain.  Tous  dirent  adieu  à  la  vie  le  inTMiie 
jour,  sur  le  mcmc  cchafaud.  On  raconte  de  la  sérénité  de 
Malesherbes  dans  le  moment  suprême  des  traits  qui  mé- 
ritent d'être  conservés.  Lorsqu'il  arriva  à  la  Conciergerie» 
il  dit  gaiement  à  un  de  ses  codétenus  :  «  Vous  le  voyei, 
je  me  suis  avisé,  sur  mes  vieux  jours,  d'être  un  mauvais 
ôujel,  et  l'on  m'a  mis  on  prison^  »  Comme  il  allait  au 
supplice,  sou  pied  heurtant  contre  une  pierre  ;  a  Voici, 
a'écriaH-jl|  un  mauvabprtege;  un  Romain»  à  ma  place» 
*  serait  rentré*.  » 

Malesherbes  mourut  le  5  floréal  (22  avril)^  et  Lavoi- 

*  L'auteur  de  l'article  qui  le  concerne  dans  la  Hwgi  aphie  univer- 
selle a  fait,  pour  prouver  le  contraire,  de  bien  pauvres  efforts,  et 
qaî  tombent  dmat  le  témoignage  de  j.-B.  Oâbois,  ami  de  Hales- 
berta,  et  dont  la  NûHee  kîiMque,  en  meiière  de  fiils,  t  beaacoip 
d*aiilorité.  Cette  NoUee  hisiori^  sur  Lamoiçnon  de  Male$kerbet  fat 
publiée  en  IS06. 

•  Moniteur,  an  11(1794),  n-  231. 

'  J.-6.  ûubGii ,  HaUee  kktorique  wr  Lattungrum  de  Maksherbet, 

p.  15" 

«  Ibid..  p.  154. 
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âier  le  18  Ûorcal  (8  mai)  :  eu  quinze  jours,  deux  victimes 
iUiistres. 

Lavoisier  avait  apparienii  à  l'association  des  fermiers 
généraux  :  c'est  ce  qui  le  perdit.  Bien  aYant  le  mois  de 

fldrcil,  le  déchaînement  conU'e  ces  liiianciers  de  l'ancien 
régime  était  devenu  terrible.  Dénoncés  comme  sang- 
•nés  du  poople  dans  une  multitude  de  pamphiels.  pour* 
•aifîs  sans  relâche  par  le  représentant  .Montant  et  par 
Cambon,  qui  ne  parlait  (|ue  de  leur  faire  rendre  gorge  % 
leur  .sort  était  lixé.  L'examen  de  leurs  actes  fut  con(i(i 
iune  commission,  placée  elle-même  par  l'Assemblée  sous 
la  surveillance  de  deux  commissaires  spéciaux,  et  qui« 
le  16  floréal,  présenta  son  rapport,  après  une  longue  et 
sérieuse  enquête  *.  Lavoisier,  au  bruit  de  Forage,  s'était 
réfugié  dans  un  asile  ([ue  lui  ménagea  l  inicien  concierge 
de  l'Académie  des  sciences  ;  informé  de  1  arreslalioo  de 
vingt-huit  fermiers  généraux,  il  tremble  du  danger  que 
courait  son  hôte  et  se  constitue  prisonnier  Le  rapport, 
tel  que  le  rédigea  le  député  Dupin,  était  foudroyant  ;  il 
énnniéiait  de  nombreux  faits  de  concussion,  et  concluait 
à  envoyer  les  prévenus  devant  le  Tribunal  révolution- 
naire, auquel  on  laissait  le  soin  de  distinguer  entre  les 
innoecnts  et  les  coupables.  Que  Lavoisier  fût  au  nombre 
des  premiers,  nul  n'en  pouvait  douter  et  n'en  douta 
paniii  ceux  qui  l'avaient  connu.  Mais,  dans  le  inonde 
bavant,  l'effroi  paiaiysa  l'émotion.  Et  toutefois  le  lycée 
des  arts  osa  donner  à  l'illustre  prisonnier  une  marque 
d'intérêt  digne  'de  lui  :  une  dépulalion,  ayant  obtenu 
d'être  introduite  dans  son  cachot,  lui  posa  une  couronne 
fiur  la  tète  ^  11  est  affreux  d'avoir  à  dire  qu'on  le  con- 

t  Discours  de  Uupin  dans  la  «^nce  Uu  lH  floréal  an  U.  Moniieur, 
4j)  n(i79i),  n-250. 
'  Ihid. 

•*  VicLwHuairc  de  la  couLHitmLion.  —  Ai  l.  Lavoisier. 
^  Ibid, 
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dâmiia,  et  plus  affreux  eneore  d'avoir  à  rappder. qu'il 
se  put  obtenir  un  délai  pour  oonipléler  dot  oipMeiiGeo 
niilôa.  Les  yns  prêtent  à  Dumas,  les  antres  à  Fôaquier- 

Tinville,  une  réponse  que  rend  heureusement  douteuse 
1  excès  de  sa  iiruUie  imbécillité,  joint  à  la  non-concor- 
daitce  dos  fémoignagos  ^  :  Nùui  n'avon»  peu  buûin  de 

Le  refus  inepte  ol  barbare  d^un  sursis  utile  è  la  Itëpu- 

bii(jue,  et  r.ifij^icalion  îiiit|ue  de  la  peine  capitale  à  un 
délit  commis  sous  un  autre  régime,  délit  qui,  même  en 
le  supposant  prouvé^  n'était  pas  on  péril  pour  la  Révo- 
lution :  Toilà  ce  qu'on  ne  saurait  trop  oondamner.  Mais, 
dans  la  mort  de  Lavoisier,  il  est  injuste  de  eliereber  la 
preuve  que  la  Révolulioii  élail  lioslile  au  génie.  Lavoisier 
fut  frappé  quoique  savant,  non  comme  savant,  à  une 
époque  qui  poussa  jusqu'au  fanalismc  le  culte  du  [)riii- 
cipe  d'égalité.  Son  malheur  fut  d'avoir  fait  partie  d'une 
compagnie  financière  contre  laquelle  s'éleraient  des  pré* 
ventions  viulcnles,  ol  qu'apiùs  tout  on  ne  jugea  cou- 
pable qu'à  la  suite  d  investigations  nppiolbndies.  Car  il 
y  oui  efibrt  manifeste  pour  connaître  la  vérité;  on  char- 
.  gea  des  recherches ,  non-seulement  une  commisiîon 
s^iale,  mais  les  comités  des  finances  et  de  rexamen 
des  comptes  ;  les  mémoires  des  fermiers  généraux,  libre- 
ment produis,  furent  pesés  avec  soin,  et,  pour  qu'un 
plus  grand  nombre  d'examinateurs  pussent  assister  aux 
séances,  on  décida  que  les  convocations  auraient  Ueii 
dans  le  palais  même  de  la  Convention    C'est  surtout 

*  La  réponie  dont  il  8*agit  est  attribuée  é  Ddoim  par  les  aaleors  de 

VArl  dê  vérifier  les  dates,  X.  I,  p.  183.  Elle  est  atlribuce  à  Fouquier- 
Tinville  par  l'auteur  de  Tarlicle  Lavoisier  dans  le  Dicliommre  de  la 

r(mversaliotK  ^i,  quant  à  la  Biographie  vniverseUe,  elle  ne  ?iomin© 
personne  et  s  exprime  ainsi  :  Le  chef  de  celte  lionible  troupe,  vie. 

*  IduL  ceci  coiistalé  dans  un  di^conrs  prononcé  par  liupiii .  rap- 
porkur  de  la  commission,  le  10  ûoreai  an  II.  \'oy.  le  Hmileur, 
an  11  (1794),  n*  250. 
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quand  il  s'agit  de  fails  qui  eoniristent  h  oonscieme 
humaine  qu'il  se  ftnl  garder  de  foute  eiagératien,  et 
opposer  la  vMtd  pure  aux  opprédalions  en  animées  de 
l'esprit  de  parti. 

Quant  à  Madame  Élizabeth,  nul  doule  qu'elle  n'eût 
conspiré  contre  la  Révolution,  trempé  dans  le  projet  de 
fuite  à  Montmédyi  entretenu  avec  les  princes  émigrés 
une  eorrespondance  suivie  S  «t  donné  au  ûk  de 
Louis  XVI,  captif,  Féducalion  de  la  royaiilc.  Mais  l'édu- 
cnliou  qu'elle  même  avait  reçue,  son  tilre  de  femme,  sa 
tendresse  pour  son  frère,  ses  vertus  privées,  et  les  sen- 
timents d'aversion  qu'avaient  dû  naturellement  lui 
inspirer  des  événements  si  funestes  aux  siens,  tout  cela 
ne  plaidail-il  pas  en  sa  faveur?  la  justice  n'est  véritable- 
ment juste  qu'à  la  condition  de  tenir  coniple  des  circon- 
stances atténuantes;  et  c'est  là,  par  malheur,  ce  que  ne 
eomprennent  guère,  en  temps  de  discordes  eiviles,  ceux 
qui  tiennent  la  hacbe. 

Robespierre  le  comprit  néanmoins  en  cette  occasion, 
et  ses  elTorls  pour  sauver  Madame  Eli/.ibelh  furent  pré- 
cisément ce  qiii  donna  lieu  à  la  fable  ridicule  d'un  projet 
de  mariage  entre  lui  et  cette  princesse*.  11  aurait  aussi 
voulu  sauver  Thourel,  si  l'on  en  juge  par  le  langage  que 
celui-ci  tenait  dans  la  prison  du  Luxembourg,  où  il 
faisait  continnellemcnt  l'éloge  de  Robespierre,  et  le  dési- 
gnait comme  Tbomme  qui  devait  mettre  un  terme  à  ia 
Terreur    Mais  il  eût  K^llu  pour  cela  un  pouvoir  qae  per> 

*■  Les  loyallstAs  l*eii  lovent.  Toy.  Tarlksle  qui  la  coneenie  dans  la 
Mographie  tmhfemlle, 
*  Croirait-on  qae  ,  dans  un  petit  pamphlet  de  huit  pages,  publié 

après  le  9  thermidor,  et  intitulé  NotircntiT  et  intdressmits  deluih  (fe 
l'horrible  conspiralion  de  Robespierre  et  de  fics  romrUce:^,  ou  lit  ;  «  Le 
10  thermidor,  la  IUIp  de  Louis  XVI,  contrairement  à  son  habitude, 
se  leva  au  point  du  jour  et  mit  ses  plus  beaux  habits.  Le  12,  elle  prit 
le  deuil  ?  i 

'  Beaulieu,  enfermé  dans  la  même  prison  qna  Thonret,  raconte  te 
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.soilue  alors  'ne  possédait*  Collol-d'Herboii  et  BiHaiiil* 
Tarénnc  ëfaieni  %  Toeil  fixé  siir  leur  grand  rifal,  el 

prêts  à  i\iccMbler  sous  Taccusalion  de  modéranlisme, 
pour  peu  <|u'ii  prêtât  le  flanc.  N'était-ce  pas  Billaud- 
Yarennc  qui  8*était  chargé  d^aller  prononcer  à  la  tribune 
de  la  Convention  le  mot  iam  pitié?  et  n'était-il  pas, 
dans  le  Comité  de  salut  public^  le  chef  de  la  flraetioB 
o^pnsi'e  à  Robespierre? 

liui,  sur ceUe  pente  sanglaiiLe  où  lii  lorce  des  clioses rou- 
lait les  hommes  pèle-méâe,  il  cherchait,  plein  d'anxiété, 
m  appui  où  il  pftt  se  retenir.  De  cette  lutte  confuse  des 
Mmen<8«  Il  brAlaît  de  déi^^ager  enfin  le  règne  calnm  d€ 
la  liberté.  Il  aspirait  à  séparer  la  révolution  du  chaos. 
Mais,  (les  ruines  de  l'ancienne  société  dissoute,  coiuiuent 
tirer  une  société  nouvelle?  quel  point  de  départ  donner 
à  Tceuvre  de  rooonstruclîon,  quand  il  ne  resterait  plus 
rien  à  abattre  t  tout  un  monde  de  croyances  séeulaires 
ne  s'écroule  pas  eu  un  jour  sans  laisser  un  vide  :  com- 
ment le  remplir,  ce  vide  elfiayant?  qu'on  brise  jusqu'au 
dernier  des  liens  moraux  qui  forment  une  communautéf 
ses  membres  ne  vont-ils  pas  s'entre-dévorer  7  vainement 
leur  demanderait-on  de  se  tenir  unis  au  moyen  de  la 
jusiice  :  (juel  espoir  que  la  notion  de  la  justice  ait  un 
caractère  d'universalité  et  de  permanence,  15  oô  elle 
est  soumise  au  caprice  des  jugements  individuels  el  Hotte 
an  gré  des  intérêts  divers  T  combien  petit  le  nombre  des 
questions  résolues  d'une  manière  invariable  par  la  eoa* 
science  humaine,  dans  ces  combats  de  l'esprit  où,  presque 
toujours,  chacun  des  combattants  dit  el  croit  avoir  de 

iêii  en  deui.  cndroiu  4i0§ienti,  dans  ses  Et$tti$  hhtoriquu  mr  la  Bé* 
ffOtution  de  France  d*abord»  et  ensuite  dans  la  Biographie  uniuerteUê, 
article  Tfaonret.  Dans  la  Biographie  univenellet  onvnge  ultra-roya'* 
liste,  comme  cihacvn  sait,  Beaulieu  cherche  à  donner  fin  langage  da 
Thourci, concernant  Robespierre,  une  couleur  de  lâcheté.  Mais  ce  n'est 
pas  du  tout  ainsi  qu'il  présente  lui-même  la  chose  dana  ses  AsMi 
Jiiiioriquei  sur  la  Béitolulion  de  France. 
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aoo  côté  la  joftù(;û  ?  il  est,  inhcreol  à  la 

UMixm  de  rbomme  de  se  préoccuper  de  ce  qui  fui  et  dd 
08  qui  sert  ;  de  vivre  par  Tespril  en  deçà  de  son  berceau 
et  au  delà  de  sa  tombe^  de  reculer  per  l'espoir,  même 

par  le  rêve,  les  termes  de  son  existence.  Et,  en  ceci,  la 
coACoriiance  des  aspirations  compte  parmi  le»  condiûoos 
essentielles  de  la  sociabilité. 

C'est  ce  que  sentait  profondément  Robespierre.;  à 
l'exemple  de  Jean-Jaoques ,  il  repoussait  l'athéisme 
couàiiie  <'  idiH  cuLi'anl  toutes  les  passions  ilans  Ja  bassesse 
de  rinléièl  particulier,  dans  l'abjection  du  moi  humain, 
et  sapant  a  petit  bruit  les  vrais  fondements  de  toute 
société  \  »  C'était  aussi  Jean^acqnes  qui  avait  écrit  : 
«  Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile  dont  il 
appartient  an  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas 
précisément  comme  dogmea  de  reUyioUy  mais  coninio 
sentiments  de  sociabilité**»  César,  plaidant  pour  Catilina, 
tâchait  d'établir  le  dogme  de  la  mortalité  de  Tàme: 
Caton  et  Cicéron,  pour  le  réfuter,  ne  s'arousèr^t  point 
à  philosopher;  ils  se  contentèrent  de  montrer  que  César 
parlait  eu  mauvais  citoyen  et  avançait  une  doctrine  per- 
nicieuse à  TElat.  £a  eftet,  voilà  de  quoi  devait  juger 
te  sénat  de  Borne,  et  non  d'une  question  de  théologie*.. 
Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  être  simples,  en 
petit  nombre,  énonces  avec  précision,  sans  expliration 
ni  commentaires.  J/existence  de  lu  Divinité  puissante, 
intelligente,  hienlaisante,  prévoyante  et  pourvoiante,  la 
fie  à  venir,  le  bonheur  des  justes,  le  châtiment  des 
méchants,  la  sainteté  dn  contrat  social  et  d^  kis,  voilà 
les  dogmes  positifs  *.  » 

De  là  sortit  le  décret  par  ji((U(!l  la  Coiiv*  iilion  recon- 
nut rexistence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de 
râom. 

>  Émile,  t.  III,  p.  lU  etsuiv.  Amsterdam,  MOCGIXII. 
*  Contrai  social,  Hv  IV,  chap.  VUl. 
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Mais  Fy  décider  dciuandaii  une  rare  puissance  d*iniUa- 

Il  y.fallait  un  homme  assez  înlelligeot  pour  bien  sépa- 
rer  U  cause  de  IHea  d*avec  celle  des  prêtres,  assez  fort 
pour  résister  aui  railleries  des  indilYëreots.  et  assez  cou- 
i  tiguiix  pour  braver  la  colore  des  fanatiques  d  iiicrédulho. 
Hobespierre  regarda  l'entreprise  en  face,  et  s'y  jeta  sans 
pâlir. 

Le  18  floréal  (8  mai),  on  le  vit  paraître  à  la  tribune, 
le  visage  plus  altérë  que  d'ordinaire.  Il  se  fait  un  grand 

silence,  et  lui,  commence  en  ces  termes  : 

c(  C'est  dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi  que  les 
particuliers,  doivent  se  recueillir,  pour  se  meitraen  garde 
contre  Tivresse,  et  écouter,  dans  le  silence  des  passions^ 
la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  qu'elle  inspire.  Le 
moment  où  le  hi  iiil  de  nos  victoires  retentit  dans  I  uni- 
vers est  donc  cuiui  où  les  législateurs  de  1;»  Ré[)ublique 
française  doivent  veiller  avec  une  nouvelle  sollicitude  sur 
eux-mêmes  et  sur  la  patrie  *•  » 

Il  rappelle  alors  de  combien  de  changements  merveil* 
leux  h  (eue  a  été  le  théâtre  ;  il  en  annonce  de  plus  mer- 
veilleux encore  ;  et,  lier  de  voir  le  peuple  fninçjiis  devan- 
cer les  autres  nations  dans  les  voies  où  marche  la  raison 
humaine  :  «  TËurope,  conlinoe-i-il,  est  à  genoux  devant 
les  ombres  des  tyrans  que  nous  punissons». •  Elle  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  vivre  sans  rois  et  sans  nobles  ;  nous, 
qu'on  puisse  vivre  avec  eux...  Nos  suLhmes  voisins 
entreliepuent  gravement  l'univers  de  la  santé  du  roi,  de 
ses  divertissements»  de  ses  voyages  ;  ils  veulent  absolu- 
ment apprendre  à  la  postérité  a  quelle  heure  il  a  dîné;  à 
quel  moment  il  est  revenu  de  la  chasse  ;  quelle  est  la 
terre  heureuse  qui,  à  chaque  instant  du  jour,  eut  Thon- 
neur  d'être  luuiée  par  ses  pieds  augustes...  Nous  lui 

*  Kaniteur,  an  II  (4794).  n* 
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apprendrons,  nous,  les  noms  el  les  verltis  des  hëroe 
moris  pour  la  Liberté  » 

A  mesure  que  Robespierre  parlait^  sa  voix  prenait  une 
accen(ua(iou  tragique.  Jamais  le  fromif^scmcnl  nerveux 
qui  parcourait;  à  la  tribune,  ses  membres  palpilants; 
jamais  le  tic  habituel  qui  tourmentait  les  muscles  de  sa 
fiice  ;  jamais  le  tressaillemeni  involonlaire  de  ses  doigts 
j'  uant  sur  Tappui  de  la  tribune  comme  sur  tes  touches 
d'une  épînello',  ne  révélèrent  mieux  rinlér(^l  pi  ofonrl  de 
son  Ame  dans  la  question  soulevée.  Au  moiuenl  ou  li 
Taborda,  rien  de  plus  véhément  que  son  langage  : 

«Qui  donc  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n'existe  pas,  d  toi  qui  te  passionnes  pour 
cette  aride  doctrine,  et  qui  ne  le  passionnas  jinn.iis  pour 
la  patrie?  Quel  avantage  trouves-tu  à  persuader  h  Thomme 
qu'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées,  frappant  au 
hasard  le  crime  et  la  vertu,  et  que  son  âme  n'est  qu'un 
souffle  léger  qui  s'éteint  aux  perles  du  tombeau  7  L'idée 
de  son  néant  lui  irispîrera-t  elle  des  sentiments  plus  purs 
et  plus  élevés  que  celle  de  sou  immorlalilé  ?  Lui  inspi- 
rera-t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  el  pour 
lui-même^  plus  de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d'au-' 
dace  n  braver  les  tyrans,  plus  de  mépris  pour  la  mort  el 
pour  la  volupté?  Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux, 
vous  aimez  h  penser  que  la  plus  belle  pai  lie  de  lui-mènie 
a  échappé  au  trépas!  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil 
d'un  fil»  ou  d'une  épouse,  étes-vous  consolés  par  celui 
qui  vous  dit  qu'il  ne  reste  d'eux  qu'une  vile  poussière? 
Bfalheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d'un  assassin, 
votre  dernier  soupir  est  un  appel  à  lu  jublicc  éternelle! 
L^innocence  sur  réchafaud  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char 
de  triomphe  :  aurait-elle  cet  ascendant,  si  le  tombeau 

*  Moniletir,  an  II  (I794),n»  229. 

*  Charles  J^iodiert  iiiographk  de  Robespierre, 
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égalait  Toppessèar  et  Topprimé?.,.  Je  n'ai  pas  hesbin 
d'observer  qu'il  ne  s'agît  ici  de  faire  le  proeès  à  aueane 

opinion  pliilosophif|ue  et  particulière  ni  de  contester  que 
tel  philosophe  peut  être  vertueux,  quelles  que  soient  ses 
opinions,  et  même  en  dépit  d'elles,  pnr  la  ibrce  d'un  na- 
turel benneux  ou  d'une  raison  supérieure;  il  s'agit  de 
eonsid^r  seulement-  Fathëisme  comme  national  et  lté  I 
«n  système  de  conspiration  contre  la  République.  Eli,  que 
vous  importent  à  vous,  législateurs,  les  hypothèses  di- 
verses par  lesquelles  certains  philosophes  expliquèrent 
les  phénomènes  de  la  nature  7  Vous  pouvez  abandonner 
ces  objets  à  leurs  disputes  étemelles  :  ce  n'est  ni  comme 
métaphysiciens  ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les 
«envisager.  Aux  yeux  du  Icfrislaleur,  tout  ce  qui  est  utile 
;m  monde  cl  bon  dans  sa  pratique  est  la  vérité.  L'idée  de 
l'Être  suprême  et  de  rimmortajité  de  l'âme  est  un  rappel 
«onlinuel  à  la  lOsncE  ;  elle  est  donc  sociale  el  républi'* 
caino .» 

C'était  bien  là,  on  le  voit,  le  point  de  vue  de  Jean- 
Jacques.  Aussi  en  quels  termes  pleins  de  respect  et  de 
tendresse  le  disciple  rendit  hommage  à  son  maître  !  Après 
avoir  parlé  avec  une  amertume  à  peine  contenue  de  ceux 
des  philosophes  du  dix-huitième  siècles  qui  déclamaient 
quelquefois  contreîe  despotisme  et  étaient  pensionnés  pai 
les  despotes,  qui  laisaienl  tantôt  des  livres  contre  la  Cour 
et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  qui  composaient  des  dis- 
cours pour  les  courtisans  et  des  madrigaux  pour  les  cour- 
tisanes, qui  étaient  fiers  dans  leurs  écrits  et  rampants  dans 
les  antichambres,»  Robespierre  ajoulMÏt  :  «  Un  homme, 
par  rélévation  de  son  àmc  el  par  la  gi  andeur  de  son  ca- 
raclère,  se  monti  a  digne  du  ministère  de  précepteur  du 
genre  humain...  Ah  1  s'il  avait  été  témoin  de  cette  révolu- 
lion  dont  il  fut  le  précurseur  et  qui  l'a  porté  au  Panthéon^ 
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qui  peul  douler  que  son  ûiiic  généreuse  eût  r miuas^é 
avec  iransporl  la  cause  de  la  justice  et  fie  l'égaiilé  '  1  » 

U  faut  citer  iotégnikiiieiil  lo  pamgo  relaUr  aux 
préires  : 

c<  Fanali(|ues,  nVspérez  rien  de  nous!  Rappeler  les 
hommes  an  culte  pui  de  FÊlre  suprême,  c'esi  porter  un 
coup  mortel  au  fanatisme.  Toutes  les  iiclions  disparaissent 
devant  la  vérité,  et  toutes  les  folies  Unnbent  devant  la  rai- 
son.  Sans  contraintè»  sans  persécution^  toutes  les  sectes 
doivent  se  confondre  d'elles-mêmes  dans  la  religion  uni- 
verselle de  la  nature.  {On  apphnul'iL]  Nous  vous  con- 
seillerons doue  de  maintenir  les  pt  mcipes  que  vous  avez 
manifestés  jusqu'ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  res- 
pectée,  pour  le  triomphe  même  de  la  raison  ;  mais  qu'elle 
ne  trouble  point  Tordre  public,  et  qn'elle  ne  devienne 
pas  un  moyen  de  conspiralion.  Si  |;i  m  ilveillaiite  tuuUe- 
révolulionnaire  se  cachait  sous  ce  prétexte,  réprimez-ia» 
et  reposez-vous  du  reste  sur  la  puissance  des  principes  et 
sur  la  force  même  des  choses.  Prêtres  ambitieux,  n'at- 
tendes donc  pas  que  nous  travaillions  è  rétablir  votre 
empire  !  Une  telle  entreprise  serait  même  au-dessus  de 
notre  puissance.  [On  applaudit.)  Vous  vous  êtes  tués 
vons-niènieSy  et  Ton  ne  revient  [las  plus  à  la  vie  morale 
qu'à  l'existence  physique,  fit,  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre 
les  prêtres  et  Dieu?  Les  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que 
les  cliarlaLans  >onl  à  la  médecine.  {:\(n(veaux  applaudisse- 
ments.) Combien  le  Dieu  de  la  natuie  e^ulilTérenl  du  Dieu 
des  prêtres  1  {Le$  a^plaiidmemen  ts  continuent.)  con- 
nais rien  de  si  ressemblant  à  lathéisme  que  les  religioiia 
qu'ils  ont  faites  ;  à  force  de  défigurer  TÊtre  suprême,  ils 
l'ont  anéanti  autant  qu'il  était  en  eux;  ils  en  ont  fait  tantôt 
un  globe  de  feu,  tantôt  un  arbre,  lanIoL  un  honinic,  l;m- 
lôl  un  roi  f  les  prêtres  out  créé  uu  Dieu  à  leur  image  ;  lis 

«  MimiUur,  an  H  (t794,  n*  m. 
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ïoni  l'ail  jaloux, capricieux,  avide,  cniel,  iiiipinralde;  ils 
lont  trailé  comme  jadis  le«  maires  du  palais  traitèrent  les 
descendants  de  Clovis,  pour  régner  sous  son  nom  et  se 
mettre  à  sa  place  :  ils  l'on!  relé^nic  dans  le  ciil  corunic 
dans  un  palais,  et  ne  l'onl  appeK*  sur  la  (erre  que  pour 
demander  à  Icurproûl  des  dknes,des  honneurs,  des  plai- 
sirs et  jde  ia  puissance.  (Vifs  applauéimmetiU>)  Le  véri- 
table prêtre  de  TËtre  suprême,  c'est  la  nature;  son 
temple,  l'univers;  son  culte,  la  vertu;  ses  fêles,  la  joie 
d'un  gr;in(l  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer 
les  doux  nœuds  de  ia  fraternité  universelle,  et  lui  pré- 
'  senter  Thommage  des  cœurs  sensibles  et  purs.  Prêtres, 
par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mission?  Aves-voos 
été  plus  justes/ plus  modestes,  plus  amis  de  la  vérité  que 
les  auli  es  liommes  ?  Avez-vous  chéri  l'c^alilé,  défendu 
les  droits  des  peuples^  abhorré  le  dcspoiisnic  cl  abattu  la 
tyrannie?  Cest  vous  qui  avez  dit  aux  rois  :  Vom  étet  hi 
imageis  de  Dieu  sur  la  terre  ;  c'eif  de  lui  seul  que  vom  tenez 
vetre  puissance;^  les  rois  vous  ontrépondu:  Oui^t^otts^ 
vraiment  les  envoffhde  Dieu  ;  unissom-nijus  puiir  parla-  ' 
gev  les  dépmiilks  cl  ic$  adoraliotn  dm  morteh.  Le  sceptre 
et  Tencensoir  ont  conspiré  pour  désjionorer  le  ciel  et 
pour  usurper  la  terre.  (ÀpplaudissemenU.)  Laissons  les 
prêtres,  et  retournons  à  la  Divinité.  (Ai>plaudîssemerUs.Yn 

Robespieri'c  termina  par  des  considérations  très-éle- 
vées  sur  la  nécessité  de  rendre  Téducalion  cummune  et 
égale  pour  tous  les  Français ,  et  d'établir  des  fêtes  natio- 
nales. Le  décret  qu'il  proposa  en  conséquence,  et  qui  fut 
rendu  au  milieu  d'acclamations  prolongées,  portait  : 

«  Le  pcu|*li;  franç.iis  reconnaît  l'existence  de  i  ËUc 
suprême  el  l'immoi  talilé  de  Tame. 

«(  il  reconnaît  que  le  culie  digne  do  TÉtre  suprême  est 
la  pratique  des  devoirs  de  Tbomme. 


•  Mvttilcur,  an  II  (1794).  a-  229. 
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a  11  sera  instîUië  des  Aies  pour  rappeler  rbomine  à  la 

pensée  de  la  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 

«  Elles  emprunloroni  leurs  nonis  des  événements  glo- 
rieux de  noire  Révolution,  des  vertus  les  plus  chères  et 
les  plus  utiles  à  l'homme  »  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature. 

<t  11  sera  célébré ,  le  3  prairial  prochain ,  une  fête  ou 
l'honneur  de  l'Être  suprême  » 

Une  clause  fut  ajoutée  au  décret ,  qui  mettait  au  Pan- 
théon Barra  et  Yiala ,  enfants  héroïques  morts  Fun  et 
l'autre  pour  la  liberté ,  et  dont  Robespierre  avait  célébré 
le  dévouement'. 

Dans  l'imposant  discours  qui  vient  d'être  cité,  il  ^  avail 
deux  tâcties  :  d'abord  ^  une  attaque  gratuite  et  violente  à 
Condorcet,  et  ensuite  une  insulte  jetée  à  la  mémoire  de 
Danton.  Robespierre  espérait-il  donc  échapper,  en  dé- 
criant Danton,  au  reproche  de  l'avoir  abandonné  7  Triste 
illusion  d'un  cœur  qui  veut  tromper  son  remords  ! 

Quoi  qu'il  en  soit»  d'ardentes. acclamations  saluèrent 
dans  toute  la  France  le  décret  du  18  floréal.  Ou  vit  af- 
fluer les  adresses  où  la  Convention  était  félicitée  de  sa 
sagesse';  les  sections  vinrent  l'une  après Fautre  lémoi-* 
gner  de  leur  adhésion  enthousiaste;  le  gouvernement 
qui  avait  mis  la  justice  et  la  vertu  à  l'ordre  du  jour  fut 
proclamé  dans  toutes  les  sociétés  populaires  le  seul  digne 
d'achever  l'œuvre  de  régénération  commencée  ;  enOn  ^ 
les  habitants  des  communes  de  Montmorency  et  d'Erme- 
non  ville  furent  invités  à  transporter  au  sein  de  la  Qon- 
vcntion  l'urne  qui  renfermait  le?  cendres  de  Jean-Jac- 
ques *. 

Hais,  en  revanche,  des  colères  venaient  d'être  éveillées, 

«  3fo;7f/âtir>anU(1794).  ifâ'id. 

*  ]bid. 

Ibid.,  H'  249. 

*  Ibid.,  n'  254. 
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qui  n*altendaîeiit  pour  éclater  i|tt'uii  moment  favorable , 

et,  pendant  quo  les  révolutionnnhvs  de  Técole  du  bnron 
d'Holbach  se  répandaient  en  protestations  sourdes,  }es 
prélreSy  non  moins  irrités,  quoique  pour  des  motifs  con* 
traires ,  alimentaient  sous  main  Topposilion  des  dévots  » 
feignant  de  s*élonner  qu*on  eût  osé  débaptiser  Dieu  et 
lui  l.uic  i  injure  île  a  décréter  son  exislencc.  >y  Ils  inipu 
taient  ainsi  à  Robespierre ,  par  un  grossier  mensonge , 
d'avoir  prétendu  créer  ce  qu'il  avait  proclamé  $eule^ 

Mais  le  mouvement  était  imprimé.  La  Commune ,  le 

clul)  des  Jacobins  ,  les  administrateurs  du  département 
de  Paris,  allèrent  tour  à  tour  dccbrer  h  h  Convention 
que  leur  profession  de  foi  était  la  sienne;  Carnot,qui 
présidait  alors  l'Assemblée,  répondit  aux  députatioos, 
absolument  comme  aurait  pu  le  bire  Robespierre  lui* 
même    et  un  airété  du  Comité  de  salut  public  ordonna 

*  L'accusation  d'impiété  qui  consistait  à  dire  que  Robespierre  avait 
«  décrété  l'existt'nc*!  de  Oicii  »  avait  t*^!!oinent  couru  quand  Boiste 
publia  son  Diciionnuireilc  la  laïujuc  />Y//«i'rt/se,  qu'il  se  servit  de  celte 
phrase  conitii».'  d'exemple,  au  mot  décréter. 

Il  OBt  remarquable  que  les  mêmes  homm^,  qui  trouvent  û  extraor- 
dinaire que  la  Convention  ait  proeUan^  par  décret  an  principe  reli- 
gieux, trouvèrent  tout  simple,  apr6»  la  Bévoluiîon  de  1830,  que  la 
retigioa  catboUque  fftt  déelai^,  par  la  loi,  religion  de  TÉlat.  Il  eat 
vrai  qu*il  y  eut  diaenssioii,  et  que  le  réaultat  fut  la  eonatatation,  oatte 
fois  incontestablement  ridicule,  de  ce  fait  statistique  :  •  La  religion 
catholique  est  la  religion  de  la  majorilé  des  Français!  » 

Charles  Nodier  a  écrit  :«  J  âvoue  f]u>\  les  dogmes  admis,  le  cMf^ 
bouffon  de  celte  formule  (la  reconnaissance  de  l  ÊUe  buprônie  t  i  de 
l'immortalité  de  l'âme)  m'échappe  tout  à  fait,  et,  pour  couipuHpr 
ma  pensée,  j'avoue  que  je  la  trouve  très-convenable  el  irès-belie... 
Ken  riétait  plus.  C'est  donc  ici  la  pierre  angulaire  d*ane  société  nais- 
sante. (Test  le  renouveUenent  du  monde.  G*eat  le  cri  de  ce  monde, 
écloe  d'un  autre  chaos,  qui  se  rend  compte  de  sa  création  et  qui  eu 
fait  hommage  A  son  auteur;  Télan  de  la  sociélé entière,  le  jour  où 
elle  a  retrouvé  les  titres  oubliés  de  sa  destination  éternelle.  »  -^IHc^ 
lionnaire  de  la  convermtion,  au  mol  Uobe^pierre, 

«  Moniieur,  an  II  (1794),  n**  m,  259, 240. 
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que  désormais  sur  le  frontispice  des  temples  destinés  aux 
fotes  |)ul>liqn(*s  il  ivv  aut ail  plus  d^aulre  inscriplion  que 
ccile-ci  :  À  i'Être  suprême  \ 

Une  circonstance  montre  combien  Tenlraînement  fut 
généra!  :  Lequinîo ,  en  pleine  séance  des'  iaeobins ,  se 
pronon(;a  bien  haut  contre  l'atliéisme.  Il  oubliait  les 
livres  où  il  Tavail  professe  Robespierre  ,  qu'il  espérait 
sans  doute  gagner  par  la  ilalterie ,  le  repoussa  avec  dé- 
dain 

L'ascendant  de  ce  dernier  grandissait  de  jour  en  jour. 
Encore  un  pas ,  et  il  était  au  sommet  de  sa  fot*tune.  Un 

événement  inattendu  scîinbla  l'y  pousser. 

Dans  la  nuit  du  5  au  4  prairini  (2!2-25  mai),  une  pa- 
trouille passant  sur  la  place  du  théâtre  Favart  entend 
tout  k  coup  crier  à  l'assassin  1  Les  cris  partaient  de  la 
maison  n*  4 ,  habitée  par  Collot-d*Rerbois.  On  y  court, 
Cuildi-d'lîeiljois  él;iil  sur  l'escalier,  nu-tête,  le  visage 
pâle,  sorlani  d'une  lutte  corps  à  corp.s  qu'attestaient  les 
tronçons  d'un  salu  e  et  des  poignées  de  cheveux  arrachés. 
Deux  coups  de  pistolet  venaient  d'être  tirés ,  sans  Tat- 
teindre ,  sur  le  représentant  du  peuple  ;  et  Tassassin , 
réfugié  dans  sa  eliaiiibre,  s'y  élail  bari  icadé,  criant  que 
le  premier  (jui  forcerait  la  porle  élaitmort.  Un  serrurier, 
nommé  Geifroy,  brave  ses  menaces ,  ouvre  ,  et  lotnbe 
grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu  à  i'épaule.  On  arrête 
le  meurtrier.  C'était  un  homme  d'une  cinquanlaine  d'an* 
nées,  mais  encore  plein  de  vigueur.  Sa  physionomie 
sombre  annonçait  son  âme.  11  déclaia  que,  voulant  tuer 
Robespierre  et  n'ayant  pu  rapprocher,  il  s'était  dédom- 
magé en  essayant  de  tuer  CoUot-d'Herbois  ^  dans  la  mai- 
son duquel  il  demeurait.  Il  se  nommait  Admirai ,  était 
du  Puy-de-Dôme  y  et  occupait  l'emploi  de  ^aryon  de  bu- 

>  Momteur,  lo  II  (1794),  n*  239. 
*  Beanlien,  Biographie  de  Lequinio» 
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M»  à  la  loterie  naiionaLa.  A  rAsMinUéc,  fMsadaoi  ^u'il 
y  «Itandaii  Bobmfiètrû  pour  rimmolery  Barère  ^r^nt 
«ommflncé  un  discours  qai  lui  parai  ennuyeux,  il  s*éUiit 

endormi  !  \.e  seul  regret  qu'il  témoigna  lui  celui  d  avuir 
manqué  son  coup  \ 

Qfy  le  jour  fiiéme  où  toui  Paris  s'entretenait  de  cette 
nouvelle,  une  jeune  personne  nommée  Cécile  BenauU*  à 
peine  âgée  de  vingt  ans ,  et  fille  d'un  mahiiand  papetier, 
se  présentait,  à  neuf  heures  du  soir,  chez  Robespierre. 
Informée  de  son  absence,  elle  éclate  en  paruies  de  colère, 
et  dit  qu'un  foocikumaire  public  se  doit  à  ses  visiteurs. 
Son  inaistaneet  son  langage,  son  attitude ,  éveillent  les 
soupçons*  Elle  avait  sur  elle  deux  conleanx.  Du  l'arrête. 
«  Qu'a] liez-vous  faire  chez  Robespierre?  — Voir  com- 
ment est  fait  un  tyran.  »  Elle  ne  fit  nul  mystère  de  son 
borreur  pour  la  République,  disant  qu'elle  préférait  un 
roi  h  cinquante  mille  tyrans.  Interrogée  sur  le  £ût  d'un 
paquet  qu'elle  avait  déposé  ebes  un  limonadier  avant  , 
d'entrer  chez  Robespierre ,  elle  répondit  que ,  sachant  où 
on  la  conduirait ,  elle  avait  voulu  se  pourvoir  de  linge. 
Ob  lui  demanda  :  «  de  quel  lieu  parlez- vous?  —  De  la 
prison  j  pour  aller  de  là  à  la  guillotine» — £t  quel  usage 
onteodies-vous  fiiiro  des  deux  couteaux iriluvés  sur  vous? 
— ^Aucun,  n'ayant  intention  de  faire  du  mal  à  personne  *?» 
L  enseiuble  de  ses  réjionscb  parut  déuieiiLir  la  dernière  : 
^le  fut  conduite  en  prison. 

L'assassinat  rehausse  les  victimes  quand  il  les  manque. 
Collot-d'Herbois  et  Robespierre  devinrent  »  pour  un  mo- 

»  ♦ 

^  Voj.  le  |ira€to*verbal  de  la  aeetioo  de  Lepeletler»  Moniteur,  an  H 
(1794),  n*  950. 

•  Rapport  du  Comité  aesftmlé  géaditls  et  dsimTetllaocQ»  McnUeur, 

an  11(1794),  250. 

L'interrosi^atoire  de  Cécile  Renault  montre  C6|  qu'il  faut  penser  de 
la  véracili';  de  Riouffc,  qui,  dans  ses  Mémoires,  p\  74-75,  dit  avec  une 
rare  assurance  :  c  Cédld  Remit  n'avait  pa»  Ja  oMModre  ariod  olfen- 
'   sive  sur  elle.  • 

X.  i.  S9 
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mont,robjct  (Ftinc  véritable  idolâtrie  de  la  part  ém 
révolutionnaires.  L'indignatiot  «onira  les  rojalistes  était 
d'autant  pins  vive,  que,  font  rénammeiit  enoofs,  François 

Gamain ,  le  professeur  de  Lowis'XVÏ  dans  l'art  de  la  ser- 
rurerie el  son  aide  dans  la  coiistruclioii  de  l'armoire  de 
fer,  avait  présenté  une  pétition  constatant  lu  tentative 
faite  autrefois  pour  Teinpoisonner  ^  C'est  donc  ainsi 
qu'on  prétend  nous  combattre  ^  disaient  les  révolutioiu 
nui  es.  furioux!  Le  poignard  ,  les  cou|js  de  pistolet  tirés 
dans  l'omln-e,  le  poison  ,  voilà  donc  leurs  armes!  Lors- 
que, le  6  prairial  (25  mai),  Collot-d'Herbois  el  Robes- 
pierre entrèrent  dans  la  s^le  des  Jacobins,  rentboo- 
siasme  Bt  explosion  d'une  tiaanière  toaehanle  et  terrible 
tour  à  tour.  Legendre  alla  jusqu'à  proposer  qu'on  donnât 
une  garde  aux  représentants  înenacés.  filait-ce  Texpres- 
sioD  d'un  intérêt  sincère ,  ou  une  adulation  basse ,  ou  un 
piège?  Legendre  avait  tenu  de  trop  près  à  h  faction 
•  Dantonisle  pour  que,  venant  de  lui,  une  telle  proposition 
ne  fût  pas  suspecte.  Entouré  d'une  garde,  Robespierre, 
qu'on  accusait  tant  d  aspirer  à  la  dictature,  eût  apparu 
comme  un  second  Pisistrate  :  quel  avantage  ménagé  à 
ses  calomniateurs  I  Conthon  repousse  vivement,  pour  son 
ami ,  un  présent  qui  serait  la  mort.  De  son  cdlë  ,  en 
réponse  à  une  motion  du  Dantoniste  llousselin,  conçue 
dans  le  mémo  esprit  (pie  celle  de  Legendre,  Robespierre 
rejette  l'idée  d'honneurs  qui  ne  pouvaient  qu'exciter 
l'envie  et  la  haine'.  La  modestie /en  cette  occasion , 
'  n'était  qu'un  conseil  de  la  prudence. 

Le  Ip  dans  un  rapport  rédigé  avec  soin,  Barère  s'ef*- 

*  Le  rapport  de  Peys»ar(l  sur  la  pétition  de  Qamaia  fut  présenté  à 
la  Convention  le  28  floréal  (i7  mai).  Nous  avons  donné  au  long  dans 
cet  ouvrage  les  détails  relatîfi»  à  rélnnge  aventure  deat  Canaîn  fut 

le  héros. 

*  Voy .  la  séance  dur6  prairial,  aux  Jacobins,  dans  le  Moniteur,  an  il» 
(1794),  n«  250. 
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tafa^e  nfttotk^lat  âlteiUats  dont  Topiiiimi  publifiie 
/éûtil  émiie  i  la  poKtiqna  de  Kit.  H  reprocha  ▼ioleni'' 

inentà  cette  politique  d'être  sans  foi  et  sans  entrailles.  Il 
la  mil  au  ban  de  l'humanité  pour  avoir  déclaré  à  la  France 
une  guerre  à  mort,  où  contre  nous  tout  avait  paru  bon  } 
aoUe  payée  à  la  lévolte,  recrutement  de  traîtres,  orga- 
inatioQ  d'un  raste  plan  de  Hmine»  fafarioatioii  de  faux 
assignats,  violations  continuelles  du  droit  des  gens,  in- 
cendie de  nos  arsenaux  et  de  nos  magasins  conlié  à  la 
trahison,  prune  promise  et  payée  à  des  assassins.  U  y 
amtdu  vrai  dans  ce  tableau;  mais,  outré  que  lesoottlem 
en  étaient  diargées,  on  y  imputait  fiort  injastement  à 
la  nation  anglaise  les  torts  d'nn  gnavernement  qui  la 
trompait,  et  qui  d'ailleurs  n -était  pas  sans  rencontrer 
autour  de  lui,  devant  lui  et  au-dessous  de  lui,  une  oppo- 
,  sttion  animée*  Ge  fiit  un  sauvage  et  affreux  décret  que 
eelui  qui  servit  de  eonelusioa  ees  déclamations  hai- 
aeoses  :  «  La  Conventiett  nationale  décrète  :  c<  Il  ne  sera 
«fait  aucun  prisoimit  r  nn^rlais  ou  IiauoviicD^  » 

Une  chose  digne  de  remarque»  c'est  l'affeclalion  per-' 
fide  que  mit  Barèreà  citer  certains  passages  des  joumaui 

anglais,  dû  il  était  dit  :  Robespierre  a  fait  ordonner  

Les  soldats  de  Robe$pierre«...»  On  ne  pouvait  mieux  le 
désigner  aux  coups  de  l'envie,  ni  mieux  servir  la  iureur 
de  ceux  qui  le  voulaient  taire  passer  pour  un  tyran.  Mais 
telle  était  alors  la  tactique  convenue.  Car  déjà  se  tramait 
k  flsonjuration  qui  se  dénoua  le  9  thermidor,  eonjuralioa 
dent  les  principaux  membres  furent  Tallien,  Bourdon 
(de  rOise),  Lccointrc,  Fréron,  Barras,  iiovèrc,  Thirion, 
Cowrtois,  Garnier  (de  l'Aube),  Merlin  (de  Thionviile) 
dans  la  Convention  ;  Yadîer,  Amar,  Youland,  dans  le  Co* 
mité  de  sûreté  générale;  et,  dans  le  Comité  de  salut  pu- 

*  Séance  du  7  prairîaî  (26  mai),  Moniteur,  an  U  (lîW),  a»  SM. 

*  Vogr*  là  DotsplMétàlaMitliétctfitiapiifo, 
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blk,  Biliaud,  Colloi  al  Barère.  Au  ùxoàf  ee  qm  Um$  m 
iHMmies  abhomiail  ea  Bahsipimeiy  e'étâii,  oo  m 
^BomieMeeiidtiil  monil,  on  ton  tmÊérifé  aoupçonnoiiM 

el  menaçante.  Pour  le  perdre,  quel  moyen  plus  sûr  que 
(l'accrtidiler  celle  opinion  :  11  vise  à  la  diclalure?  El  ce- 
pendant)  si  jamais  croyances  iureni  désioléressées  duos 
le  sens  profond  dn  mol,  ee  Aireol  eellee  de  Bobespiofrie; 
«m  disooors  dn  7  prairial  le  pronye,  el  reaieni  eomme  ' 
un  témoignage  impérissable  de  Télévalion  de  son  âme. 
Jamais  hi  parole  lininaine  n'avail  trouvé  des  accents  d'une 
mélancoiie  plus  iière. 

«  Ce  sera  un  beau  sujet  d'entretien  pour  la  poalarité, 
e'esl  déjà  on  apeetade  digne  de  la  terre  et  da  eiel^  de 
TOir  PAssemWée  des  représenlanls  du  peuple  français, 
placée  sur  un  volcan  inépuisable  do  coninralions,  d'une 
main  apporter  aux  pieds  de  l'éternel  auteur  des  choses 
les  hommages  d'an  grand  peuple;  de  l'autre,  lancer  la 
foudre  sur  les  tyrans  eonjoréa  eontre  lui,  fonder  la  pre- 
mière République  du  monde,  et  rappeler  parmi  les  mm^ 
tels  la  liberté,  la  jnslice  et  l;>  vertu  exilées.  Ils  périront, 
les  tyrans  armés  contre  le  peuple  français;  elles  périront, 
les  factions  qui  s'appâtent  sur  Téiranger»  Vous  ne  feras 
pas  la  paix  :  vou^  la  donnerei  au  monde,  el  vous  rdierei 
au  crime.  Ils  espéraient  réussir  à  afAiroer  le  peuple 
français...  Sa  subsistance  a  été  assnrée.  Quelle  ressource 
leur  reste-t-il  donc?  l'assassinat,  lis  espéraient  exterminer 
la  représentation  nationale  parla  révolte  soudoyée...  que 
leol*  reste-l-il?  TassassinaL  Leurs  aatellitea  fuient  devant 
nous;  mais  il  leur  reste  rassassinat...  H^oisBons- nous 
donc,  el  rendons  ji^râces  au  del,  puisque  nous  avons 
assez  bien  servi  notre  pairie  pour  être  jugés  dignes  des 
poignards  des  4:yran$.  Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux 
dangers  à  courir!  Le  séjour  de  la  cité  en  offre  donc  au 
moins  autant  que  le  champ  de  bataille  I...  0  rois  et  va* 
lets  de  rois  1  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  du 
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genre  de  guêt  re  que  vous  nous  failes  :  il  est  digne  de 
votre  prudence  auguste.  Il  est  plus  facile  eu  effet  de  nous 
ôtor  la  TÎa  que  de  triompher  de  Jios  priocipes  ou  de  nos 
imte...  QoiiMl  les  puimnces  de  ia  terre  ee  liguent 
piHlr  taer  un  faible  indifîdu,  nn«  doute  il  ne  doit 
plus  s'obstiner  à  vivre.  Aussi  n'avons-nous  pas  fait 
entrer  dans  nos  calculs  l'avantage  de  vivre  longue- 
ment... Quel  homme  sur  la  ierre  a  jamaia  défendu  im- 
IMoémenl  iea  droits  de  rhumanilé?.»*  Pour  mon  compte, 
je  trouve  que  la  situation  où  les  ennemis  de  la  Aéput 
Uique  m'ont  placé  n'est  point  sans  a?aiitages,  car  plus 
la  vie  des  défenseurs  de  la  liberté  est  incertaine  et  pré- 
caire, plus  ils  sont  mdépendants  de  la  méchanceté  des 
hommes.  £utouré  de  leurs  assassins,  je  me  suis  déjà 
plaoé  moi-mdme  .dans  le  nouTel  ordre  de  choses  où  ils 
veulent  m'envoyer.  Je  ne  tiens  plus  à  une  vie  passagère 
que  par  l'amour  de  la  patrie  et  la  soif  de  la  justice;  et, 
dégagé  plus  que  jamais  de  toutes  considérations  person- 
nelles, Je  me  sens  mieux  disposé  à  attaquer  avec  énergie 
lesscélérala  qui  conspirent  contre  mon  paja  et  contre  le 
genre  humain.  Plus  ils  se  hât^t  de  terminer  ma  carrière 
ici-bas,  plus  je  me  veui  hâter  de  la  remplir  d'actions 
utiles  au  bonheur  de  mes  semblables.  Je  leur  laisserai 
du  moins  un  testament  qui  fera  frémir  les  tyrans  et  leurs 
complices  » 

A  ee  langage,  écho  d*ttne  conviction  héroïque,  l'As- 
semblée se  senlil  iaviMcibleiueiU  étnue  ;  il  y  eut  un  mo- 
ment où,  comme  transportée  dans  des  régions  supé- 
rieures, elle  se  leva  tout  entière  '  ;  il  y  eut  un  moment  où 
les  ennemis  de  cet  homme  qui  vivait  ainsi  dans  l'amour 
de  la  mort  s'étonnèrent  de  le  bair  ;  quand  il  descendit 
de  la  tribune,  les  applaudissements  qui  Tavaient  plu- 

<  Moniteur,  in  II  {\m),  n*  250. 
'  YoyAù  ùmplêmiàn  dm  MomtiuK 
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.  sieurs  fois  iiiicrrompa,  édaièrenl  avec  um  paMion,  avec 
une  unaniinilë  sans  eiemple  ;  et  la  tionmiion  décréta 
que  aon  discoon»  serait  traduit  dana  toales  l«a  langues^. 

Le  prairial  (8  juin)  avait  été  Oxé  pour  kt  Ma  de 
rfitre  suprême.  Ce  jour,  attendu  par  Robespierre  avec 
une  jmpalicnce  religieuse,  urriva  enlin.  Jamais  soleil 
d'élé  ne  brilla  d'un  éclat  plus  pur.  «  A  travers  la  trana-» 
parence  du  firmament,  le  regard  semblait  pénétrer 
d'autres  eieuT*.  y>  De  grand  matin/ toute  la  Tille  foi  en 
mouvenicnt  ;  les  maisons  étaient  ornées  de  hi anches 
d'arbres  ou  de  guirlandes,  et  toutes  les  rues  jonchées 
de  fleurs;  pas  une  croisée  que  ne  pavoisât  un  drapeau, 
*  pas  un  batelet  sur  la  rivière  qui  ne  voguât  sous  des  ban- 
deroles A  huit  heures,  le  canon  appelle  le  peuple  au 
jardin  des  Tuileries,  où  un  vaslo  aH]|)liithéàtre,  mniH.int 
dos  parterres  jusqu'au  balcon  du  pavillon  de  i  iioriogc, 
attendait  la  Convention,  et  où  une  statue  colossale  cou- 
vrait la  surface  occupée  par  le  grand  bassin  \  Tout  se  lit 
comme  David,  l'ordonnateur  de  la  fête,  Tavait  réglé.  Les 
mères  puilaicnt  des  bouquets  de  roses,  les  jeimes  filles 
des  corbeilles  remplies  de  tleuis,  les  hommes  des  bran- 
ches de  chêne*  L'instrument  des  supplices  avait  disparu 
sous  de  riches  tentures.  A  voir  la  cordialité  qui  régnait 
dans  les  groupes  et  Vépanottissement  des  visages,  qui 
n'cûl  dil  que  le  temps  de  la  haine  était  passé?  «  On  se 
rapprochait  sans  se  connaître,  écrit  un  témoin  oculaire; 
on  s'embrassait  sans  se  nommer  \  x>  Quelques-uns  se 
flattaient  de  Tespoir  que  la  Révolution  était  olose. 

Robespierre  avait  été  nommé,  par  exception,  président 
de  l'Assemblée  :  distinction  fatale,  insidieuse  peul-ètre, 

*  Voy.  le  comple  rendu  du  }}u/uieur. 

■  Charlés  Nodier,  Uiograpim  de  Hobespicrre, 
•  »  Ibid. 
«  MtmiUur,  an  II  (1794),  n*  265. 

*  Cbarlei  Nodier,  uH  wpra. 
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qu'il  eùi  été  prudent  de  refuser  !  «  En  passant  dans  ia 
salle  de  la  Liborlé,  raconte  Vilale,  qui  logeait  au  pavillun 
de  Flore»  je  lencçntrai  Robespierre,  revêlu  du  costume 
de  représentant  du  peuple,  tenant  à  la  main  un  boaquet 
mélangé  d'épis  et  de  fleurs  ;  la  joie  brillail  pour  là  pre- 
mière fois  sur  sa  JQgiire.  II  n'avait  pas  déjeuné  ;  le  codur 
plein  du  sentiment  <ju  iuspiiait  celle  superbe  journée, 
je  l'engage  à  monter  à  mou  iogi^meut;  il  accepte  sans 
hésiter.  11  fui  étonné  du  concours  immense  qui  couvrait, 
le  jardin  des  Tuileries:  Tespérance  et  la  gaieté  rayon- 
naient sur  tous  les  visaf^es.  Les  femmes  ajoutaient  à  Tem- 
bellissenienl  j)ar  les  pariiirs  les  plus  clcgantes.  Ou' 
sentait  qu'on  célébrait  la  Ictc  de  l'auteur  de  la  nature, 
liobespierre. mangea  peu«  Ses  regards  se  portaient  sou- 
Tent  sur  ce  magnifique  spectacle*  On  le  voyait  plongé 
dttos  rivrease  de  l'enthousiasme  :  ce  Voilà  la  plus  întë- 
«ressanle  portion  di;  1  hiiuiaiulé,  s  écriaiL-ii.  1/univers 
«  estici  rassemblé.  0  nature,  que  la  puissance  est  subliuic 
«et délicieuse  !  comme  les  tyrans  doivent  pâlir^  à  ridée 
«  de  cettft  féte^  !  » 

Sachant  que  les  membres  du  Tribunal  révolutionnaire 
•devaient  venir  chez  Yilate,  où  la  femme  de  Dumas  était 
déjà%  Kobespierre  perdit  un  peu  de  temps  à  les  attendre  ; 
de  là  un  retard  qui  ne  manqua  pas  de  lui  être  imputé  à 
•crinie.  «  //  fait  le  roil  »  murmuravuit  ses  ennemis,  et 
ib  montraient  son  siège  vide  au  miiien  de  l'amphithéâtre 
où  la  ConvenliDii  1  aviiil  précédé.  Bouidoif  (de  l'Oise), 
Merlin  (de  Tbjonville),  Lecointrc,  et  ceux  qui  pleuraient 
ilknton,  et-  eeni  qui  regrettaient  Hébert,  étaient  animés 
d'une  fureur  sourde.  Elle  redouUa  quand  Bobespierre 
parut  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Ils 
disaient  en  mariaul  ce  cri  de  l'euvie  à  i  injuie  ou  au  sar- 

■ 

*  Vilatep  Cames  stâcréUi    la  MoitUwn,  du  9  tu  10  tfaennidor. 

*  lifid.,  p.  1S6. 
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casnie  :  f  ]  nivnne  m  rapplandU'  !  »  Lui,  tenait 
levés  sa  ligure  blême  ei  son  front  lisse,  qu'illuminait 
nn  rayon  de  tendresse.  Son  discours  en  eeUe  ooeMiMi, 
parut  si  beau,  si  pathétique»  que  La  Harpe  en  lit  on  éloge 
passionné  *• 

Une  nation  aux  prises  avec  les  ojjpresseurs  du  genre 
Immain,  suspendant  le  cours  de  ses  travaux  héroïque» 
pour  élever  sa  pensée  vers  le  grand  Être  qui  lui  donna 
'la  mission  de  les  entreprendre  et  la  force  de  les  exéeitter» 
voilft  le  spectacle  que  Robespierre  proclama  lé  plm 
anguste  qui  eAl  jamais  Oxc  les  regards  des  liomines.  Il 
remercia  Dieu  d*avoir  placé  dans  le  sein  de  l'oppresseur 
triomphant  le  remords  et  l'épouvante  ;  dans  le  cœur  de 
rinnoeent  opprimé,  an  contraire,  le  calme  et  la  tierté» 
n  nia  le  droit  divin  des  rois  h  dévorer  Teepèce  humaine, 
cl  le  droit  divin  des  prêtres  à  nous  atteler,  comme  de  vils 
animaux,  au  char  des  rois.  «  L'auteur  de  la  nature,  liit- 
i1,  avait  lié  tous  les  mortels  par  one  chaîne  immense  de 
félicité  et  d'amour  :  périssent  les  tyrans  qui  ont  osé  la 
briser*!» 

Peut-être  était-ce  alors  le  moment  d'annoncer  qu'une 
ère  nouvelle  commençait,  qu'on  allait  sortir  de  la 
teiTeur....  Robespierre  recula  devant  cette  déclaration 
magnanime,  soit  qu'il  ne  se  crftt  pas  encore  la  force  do 
réaliser  une  telle  promesse,  ou  que  l'heure  ne  lui  sem- 
hlîH  pas  tout  à  fait  venue,  ou  que  les  colères  grondant 
autour  de  lui  Taverlissent  du  danger  de  fléchir,  même 
d'en  avoir  l'air.  Que  la  terreur  lui  parût  nécessaire, 
quelques  jours  de  plos»«..«  contre  les  terroristes,  lo 
suite  le  prouva  de  reste  ;  et  c'est  ce  qui  explique  cette 

•  Dernier  discours  de  liobeï^pierre,  trouvé  maniiscti(  dan»  ses  plH 
pters  el  iiiipriuié  par  ordre  de  la  Conveniion. 

*  Garât,  Wémoifa  kkUmques  sur  U  ina"  lUele  H  mr  U,  Smtari,  ■ 
liv.  Vm,  p.  380. 

»  UfmUmr,  ta  U  S6S. 
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phrMe,  si  navrante  aa  aain  de  la  joie  piiblique  :  «  Livrons 
nous  aujoord'hni  aax  transports  d'ane  pure  allégresse; 
demain ,  nous  combattrons  encore  les  vices  et  les 
tyrans*.  » 

Son  discours  achevé^  il  descendit  des  gradins^  se 
dirigeant  vers  nn  groupe  de  monstres  :  l'Athéisme  i-^ 
r£gofsme,  la  Discorde,  rAmbition,  groope  qui  démit 
être  ineendié,  et  laisser  voir  deboot  snr  ses  débris  la  sta* 

tue  de  la  Sagesse*.  Or  il  advint  que,  le  voile  qui  couvrait 
celte  statue  ayant  été  brûlé»  elle  apparut  entièrement 
itoircie  par  la  flamme,  ce  qui  Tut  regardé  comme  un 
présage  sinistre  *. 

Après  quelques  paroles  do  président,  la  GonTmition, 
suivie  de  tout  le  peuple^  s'aclicmine  vers  le  Champ  de 
Mars.  Elle  marchait  entourée  d'un  riihan  tricolore,  porté 
par  des  enfants,  des  adolescents,  des  hommes  mûrs,  des 
vieillards,  tous  orgés  diaprés  les  différences  d'âge,  on 
de  violettes,  on  de  myrtes,  on  do  chêne,  on  de  pampre. 
Les  députés  portaient  ie  costume  des  représenlanls  du 
•  peuple  en  mission,  c'est-à-dire  le  panache  au  chapeau 
et  la  ceinture  tricolore,  mais  point  de  sabre  \  Chacun 
d'eux  tenait  à  la  main  un  bouquet  composé  d'épis  de  blé, 
de  fleurs  et  de  fruits.  Au  milieu  de  la  représentation  na~ 
tioii.dt;  roulait  un  char  de  forme  antique,  traîné  par  huit 
taureaux  aux  cornes  d'or,  et  sur  lequel  brillait  un  tro[)liée 
composé  des  instruments  des  arts'.  Il  était  naturel  qu'en 
sa  qualité  de  président  de  la  Convention  Robespiem' 
s'avançât  le  premier  ;  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient 

*  flan  de  là  ilto  i  TÊtre  suprême,  propoié  par  David  et  décrété  par' 
kCimvaaUofi  nationale.  Voy.  le  JTMiMr,  aa  11  (i7S4),  aT  m 

•Seoar.p.  188-189. 

*  ronformt'mpru  nu  décret  maïUi  par  la  Coovaatioa.  Voj*  la  ifani- 

tewr,  ail  U  (1794),  n»  25'J. 
»  Moniteur,  aa  11  (1794),  a' 
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juré  sa  perle  et  qui  s'olaieul  placés  en  tête  raiealirenl  le 
pas  à  dessein,  metUut  le  plus  d  iiil^vaiie  qu'Us  pou  vaieai 
entre  eux  el  lui,  pour  mieux  faire  croire  à  son  orgueil, 
et  aoeréditer  Tidée  de  ses  préleudus  projets  de  dictature* 

Au  centre  du  Champ  de  Mars  s'élevait  une  montagne 
syuiboliciuo.  Lù  ihnait  être  cxéculé  riiymiio  à  l'Etre  su- 
prême que  Marie-Josepii  Lliéaier  avait  composé  ^  Lors- 
que la  CouTeulion  eut  pris  place  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  (fue  Timmense  corfajge  qui  suivait  se  fut  répandu 
autour,  il  se  passa  une  scène  d'une  indescriptiUe  gran- 
deuj .  1/iiivucation  à  l'Elernel  poussée  par  des  milliers 
de  voix;  le  bruil  des  Irompelles  mêle  aux  clameurs  d'un 
peuple  émerveillé  ;  le  pontificat  de  la  philosophie  inau- 
gurée à  la  £ice  du  monde;  celle  balte  solennelle  dans 
Tagilation  ;  la  beauté  du  jour;  la  fratcbeur  d^s  parures  ; 
les  jtjiiiies  lilles  jelaiil  des  llciirs  au  ciel  ;  les  jeunes  gens 
courbés  d'abord  sous  la  bénédiction  paternelle,  puis  sa 
redressant  pleins  d'une  fierté  mâle,  agitant  leurs  sabres, 
et  jurant  de  ne  les  poser  qu'après  avoir,  contre  les  efforts 
conjurés  de  la  terre  entière,  sauvé  la  France;  tout 
cela,  siiivauL  le  Lénioignagc  unaiiiine  des  contemporains, 
formait  la  plus  touchante  et  la  plus  auguste  cérémonie 
qu'on  eût  jamais  vue'* 

Mais  cela  même  exaspérait  la  haine  des  ennemis  de 
Robespierre.  Le  retour  eut  pour  lui  quelque  chose  d'é- 
trange^ de  terrible.  11  se  sentit  comme  poursuivi  par  le 
noir  cortège  «les  démons.  Des  paroles  de  mort  retenlis- 
saient  à  son  oreille,  murmurées  à  voix  basse,  mais  aussi 
pénétrantes  que  la  lame  d'un  stylet*  L'un  disait  :  «  Vois-lu 
cet  homme  I U  ne  lui  sufGt  pas  d*ètre  maître*  il  faut  qu'il 
soit  Dieu  !  »  Un  autre  :  «  Grand-prêtre,  la  Roche  Tar- 
péienne  est  là  !  ))  Un  troisième  :  u  ii  ^  a  encore  des  Bru- 

*  PUm  de  David.  Moniteut;  an  II  (1704),  n*  259. 

*  Voy*  la  Biographie  de  Bobespierre,  par  Cliari«  Nodior.  —  Ibid., 
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los^  »  Il  rentra  dans  sa  demeure,  l'esprit  assiégé  de 
pressenlimenU  lugubres  et  le  cœur  oppressé.  Les  Duplay, 
qu'il  avait  quitl^  ai  joyeux  le  malin,  comprirenieoinhieii 

il  souffrait.  «  Vous  ne  me  verrez  pluslongleiii|)â,  w  leur 

*  Voy.  le  discoars  de  iobespierre  da  8  (hermidor;  les  MéroolN»â« 

lîénar,  et  les  Myaiém  é$  U  mère  de  Dieu  ^évoUés,  par  Vilate. 

•Celte  circonstance  est  rncontée  par  M.  Esqniros  dan?  son  Histoire 
4rs  MontÊignards,  d'aprte  é»ê  reoseigAemeAtft  obtenus  de  k  (araille 
même. 


DaM  In  4«ili8^i  appartkiBflal  i  la  période  iéf<ilatSoiiiiain,  le 
Miatêratenaiit  de  Hérlln  (defbioQfllle)  a  élé  lonveat  et  rudement 
mken  qaeitioii.  Mtii  despempblelB  tnafirte  par  Teeprit  de  parti/ 
pleine  d'ertenn»  quelquefois  noiisde  oaloaiBies,  ne  sont  pae  deemnw 
«ee  oa  rhtstorien  doive  puiser  aveagléineilt  Aussi  ne  iMNie  j  aommes 
nous  pas  arrêté.  Nous  n'avons  tenu  aucun  compte  des  paires  où  Prud- 
hommc  «Irrrit  nwr  tnnt  âo  rnniplaîsanrp  1p  fnstf  tîp  î^^oi'lin  (Je  Thion- 
▼ille)  et  jette  d*  >  d  uiti  s  si  cruels  sur  1  aeeroisseuient  de  sa  fortune 
pendant  la  Revi>lu  loti  ;  car  nous  savons  (lue.  si  le  livre  de  Prud- 
hom me  contient  des  jaiis  vrais,  il  en  renferme  beaucoup  de  men- 
songers. Nous  n'avons  pas  même  mentionné  certaines  insinuations 
flétmantaa  dirigées  par  RaiMepieirB  eontre  Mérita  (de  ThionvilMt 
parce  que  ces  iiuInnatioM»  que  rien  a^appnier  nous  ont  para  dieléee 
mifqaefneitt  par  nue  haine  qai  aimait  i  se  noarrîr  de  ionpQont*  Meie 
il  est  dans  les  Mémoires  de  Ixmsseur  an  pftewçe  nfi,  sons  le  rapport  du 
désintéressement  et  de  la  sévérité  des  mœurs  républicaines ,  Merlin  (de 
Thionville)  est  attaqué  ;  cl  re  passage,  il  nous  asembléde  notre  devoir 
d'historien  de  ne  le  point  oniellre  :  1"  pnrre  que  Levasseur  y  raconte 
une  scène  dans  laquelle  il  a  été  personnelleuieal  acteur  ;  2»  parce  que 
Levasseur  était  un  honnête  homme,  et  que  ses  mémoires  sont  d'un 
homme  évidemment  ami  de  la  justice;  5'^  parce  que  le  récit  en  ques- 
tion porte  tous  les  caractères  de  la 'vérité,  et  que  Levasseur  n'aurait  pu 
mentir  A  ee  point,  en  ontrageant  an  aaeien  collègue,  ayant  appartena 
oMBme  Ini  à  la  IfefrM^fie ,  sans  être  le  pins  odienn  et  le  plne  impih. 
deat  des  Impwleun;  4*  enin,  parwqae  lee¥<Aito<wade£Mi0ianiront 
paru  du  vivant  même  de  Merlin  (de  Thionville),  et  que  le  passafta 
dont  il  s'agit  est  resté  sans  réponse,  (jue  si  maintenant  l'on  considère 
que,  même  arec  tant  de  raisons  d'admettre  le  lémoîf^nage  de  Levassenr, 
nous  n<'  l'avons  cité  qne  sous  toutes  réserves  (Voy.  notre  tome  IX, 
p.  liti)  en  ce  qui  touche  la  ronehision  qu'il  est  naturel  d'en  tirer,  il 
faudra  bien  reconnaîre  qu  li  nous  était  inip*>s»ihle  d'apporter,  dans 
notre  recherche  de  la  vérité,  plus  d'atlention  et  plus  de  prudence. 


Ceci  entendu,  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  platsir  de  publier 
la  note  suivante,  que  la  ûlle  de  Merlin  (de  Thionville)  nôusa  envoyée, 
tn  raccompagnant  d'une  lettre  où  respire  toute  Téniotion  de  la  piété 
mil*.  Otttn      «M  éntikw  mi  martt  à  m  jmx,  m  aiM  pas 

Mi  fVi  MjjillMMtdtM  VonlNt  tOVi  M  q«t  MMlt  4t  MlM  •  pi4- 

unUt  wom  u  jo«r  ISiTonibie  la  mémoira  des  iiomiiMf  de  la  Bé?ol«* 
tien.  Nous  tovhtitoiii  qiM,  rapprochée  du  panage  da  Lafaaseor^ 

Texplicaiion  que  Tauleiir  de  la  note  loi  donne  satisfasse  et  oanvftlliqiR 

le  lecteur.  Quant  aux  derniers  mots  qui  la  terminent,  il  se  rappellera 

qup  nous  n'avons  rit^n  flit  qui  eût  pour  ronséqucrirp  île  rapprocher 
lier!  m  ide  Thîonvillej  de  Cauibacér^s  el  dv  F(nn  ht  ,  suus  ie  rapport  de 
la  cuH(iuiL«.*  politique.  Nous  n'avons  rien  avancé  de  semblable.  Voicî 
la  note  qui  nous  a  été  rommuoiquée  : 

«IMin  deThîonTilla,  doniM.  LniiiilaiM,  aor  la  foi  de  la  Biographie 
tmimmUet  MoiMe  fiiire  on  échappé  de  Saint-Salpiaa,  apfèa  aToir  folt 
'eUM  vMMit  m  bsoMniléa  an  séninaiie  de  m  pravinee,  eoMe  baaa* 
coup  de  jeaaeageiii  deeeleBnps.  et  son  droit  à  Tuniversité  de  Nancy, 
était  revenu  se  fixer  dans  sa  petite  ville,  où  il  s'était  marié  dès  1786,  âgé 
seulement  de  vingt-quatre  ans.  La  proclamation  de  ta  llépubliqup  Ty 
trouva  rnaîtrp,  pnr  la  confiancedesescnnritnyens, des  fnnrtîonsd'oflicier 
municipal.  Sa  ieiiuéie,  appr»rtf^nant  comme  lui  à  une  bonne  et  ancienne 
famille  bourgeoise  de  Tluuiiville,  lui  avait  apporté  en  dot  «ne  ferme 
4itele  Quartierdu  lioi,  et  une  maison  de  ville,  située  rue  du  Perche. 

farenl  vendues  plus  tard  avantageusement.  Lors  de  la  mise  en 
▼ettledaabieiia  DatMmaaz,  il  Ht  l^ae^oiailioii  du  Mettl^Valérini,  de  la 
partieeolfldnaBtea^ealend»  eowpnunt,  outieleeovTaai,  «ae  qvloaailM 
d*heeiaMi  plantés  en  bois  et  en  vignes.  Cette  propriété  fut  alors  payée 
17,Mfr.,  et  j*ai  quelquefois  peaaé  <tue.  malgré  son  peu  dloaportance» 
elle  avait  peut-être  eontribué,  par  sa  situation  si  bien  foile  peur  attirer 
l'attention,  a  donner  prise  à  l'idée,  répandue  dés  lors  par  les  pam- 
phlets de  Témigralion,  de  la  grandr  fortune  de  Merlin  (de Thion ville). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rétablissemi ni  du  cnlt»^  ayant  rendu  au  calvaire 
aiicieuiieiiienl  établi  sur  cette  col  iiiic  uu  cciiain  lustre,  la  propriété  en  fut 
rétrocédée  a  un  curé  de  Paris  au  prix  de  100,000  fr.  Voilà  quelle  a  été 
la  iourae  principale  de  TamélioratloB  de  la  fortune  en  question.  11  y 
en  a  eu  une  antre.  Sorti  par  la  voie  du  sort,  dn  Conseil  des  Cinq42enls» 
Merlin  devint  un  des  cinq  adminialnlcufs  des  Poataa;  à  cette  épaqie* 
Isa  postes  étaient  encore  exploitées,  comme  sous  TanéleQ  régime, 
sous  forme  de  fermage ,  et  de  cette  entreprise  habilement  conduite,  et 
dans  des  circonstances  favorables,  résulta  pour  lui,  pendant  dix-huit 
mois  qu'il  y  eut  part,  un  bénéfice  assez  notable.  C'était  1p  premier 
qu'il  eut  fait.  11  sVn  servit  pour  acheter  rbns  de  ftonnps  conditions  une 
ferme  biluee  près  de  Sarcelles,  el  un  petit  foiitis  de  liois.  En  1799,  les 
postes  ayant  été  mises  en  régie,  i!  (}uitla  cette  ndministration  et  fut 
nommé  urdouualeur  de  i'uiie  droite  de  i'armée  d  Italie»  posiilum  qu  li  ûe 
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conserva  pas  m<>ine  uit  aa,  amis  où  il  eul  cependant  le  temps,  grâce  à 
son  esprit  d  ordre  et  de  sévérité,  de  laisser  une  trace  digne  de  lai.  H 
rentra  alors  dans  la  vie  privée  et  revint  habiter  son  couvent  du  Mon^ 
VaIMni.  Ajialtmféâs'M  iéfiin,«MB««  je  l'ai  dUtovié  rhMmw 
<l  «y«rt  IgrtaMmt  ▼«■da  M  tew  do  SmmIIii  «1  m  bloM  4a  TUobp 
viUa»  il  ôoaoHitiia  m  Mêâê aar  la domaisa  da  GonniMtai,  aUmé 
as  Picardie,  près  de  Cluny,  qo*il  aelnlt  a«  prni  de  iM*OM  fr.  é  k 
veuve  du  général  Scherer  et  où  il  demeura  vingt^eux  ans,  ex^Mm 
ment  voué  à  son  métier  de  cultivateur,  (l'estlà  que  h  trouva  Tinvasioit 
de  1814.  Commanchon  fut  pillé.  !^ic  compagnie  de  rnissiens,  à  l'in- 
stigation d'un  gentiUioiiuisp  du  voisinage,  vint  s'y  établir  pendant 
plusieurs  mois  aux  frais  du  propriétaire,  taudis  que  celui-ci,  a  la  tôle 
d'un  corps  franc,  combattait  intrépidement  Tennemi;  divers  embar» 
laa  survinrent  labtivamaiit  à  ao  Ibadi  da  boia  qni  avait  été  a^joUità 
la  lériiia,  0t  dont  vna  pat  lia  matait  i  payer  ;  braf,  d'avtiaa  ognaidûra- 
tioaa  aaaoïaa^ijMlaot;  Heriiaaa  déoida  à  vaudra  Gommaftefaon,  pav- 
tafaaanlffaseadeux  eniMiladn  premier  lit  ce  qui  leur  reTesaitdu  fait  de 
leur  mère,  et  vint  en  1824  se  ûxer  à  Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort.  Sa  forfnrm  se  innniaiî  alor?  à  "iOjOOO  fr.,  que  ses  deux  enfanis 
du  premier  lit  abandonnèrent  à  leur  jeuoe  sœur«  dont  cette  modealit 
somme  fut  la  dot. 

«  De  louttemps,  la  vie  de  Merlin  (de  Thionville)  est  demeurée  parfai- 
ment  conforme  à  cet  état  de  fortune.  Quand  il  fut  nommé  député  à 
la  Léi^tifa,  il  vînt»  me  ta  famina  frappée  da  oédtè  etaea  deux  en- 
fiuila,  a^élahllr  daiia  ua  logement  fori  simple,  d^ahord  rna  du  Palil- 
Carmiit  at  aasiiila  ri»  Saint-TboaM»da-LoQTra,  près  da  gniehat 
Sans  s'abaissa  i  affecter  des  dehors  de  pauvreté .  il  vivait  aussi  bien 
qvalaltii  permettait  sa  modeste  fortune.  Bien  éloigné  de  ce  train  de 
prince  qu'il  faudrait  lui  supposer  d'après  ses  ennemis,  (fest  sur  la 
bonne  servante  qu'il  avnif  amenée  de  sa  p^-lite  ville  r[iii^  roulait  tout  le 
soin  de  sa  maison.  Quand  il  devint  udmmistrateur  des  Postes  et  c|u'il 
dut  nécessairement  faire  plus  de  figure,  c'est  dans  un  petit  hôtt  l  de  la 
rue  Saint-Lazare,  quartier  fort  peu  rechcrdié  à  celle  époi^ue,  qu'il  vint 
s'installer,  et  sans  autre  table  que  celle  de  sa  cuisinière  de  Lorraine. 
Quand  il  partit  pour  lltalia,  c^est  tout  simplement  en  diligence  qu^ilfitsan 
voyage  jasqu*à  lfarseille,aÂiU*embarq!ia  dans  un  caboteur  pour  Finale» 

f  Abi  vérité,  Merlin  de  Thionville  avait  un  goût  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  et  que  l'on  peut  nommer  à  la  rigueur  un  goût  de  luxe.  Il  aimait 
la  chasse.  Comme  la  plupart  des  hommes  taillés  pour  la  guerre,  il  trou- 
vait dans  cet  exercice  une  satisfaction  nécessaire  à  ses  instincts  d'ac- 
tivité et  de  mouvement.  Senlemrnl.  ii'éianl  point  assez  riche  pour  avoir 
une  chasse  à  lui,  il  allait  cliasser  clii  z  des  amis,  soit  à  Oos-Bois,  chez 
Barras,  soit  au  Raiucy,  appartenant  uiurs  au  marquis  de  Livry.  C'est  là 
que  le  rencontra  Geoffroy  de  Saint-Hîlaire ,  ainsi  que  je  Tai  entendu 
narrer  bien  des  fois  à  riUustre  soologiste,  et  qu'il  le  mit  en  réquisition 
«ji  la  aoounant  da  hû  prêter  main-forte  pour  la^eapture  des  animaux 
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destinés  à  former  le  premier  fonds  de  notre  ménag+  ric;  jamais,  me 
disail  mon  excellent  tuteur,  son  exercice  lavori  m  lui  avait  cau^é  tant 
de  plaisir  que  dans  cette  occasion  où  il  était  venu  s'adapter  d'une  ma- 
niiro  si  iapfévaa  à  on  iméréi  général.  Il  M  ntMi  àm»  ttmm 
fÊKÊfâ»  mkm  le  éum»  m  gfwid  aeudale,  m  pMt  la  anDiM^  àà  ploi 
é'miNifftlmi  d« lâ Moatagne ;  miis  «m âln  mâniné  para»  jUin, 
m  à  ooniilNBiettre  sa  petite  fortune,  ni  à  éfsmyer  le  besoin  de  r«e- 
flratlte,car  tout  1  équipage  qu'il  ait  jamais  eu,  et  dontM  le  teaeitper- 
ftiitement  content,  se  rédiiisail  à  deux  bassets,  les  n  deux  superbes 
meutes  »  dont  il  e<\  question  dans  l'assertion  rappnrtôepajr Levaiteort 
qu'il  affectionnait  heaucoup  et  qu'il  conserva  longleuips. 

«  Ft  mnifilenant,  la  conversation  consignée  par Levasseur  dans  ses  mé- 
moires u-t-elle  besoin  d'un  autre  connmenfnire?  Il  suffit  de  la  relire 
pour  en  voir  du  premier  coup  d'œil  le  vérUable  caractère.  Certainement 
elle  n'a  pu  être  inventée  relie  porte toat  le  carec^^  de  la  vérité  et  de  la 
bonae  foi.  Hels  qui  n'y  aperi^it  le  hnsnid  de  rmée  de  Mayenee, 
appliquait  an  lOgee  eoamriaaaire  de  l'ermée  dn  fCeid  m  pfoeédéde 
moquerie  qe}»  dana  le  langage  popnlaiie  et  mililafre»  porte  «n  nom 
d*itne  ftimiliarfté  Irop  prononcée  pour  que  nooa  noua  en  semons  id? 
Il  esl  évident  que  Merlin,  pent>fttra  par  resaentiment  de  quelques 
propos  malsonnants,  s'amuse  avec  l'humeur  f^npfuenarde  qui  lui  était 
habituelle,  de  la  rrédnlilé  soupçonneuse  d*^  ^o-^  ombrageux  collègues.  11 
n'y  a  qu'un  point  où  les  souvenirs  de  Levasseur  lui  ont  sans  doute  fait 
un  imperceptible  défaut,  c'est  sur  1  épithète  de  fripon,  qu'il  est  censé 
jeter  à  la  face  de  son  interlocuteur.  Il  a  pu  grommeler  le  mot  entre 
ses  dénis  en  se  levant  de  sa  place  pour  aller,  comme  il  le  dit,  à 
rentre'  eitrémité  de  la  montagne  en  dioiatr  une  plna  éloignée  d^m  ai 
abominable  voisinage;  mais,  a*il  rayait  artiealé,  teua  ceux  qni  eut  Je* 
mais  oonnn  Merlin  de  Tfaionville,  même  diina  sa  vieillesse,  poorraient 
dire  comme  moi  qu*il  en  serait  resté  trace  à  Levaasenr  ailleofs  qne 
dans  le  souvenir. 

«  Telle  est  vraisemblablement  la  réponse  qn*anraît  faite  Merlin  (de 
Thionville)  à  celte  anecdote,  dans  ses  mémoires  qu'il  préparait  et  dont 
il  avait  déjà  réuni  les  éléments,  lorsque  la  mort  qui  nons  l'enleva  vint 
mallicureiisement  couper  court  à  ce  dessein  î  Et  sur  le  regret  exprimé 
par  M.  Louis  Blanc  à  cette  occasion  que  Merlin  n'ait  pas  rassemblé  sous 
le  rapport  du  désintéressement  à  Kléber,  et  un  peu  moins  a  Fouché  et 
à  Caml)acérès,  je  rappellerai  simplement  qu'il  est  un  trait  que  l'histo- 
rien ne  devrait  pas  négliger,  car  il  estessentieliement  propre  A  Àire  dis- 
tinguer du  premier  coup  ceux  qu'il  convient  délaisser  avec  les  Foucbé 
et  les  Gambacérès  :  c'est  Tempressement  i  jeter  bas  les  insignes  de  la 
Républiqoepour  endosser  les  livrées  lucratives  de  l'Empire.  VoilA  où 
les  âmes  qui  s'étaient  avilies  dans  les  régions  de  la  Ilévolution  se 
reeomiaisKiit.  Celle  de  Merlin  de  Thion?iUe  a-t-elle  Oécbi  à  cette 
épreuve?  > 
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Cûintneiit  sortir  de  la  Terreur?  obstacles. —  Horribles  conflits  dans  le 
Kdi.  ~  Fam  révoitttiottnaîres;  letr  avidilé.  ^Gaspillage  des  do- 
naiiiee  nationaiix*  ^  Rapines  i  Tonibre  de  la  gnillotiiie.  ^  leur- 
dan  Cimp^Têtê  et  Bovère.  —  Haignet  dénonce  Joordan  Coupe-liU; 
ilobespierre  le  faii  traduire  an  Tribunal  révolutionnaire;  sa  con- 
damnation. —  Destruction  dn  village  de  Bédouin.  —  Établisse  ment 
de  la  Commission  populaire  d'Orange.—  Instructions  rédigées  ]»r 
Robespierre.  —  H  voulait  tner  la  Terreur  par  la  Terreur.  —  But  de 
la  loi  du  22  prairial,  sur  la  réorganisation  du  Tribunal  révolution- 
naire.—Df^dani  lion  importante  (le  Fouquier-TInville. — Adoption  de 
ia  loi  du  22  prairial,  sur  un  rapport  pré^enlé  par  i^oulhon.  — Mous- 
^  trueox  sopbismes  sur  lesquels  Aobespierre  et  Coutbon  appuyèrent 
cette  loi  néfaste.  —  Que  les  articles  10  et  30  nVaient  pas  le  sens 
qu'on  leur  a  prftlé.  ~  Interprétation  alarmante  ponr  la  Convention 
qna  lenr  dontie  iovrdM  |de  IXNie)  ;  déeret  en  oonséquencë.  — 
Soitne  violente  dans  Tintérienr  du  Comité  de  salut  public.  —  Séanpe 
du  2i  prairial  ;  Coutbon  traite  les  commentaires  de  Bourdon  (de 
l'Oise)  (le  calomnient,  et  Jeniande  qu'on  annule  le  vote  de  la 
veille;  discours  de  Hobespierre;  effroi  de  Bourdnn  fde  rOise);Tal- 
lien  accusé  de  mensonge;  lettre  de  lui  à  Robespierre;  conclusions 
de  Coutbon  adoptées.  —  Robespierre  décidé  à  se  tenir  à  Pécari  du 
Comité  de  salut  public;  pourquoi.  —  Exemple  uiémorable  des  dan- 
gers qn'entratne  Tadoption  de  cette  doctrine  >  «  Le  bat  justifie  les 
moyens.  » 


La  féte  de  TÊtre  suprême  était,  de  ia  ptrt  deBo- 
bespierre,  un  pas  pour  sortir  de  le  Terrevr.  Aussi 
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«I-M  à  cette  époque  que  se  rapporte  la  proposition  ftnie 

par  lui  à  ses  collègues  d'un  plan  de  gouvernement  régu- 
lier. Seulenfient  il  (  rov;îi(  !n  réalisation  de  ce  plan  iinpos- 
sible,  si  l'on  ne  frappait  d*abord  les  terroristes  du 
Comité  de  sArelé  géoérale,  tels  qu'Amar,  Jagot,  Vadier, 
Vouland,  et  ceux  des  commissaires  de  la  Convention  qu'il 
accusait  de  s'être  «  souillés  de  sang  et  de  rapines  \  »  tels 
que  Fouchc  (de  Nantes),  Fréron,  Tallien,  Carrier.  Là  fut 
récucil.  CûlIot-d'Herbois,  que  Fouclié  eût  entraîné  dans 
sachute,  résista  violemment;  Billaud-Varenne  le  soutint  % 
non  paraueun  sentiment  personnel,  mais  par  fanatisme 
révolntionnaire  el  en  haine  dé  Tascendant  d*un  seul 
liouiiiio.  11  f.iul  filf'e  aussi  que  la  hauteur  de  Saint-Just, 
sur  qui  liobespierre  s'appuyait,  était  devenue  odieuse  n 
plusieurs  de  leurs  collègues.  Déjà,  au  commencement  de 
iloréali  nne  querelle  avait  eu  lien  entre  Saint-Just  et 
Carnot  ;  des  paroles  très-vives  avaient  été  échangées,  et 
ce  dernier,  avec  uu  mélange  de  moquerie  cl  de  colère, 
avait  prononcé  le  mot«  dictaltire  »  Une  rupture  ouverte 
était  imminente  :  de  part  et  d'autre  on  se  prépara  au 
combat. 

Pour  apprécier  la  conduite  que  tinrent,  en  ces  circon- 
stances critiques,  Robespierre,  Saint-Just  et  Coutbon,  il 
iinjjorte  de  se  rendre  bien  compte  des  obstacles. 

Qu'il  fût  enfln  coupé  court  à  la  violence  révoiulion- 
naire,  quoi  de  plus  désirable  !  mais  l'indomptable  hosti- 
lité des  royalistes  rendait  la  tâched'unediiBcultéimmense, 
et  tendait  à  mettre  les  apparences  du  patriotisme  du  côté 
dfô  républicains  inflexibles  ;  ceux-là  s'exposant  naturel- 
lement au  reproche  de  mollesse,  ou  même  au  soup\;on 

•  r 

*  C'était  le  root  doDt  11  te  servait. 

■  Voy.  les  Mémoires  de  Levasseurf  t.  Ill,  chap.  x,  p.  180. 

*  Héponse  des  membres  des  deux  anciens  Comités  aux  imputations  de 
^  Laurettt  Lecoinlre,  p.  105  et  104,  dan»  U  Bib,  hiu,  de  la  Biév, 

BritUk  Muséum,  .  ^ 


de  trahison,  qui  parlaient  de  vaincre  la  fureur  autrement 
qac  par  la  fureur.  Sur  divers  points  de  la  France,  on 
avaii essayé  du  système  de  la  modération,  et  avec  si  peu 
de  Mieeès  malhenreittenient,  qu'il  avait  foUu  reprendre 
la  baehe.  La  Révolntîon  ne  paraissait  pas  plutôt  fl^khir, 
que  ses  ennemis  passaient  d'une  haine  sourde  à  l'audace; 
et  tout  effort  pour  ies  gagner  n'aboutissait  qu'à  leur 
donner  Tespoir  de  vaincre.  Rien  ne  montre  mieux  dana 
quels  épineux  sentim  Robespierre  ^avait  à  marcher  que 
les  événements  qtii  amonèrent  Rétablissement  de  la  Com- 
mission d*Orange,  et  préparèrent  ainsi  celle  loi  du 
22  pr.iirial  dont  il  nous  reste  à  tracer  la  sombre  histoire. 

r^uile  part  en  France,  si  l'on  excepte  rinsurreclion 
vendéenne,  la  résistance  k  la  Révolution  n'avait  été  plus 
vive  que  dans  le  MidL  Souvent  même  elle  y  avait  revêtu 
un  caractère  sauvage.  «  La  veille  de  mon  arrivée,  man- 
dait à  Payan  un  de  ses  amis,  six  liommes  masqués  se  sont 
présealés,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  à  la  cam- 
pagne du  citoyen  Gras,  bon  patriote  que  tu  dois  connaître; 
ils  se  saisissent  des  domestique?,  les  enferment,  oondui- 
sent  Gras  dans  une  cave,  et  le  fusillent,  en  présence  de 
son  jeune  enfant,  qu^ih  firrcenl  d  tenir  la  lampe  ^  I  »  De 
telles  horreurs  en  provoquant  d'autres  en  sens  contraire, 
rude  était  la  t&che  de  ceux  qui,  dans  ces  contrées  ardentes, 
voulaient  donner  à  la  Révolution  une  attitude  à  la  tm 
énergique  et  calme. 

D'un  autre  côté,  là,  comme  partout,  le  bouleversement 
des  choses  anciennes  avait  éveillé  au  fond  des  âmes  viles 
d'âpres  désirs  auxquels  un  semblant  de  patriotisme  ser* 
vait  de  voile.  Le  partage  des  biens  nationaux  avait  de  quoi 
tenter  l'esprit  de  spéculation  :  des  milliers  de  harpies  se 
-préparèrent  à  fondre  sur  celte  proie  j  et,  comme  l'exercice 

*  Lettre  d'Agricol  Ibnreta  â  Pajaa  ;  papiers  ds  Bobeepierre  publiés 
par  Courloie. 

I.  i.  SO 


* 
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d'on  poQfOÎr  redosfé  était  un  moywi  tftr  de  omrrrir  des- 

manœuvres  lioiileuses,  de  prévtMiir  iilainles,  d'écarter 
les  concurrenls,  beaucoup  dcvinreDl  révolu  lion  naired 
exaltés  pour  parlieiper  à  la  puiisance  publique,  ei  ooik 
¥oitèreDt  la  paissance  publique  pour  s'enrichir.  Les  biens 
nationaux  furent  l'objet  d'u» véritable  brigandage*.  Une 
partie  de  la  bourgeoisie,  qui  s'était  détournée  de  ia  Ré- 
volution par  frayeur,  s'en  rnjij»rocha  par  cupidiltî.  insen* 
sibiement,  les  Comités  révolutionnaires  se  remplirent  de 
proenreurst  de  clercs,  d'huissiers^  de  praticieBs,  de  pré- 
teurs sur  gages,  de  marchands  roués  et  arides  *.  Jusqu'à 
des  nobles  s'y  firent  représenter  par  leurs  agents  d'af- 
faires. El  tous  se  ruèrent  à  la  curée,  à  l  unibi  e  de  la  guil- 
lotine. Dans  les  campagnes  principalement,  le  mal  se 
développa  au  point  que  Goulhon  dut  demander  la  sup-> 
pression  des  comités  révolutionnaires  ^  petites  com-t 
munes'.  .  ■ 

Uu  des  traits  les  plus  hideux  de  ce  tableau  est  Talliance 
sordide  qu'en  mainte  occasion  la  soif  du  gain  amena 
entre  les  partis  opposés.  En  parlant  d'un  massacreur' 
devenu  propriétaire  de  riches  domaines  dans  le  eomtaC 
Venaissin,  la  marquise  d'AiragiK  s  di^^ait  :  «  A  présent 
que  M.  Jourdan  se  rapproche  des  bons  principes,  vous 
verrez  qu'on  nous  l'enlèvera  \  »  L'homme  en  question 
était  Jourdan  Coupe-l^e,  ainsi  désigné  panse  que^  lors 
de  l'invasion  du  château  de  Versailles,  il  avait  eoupé  la 
tète  aux  deux  gardes  du  corps  Deslmttes  et  Varicourl'. 
C'était  lui  aussi  qui  avait  arraché  le  cœur  à  Foulon  :  lï 

<  Voy.t  relalivenient  aux  plaintes  qui  s  éievëreat  à  cet  égard,  le 
Moniteur,  an  III,  n»  8 i. 

'  Voy.  la  séance  des  Jacobins  du  1*'  Horéal  (20  avril)  1794,  Moni-- 
leur,  n*  214. 

*  im.  • 

*  Mimoim  de  Fabbé  GtdU^  deMenOim,  t.  Il»  p.  W. 

*  aeaaliea,  art.  Jourdan»  dans  la  Biogrofide  univemUe. 
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g'eik  vantait  *  t  Ce  misérable,  wmmhieatimi  boocfaery  gir» 
çon  maféchaWfernoit,  soldai  aaréginent  d'Auvergne,  aCtt- 

ché  aux  écuries  du  maréchal  de  Taux,  marchand  do  vin 
à  Paris  sous  le  nom  de  Petit,  négociant  en  Sfnr.incc  poui  Ja 
Leinture  à  Avignon,  puis  général  de i  armée  avigiumnaise,  ' 
et  enfiD  chef  d^escadrondola  gendarmerie',  avait  trouvé 
nn  mile  oonîpKoe  de  aes  déprédations  dans  le  me&fagnard 
Rovère,  quij  après  s*êlre  donné  le  nom  de  marquis  de 
Fonlvielle  smis  la  fiioii;irchie,  s*élait  fait  élire  à  la  Con- 
vention en  allirmanl  qu'il  était  pelit-fils  d'un  bouohor'. 
Ces  deux  amis%  bien  dignes  Tun  de  l'autre^  farent,  dans, 
le  Midiy  les  organisateurs  des  banda  «otret.  Sot»  leur 
direction  se  forma  une  association  dont  le  but  était  Tac- 
quisitîon  à  vîlprix  des  domniiK  s  iiaiiunaux.  Chose  h  peine 
croyable!  plus  de  cinq  cents  personnes ,  rovéloes  de 
fonctions  publiques^  firent  partie  de  cette  assoeiatinn 
d'hommes  de  proie^  aux  manoBuvres  de  laquelle  Rovère 
dut  d'obtenir,  pour  quatre-vingt  mille  livrésen  assignats, 
la  terre  de  Gentiliy,  qui  valait  cinq  ceiit  mille  livres  en 
numéraire*. 

Telle  était  la  situation  dans  le  Midi,  lorsque  Maignet, 
conventionnel  et  robespiernste,  y  fut  envoyé.  Il  joignait 
à  un  esprit  modéré  une  probité  courageuse':  les  impurs 

*  Beaulicu,  art.  Jonrdan,  dans  \di  BiograjjMe  imiverMie, 
f  Voy.  le  Momleur,  an  II  (I70i),  n»  255. 

*  Beaulieu,  art.  Rovère,  dans  la  Biographie  nuivenelle. 

^  Quand  Rovère  fui  attaqué  aux  Jacobins,  Jourdan  Coupe- tcle,  avec 
istump  és  vivacité,  se  porta  «m  déimsir.  Toy.  Ib  Mmdtiur,  an  II 

*  JiMl.  paH.»  t.  XXXV,  p;  i7i. 

Bliditad  jeiine,  tout  ultra-royatiaii  qu'il  est,  ne  peut  s'empèeher 
ée  reconnaître,  danâ  l*adrticie  qu'il  a  con«aoré  à  Maignet  (voy.  supplé* 
ment  à  la  Biographie  universelle),  qu'il  jouissait  d'une  réputation  da 
talent  et  de  probité.  Maignet  fut  de  ceux  qui  restèrent  inébranlable- 
ment  fidèlesà  leurs  convictions.  Après  18Ô0,  il  reparut  au  barreau,  où 
il  figura  avec  honneur  jusqu  a  sa  mort»  qui  eut  Uea  15  octobre  18d4. 
11  était  alors  bâtonnier  do  Tordre. 
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traficant"^  Ho  patrioliniie  eurent  en  lui  vn  émulai  qu'au* 
euna  oomidératioD  penonodle  n'arrêta  dans  raceonplia. 
sfiiMnt  de  m  deroir.  A  Révère,  qu*î1  dënença,  la  Con- 
vention fut  un  asile;  mais,  quant  à  hurdim Coupe-têle, 
*de  qiiei<|ue  sinisii  c  puissance  qu'il  parût  entouré,  s'étant 
une  première  fois  juatifié  aux  JacëbinSy  où  il  reçui  k 
baiaer  fraternel  \  aes  erimea  avaient  fmé  la  meaoi^*  : 
amrla  dénoiieiatîen  de  Maignel,  Rob^ierre  obtint  que 
co  scélérat  fût  livit'  an  Tribunal  révoliilioiinaire,  qui  Je 
condamna  à  mort  comme  convaincu,  cnlre  autres  lior- 
lails,  d'avoir  «  dilapidé  les  biens  nationaux  en  s'en  proco- 
rantlvil  prix  l'acyudîeation  par  rintrigueetia  lerreor'*» 

Plus  en  pénètre  dana  Thisteire  de  la  Révolution,  plus 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  le  parli  qu  y  représentè- 
rent iiobespierre  et  ses  amis  fut...  le  parti  des  iioimèiâs 
gens.  Mais  ils  ne  pouvaient  faire  la  guerre  avec  succès  aux 
révointionnairea  immoraux  qu'à  la  condition  de  réprimer 
énergiquement  les  eonspiraleurs  royalistes,  sons  peine 
de  passer  pour  des  traîtres  et  de  se  livrer  aux  coups  de 
leurs  ennemis.  Et  de  là  vient  que  Maignet,  qui,  dès  son 
arrivée  à  Marseille,  avait  mis  en  liberté  beaucoup  de  sq9> 
peets  et  arraehé  plusieurs  malheureux  à  la  guilbtine% 
se  vit  néanmoins  réduit  à  recourir,  envers  les  habitants 
de  Bédouin,  à  des  mesures  extrcmi  s. 

Situé  danà  le  département  de  Yaucluse,  au  pied  du 
mont  Ventoux»  le  village  de  Bédouin  n'avait  cessé  de 
conspirer  contre  la  République,  depuis  son  origine.  Là 
les  machinateura  de  trames  secrètes  avaient  toujours  eu 

•  Voy.  le  Mwitettf,  ta  U  (MU),  n*  m. 

•  Tûj.  la  pétition  par  Itqiwlls  ta  todélé  popataiia  d*Avigaon  «ri- 

licite  de  T Assemblée  le  châtiment  de  Jourdan  Cùup§  tête.  Sétaeadtt 
S8  floréal  (17  mai)  1794.  Moniteur,  a*  S40. 

»  Moniteur,  an  11  (1794),  n»  9h7^. 

•  HisLpnrl.  t.  XXXV,  p.  172.  Dans  Tarticle  de  Michattd  jeane,  qeoî* 
que  composé  par  un  enneuii,  le  fait  n'est  point  nié. 


hur  qoariMP  gënM,  et  les  firètrat  imarmmUê,  les  re- 
ligieuses fanalifpies,  leur  rendez-vous  Aivori  \  A  diverses 
reprises,  on  y  avait  mis  en  délibération  l'annulation  du  • 
vœu  de  i*éuoion  à  la  France  ^  ^on  contoate  de  conserver 
1^  chaperons  des  meieas  codshIs,  b  nttiiîcî|Nilité  de* 
Bédouin  gardait  religieaseiiieni  un  éeusaon  aux  armes  de 
Louis  XYI\  On  eut  la  preuve  qu'uu  grand  nombre  d'ba- 
Lilanls  c  orrespondaient  avec  les  éniigréSj  et  que  beau- 
coup de  maisons  contenaient  des  signes  contre-ré  vol 
tionnaires  semblables  à  ceux  de  Bésigoan  el  de  Jaiâs  : 
cocardes  blanches,  brey^  monarehiqnes,  paienles  du 
pape,  cachets  avec  fleura  de  lis  \  Tout  à  coup  Maignel 
"  appreinl  (|ue,dansce  foyer  habituel  de  contre-révolution, 
la  loi  vient  d'être  scandaleusement  outragée;  que,  dans 
la  nuit  du  12  au  15  floréal  (1-2  mai),  l'arbre  de  la  li- 
berté a  élé  anaehét  le  bonnet  qui  le  soraontait  foulé 
aux  pieds,  et  qu'on  a  (rainé  dans  la  boue  les  décrets  de  la 
Couvenlion*.  La  muuicipalifé  est  sommée  de  rechercher 
les  coupables;  die  s'y  refuse  el  répond  ;  «  Nous  œ  con- 
naissons pas  ici  de  suspects  ^»  Le  chef  du  quatrième 
bataillon  de  TArdèche  écrivit  à  Maignet  qu*tl  était  abso- 
lument nécessaire  de  faire  un  exemple,  et  terrible  :  il 
opiri  il!  [)um  la  destruction  de  Bédouin.  Cetoflicier  était 
«  le  même  qui,  depuis,  devint  Tallié  de  la  famille  impé- 
riale,  fut  duc  et  maréchal  de  France  ;  le  même  que  des 
rois  appelèrent  leur  cousin  ^  :  »  o'étaitSncbet.  Â  son  loor, 
Tadministration  du  district  demande  Tanéantissement 

•  Considérants  d'un  arrêt  rendu  par  le  tribunal  de  Vauclusê,  lu 
par  âlaiguei  ù  la  liUuveutioo»  séance  du  17  uivôse  au  ill,  Motiileur, 
n*  lis. 

»  Ibid. 
'  Ibid. 

'  Mkbaad  JeaBS»  bjogiaphti  dt  Maigost. 
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d'un  repaire  (l'ennemift,  Maignet  aurait  voulu  n'atteindre 
qaé  les  ooupablet  :  la  eommune,  parle  refus  de  les  dire 
'  eonnaitre,  aeeeptaot  la  solidarilé  de  Ponlrage,  on  décide 

qu'après  un  délai  accordé  aux  habitants  pour  évacuer 
leurs  maisons  et  retirer  leurs  meubles,  le  feu  sera  mis  au 
village ^  Cruel  moyeu  de  contenir  ia  coutroel  Alaigoei 
hésite*  «  8Î  T0US  trouves  cette  mesure  trop  rigonreuse, 
éerit-il  au  Comité  de  salut  publie,  fiiite»«iot  oomialtra 
vos  intentions  Dans  une  autre  lettre,  il  soumettait  la 
question  au  juGremeul  de  rAssemblée*.  Les  instructions 
arrivent  :  elles  condamnaient  iiédûuia\  Suchel  exécuta 
l'arrêt,  mais  non  dans  toute  sa  rigueur.  Gomme  on  n*a* 
vait  d'antre  but  que  d'arrêter  par  un  ofaAtiment  eixem- 
plaire  l'audace  croissante  des  conspirateurs,  six  habita- 
tions seulement  \  et  c'était  déjà  trop,  furent  brûlées* 
C'est  ce  qu'on  appela  l'incendie  de  Bédouin  \ 

Quelques  jours  avant,  Maignel  avait  écrit  à  Gouthon  : 
«  Dana  le  département  de  Yaucluse,  les  conspirateurs 
fourmillent.  Si  Ton  voulait  leur  appliquer  le  décret  qui 
ordonne  la  translation  des  conspirateurs  à  Paris,  il  fau- 
drait une  armée  pour  les  conduire,  et  des  vivres  sur  la 
route  en  forme  d'étapes.  »  Il  demandait  en  c^M^uaiioe 

*  Arrêté  du  17  tloreal  de  1  au  11  de  ia  République. 
»  Moniteur,  an  111,  n*  410. 

»  Ibid. 
*lbid. 

»  fftt(.  paH..  t.  XXXV,  p.  175. 

•  n  est  à  remarquer  que,  la  condaiteds  Ifaignet  en  o^eiicoa* 
fliaiice  hii  aytnt  atliré,  Bprtele  Sltefaiîdor»  de  vives  attaqua»  de  la 

part  de  Rovère,  dénoncé  par  lai  eoaune  déprédateur  de  la  fortune  pu- 
blique, il  eoriit  vainqueur  de  ces  attaques,  même  en  ces  jours  de  réao» 
lion  furieuse,  et  tout  robespierriste  qu'on  le  savait.  Une  chose  plus 
frappante  en cnîp,  c'est  que,  lorsque  les  habilanls  de  Bédouin,  long- 
temps après  IVK.'cution  de  l'ordre  fatal,  portèrent  leurs  plaiiiios  à  la 
Convention  ,  ils  s  abslinrf m  l'accuser  nominativemenl  Maignet,  dé- 
pouillé alors  de  toute  inlluence.  Voy.la  séance  du  15  frimaire  (5  dé- 
cembre) 1794. 


TaiiUiritatkm  de  femer  nno  Mutinitiioii  populaire  qui 

jugfeàtstir  [>lacc'.  Aussitôt  les  Coiuilés  de  salu!  piihlin  cl 
de  sûreté  générale  se  réunissent;  la  question  est  agi lee, 
et  l'on  arrête  qu'il  sera  établi  à  Oraage  (on  croyail  1% 
?iUe  d'Avignon  dominée  par  un  mauvais  etfirii}  nue  Com- 
mission populaive  de  cinq  membres,  pour  juger  les 
enuoiuis  de  la  Révolution,  dans  les  dépaileniciUs  de  Vau* 
cluse  et  des fioueiie&^du-iUiùae  \ 

Cou  thon  proposa  cet  arrêté;  tous  rapprottvârani\  11 
était  parfaitement  Kgal,  et  c'est  à  toK  qu*on  le  reproaha 
depuis  anx  Gomiiës  comme  un  acte  qui  essédait  lenrs 
pouvoirs*. 

Voici  quelles  furent,  ré(iigéûs  par  Robespierre,  les 
instructions  qu'on  envoya  de  Paris  : 

a  Les  membres  de  la  Commission  populaifo  d'Orange 
sont  nommés  pour  juger  les  ennemis  de  la  Révdatiott. 

a  Les  ennemis  de  la  liévuluiian  sont  ceux  qui,  par 

*  Rapport  de  Saladin»  numéro  XL  des  pièces  é  l'appui. 

*  Arrêté  du  21  floréal  de  Tan  II  do  la  République  française. 

'  Aprf's  le  0  thermidor,  Billaud,  Collol  t  l  nai  ëre,  siins  aller  jusqu'à 
prélendrc  qu'ils  s  y  fussent  opposés,  cherchèrcnl  à  en  di'flinor  la  res- 
ponsabilité. Billaud  oubliait  ce  qne  1u!-riiùme  avait  répondu  sur  ce 
poiiiL  à  Lecoiatre,  dans  la  séance  du  13  fruclidor  :  a  Je  ne  sais  si  je  l'ai 
Jiigné;  mais,  si  je  ne  V ai  pas  fait  ^  je  le  ferai  tout  à  C heure.  »  Voy.  Le- 
4»intre  au  jM  uplc  français,  p.  7S  et  77.  Bib,  Mu*  delà  H^.f  ilOfM,-^ 
{Brititk  Mugeum,) 

*  Da  déeret  de  la  Convenlioa  da  3S  ▼•ntSaa  (15  mut)  «vaît  «- 
pressément  chargé  les  Comités  réunis  d'organiser  six  commissiont  po* 
jnilaires  pour  juger  les  ennemis  de  la  Révolution. II  est  bien  vrai  que 
la  loi  du  19  floréal  (8  mai)  suppHiMit  les  Iribmaux  révolutionnaires 
do  provinf'r>,  et  portait  qu'il  n'tn  pourrait  plus  être  établi  à  l'avenir 
't]u'en  vcriu  iruu  décro?  do  la  Convention.  Mais  dans  leur  lu'pnme  mtx 
jticces  commiiniquccs  jiar  la  Commissiûn  Jes'il,  nilliud-Vareiine,  i^ûl- 
lot  d'Herbois  et  Barère  firent  observer  nvcr  raisuii  que  la  loi  du  11)  flo* 
réal  concernait  les  trihnnaiix  révolutionnaires  et  non  les  commissions 
populaires,  qui  avaient  un  caractère  à  part.  Aussi  bien,  la  Commissioa 
•d'Orange  ne  fit  que  remplaeer  eelle  de  Hanittle,  orgaaiatod'aprèe 
•de»  principes  tMamonp  plus  rigounni.  Voy.  la  Hépm»  wweatipa' 
Ji6e  dans  la  m,  AtsI.  de  la  Mf.,  10S7*8-S.^  {BriUA  Muteum.) 
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♦ 

quelques  moyens  que  06  mi»  el  de  quelques  dehors  qn^ik  ' 
se  soient  ceimrts,  ont  oherchë  à  eontrsrier  la  marche 
de  la  BcvolulioD  et  à  empêcher  raffermissement  de  la 
liépuhlique. 

«  La  peine dueà  ee  crioM  est  la  mort;  les  preoves  re* 
quises  pour  la  oondamnation  sont  toos  les  renseigiie» 
menis,  de  quelque  natnre  qu'ils  soient,  qui  penir«it  con- 
vaincre un  homme  raisonnable  et  ami  de  la  liberté. 

«  La  règle  des  jugements  est  la  conscience  du  juge, 
éclairée  par  l'amour  de  la  justice  eC  de  In  plitrie;  leur 
buCy  le  salut  public  et  la  raine  des  ennemis  de  la  patrie. 

o  Les  membres  de  la  Commission  auront  sans  cesse 
les  yeux  sur  ce  grand  intérêt;  ils  lai  saciiiieroiit  toutes 
les  considérations  particulières. 

«  Ils  TÎfront  dans  cet  isolement  salutaircf  qui  est  le 
plus  sûr  garani  de  l'intégrité  des  jages,  et  qui^  par  cela 
même^  leur  concilie  h  conOance  et  le  respect  ;  ils  re- 
pousseroiit  toutes  sollicitations  dniiguieiises;  ils  luiioiiL 
toutes  les  sociétés  et  toutes  les  liaisons  particulières  qui 
peuvent  aHaiblir  l'énergie  des  défenseurs  de  la  liberté  et 
.  infiuencer  la  conscience  des  juges*  Us  n'oublieront  pas 
qu'ils  exercent  le  plus  utile  et  le  plus  respectable  mini^ 
tci  c,  et  que  la  récompense  de  leur  vertu  sera  le  triomphe 
de  la  République,  le  bonheur  delà  patrie  et  l'estime  de 
leurs  concitoyens  ^  x> 

La  minute  de  ces  instructions,  de  la  main  de  Robes* 
pierre,  ne  fut  signée  d'aucun  autre  membre  du  Comité; 
mais,  au  procès-verbal  d'installation  de  la  Commission 
d'Orange,  on  retrouve  1  iusli  ucliou  (oui  entière,  signée 
de  Carnot,  Billaud-Varenne  et  Couthon\ 

Ce  qui  frappe  tout  d*abord  dans  ce  docomeoty  c'est  la 

*  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commission  des  81,  50  fit 
«Qiv.  dans  la  M.  MH.  4»  i»  M.^  iSS7«S^.    (BriM  Ihmm,} 
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mbordiiuilioii  abeolue  des  fomm  juiuiâirm  à  la  oon- 
seîence  du  juge.  Cette  eonseiance,  ëelAtrée  par  ramonr 

de  la  justice,  voilà  «  la  lègle  des  jugements.  »  Point  de 
jures.  Nulle  définition  précise  des  actes  qui  constituejitiâ 
crime  de  lèse-patrie»  Le  but,  ce  doit  être  œlte  chose  i»- 
définie,  vague,  sosceptibie  de  tant  d'appréeiationa  .di- 
▼erses  :  le  $ah^  jmhlie.  Comment  Robespierre  put-il  6tre 
amené  à  former  les  yeux  sur  les  dangers,  si  m;inifosteSy 
d'une  pareille  doctrine?  Gomment  put-il  en  vemr  àmé- 
oonnattre  cette  vérité,  si  élémentaire^  que  les  formeêwottî 
la  protection  nécessaire  de  l'accusé  contre  les  enem 
possibles  ou  les  passions  du  juge?  Laissons-'le  s'expliquer 
lui-même  : 

«  L'aristocratie  se  déiend  mieux  par  ses  intrigues  que 
le  pniriotisnft  par  ses  serfices.  On  vent  gouverner  les 
révolutions  par  les  arguties  du  palais;  on  traite  les  wm^ 
spiralîons  contre  la  République  comme  les  procès  entre 

particuliers.  La  tyrannie  tue;  la  liberté  plaide!  Et  le  Code 
fait  par  les  conspirateurs  est  la  loi  par  laquelle  ou  les 
jugel  Quoi  !  quand  il  s  agit  du  salut  de  la  patrie,  ie  té- 
moignage de  l'univers  ne  peut  suppléer  la  preuve  testi^ 
moniale,  ni  Févidence  même  à  la  preuve  littérale*  I  n 

La  ijiaunje  lue,  la  liberté  plaitie....  Mais,  si  la  libcrLé 
toaity  au  lieu  de  plaider,  en  quoi  différerait- elle  de  la 
tyrannie?  Sans  doute  il  est,  dans  le  cours  des  événemeuts 
bumainsy  des  heures  fatales  qui  échappent  à,  Teinpira 
des  règles  ordinaires;  mais,  quand  ces  règles  ordinaires 
se  trouvent  être  des  principes  absolus  de  leur  nature,  qui 
s  eu  écarte  ouvre  des  abîmes.  Et  c'est  sur  quoi  liobes* 
pierre  s'aveugla,  par  suite  d'une  préoccupation  que  les 
hialorieos  jusqu'à  ne  jour  n'oat  pas  signalée* 

Robespierre  partait  de  ce  point  de  vue,  vrai  penMra 

*  Bapport  sur  les  primr^  de  morëU  poUOiim  létaos  dn  17  fila* 
viAie  (5  février  I7S4).  .  . 
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en  eertaines  drcomCaMes,  maif  pleio  de  périls,  que  le» 
fùrmm  n'cMurent  une  praleelioii  elfeetive  qu'aui  eoo* 

pables  puissants.  Il  avait  vu  de  pauvres  gens  périr  sans 
a\uir  élc  défendus,  tandis  que  des  conspirateurs  de  liant 
rang  u'avaieut  manqué  devant  la  justice  d'aucuiie  des 
rasoorees  qa'ane  grande  posîUcm  ptoenre  ou  que  i'or 
aeliète.  Cette  pensée  lé  poorsoiTatt  sans  cesse;  elle  le 
remplissait  d'une  indignation  dont  presque  tous  ses  dis- 
cours témoignent.  Il  frémissait  au  speclacle  de  la  Rcvo- 
luiiOJi  allant  si  souvent  cherclier  ses  ennemis  parmi  le 
peuple  même,  et  les  jugeant  diaprés  un  système  de  gsh 
ranlies,  réelles  pour  les  fortSt  et  pour  les  faibles,  illu" 
soires*.  A  ses  yeux,  d'ailleurs,  les  coupables  qu'il  impor- 
tait d'atteindre,  c'était,  non  pas  les  laiiieurs  de  complob 
royalistes  seulement»  mais  les  révolutionnaires  immo- 
Mui,  insincères  et  perséeuteurs,  qui  mettaient  la  Ter- 
rsnr  au  service  de  leurs  passions  personnelles  ou  de  leurs 
TÎoes,  et  à  qui  un  habile  étalage  de  patriotisme,  leur 
fortune,  une  popularité  mal  acquise,  leurs  excès  même, 
promettaient  1  impunité,  pour  peu  qu'on  les  combattît 
wrec  les  armes  employées  contre  des  coupables  moine 
accrédités  et  plus  obscurs.  Il  avait  fallu  toute  Ténergie 
deSaint-Just  pour  avoir  raison  de  Schneider;  et  Jourdan 
Coupe-tête  avait  [iii  exercer  lonq-temps  son  avide  tyrannie 
avant  que  Uobespierrc  parvint  à  Tabatlre  :  que  serait-ce 
quand  on  aurait  afftrire  à  des  membres  influents  de  la 
Cottfention,  s*app (ayant  an  dehors  sur  des  partisans  nom* 
bnsoit,  Tallîen,  par  exemple,  ou  Fonehé  (de  Nantes),  on 
Carrier?  Contre  des  Terroristes  de  cette  espèce,  Robes- 
pierre ne  crut  possible  que  la  Terreur  même,  dont  ils 
avaient  tant  abusé,  et  une  organisation  de  la  justice  tén^ 
latîonnaire  qui  permit  de  les  frapper  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  reconnaître. 

*  ■  Le  ispporrde  Couthon  sur  la  loi  du  23  prairial  n^esi»  eomme  on 
VI  Is  voir,  que  le  développemenl  de  cette  idée. 


utt  Dv  fi  ptumàL»  47S 

Que  telle  fût  sa  pensée^  sûs  propres  diaooun»  le  prou» 
teat  de  reste  ;  et  les  passages  suivanto,  trop  peu  tevm^ 
qaiêf  ne  laissent  aueun  douta  snr  les  eanaes  détermi- 
nantes de  sa  politique  : 

«  Grâce  pour  les  scélérats?...  Non!  Grâce  pour  Tinno- 
jcence,  grâce  pour  les  faibles^  grâce  pour  le&  niaiiieureuxi 
grâoe  pour  rbumaniléU  Malheur  à  qui  oserait  diriger 
▼ers  le  peuple  la  Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de 
ses  ennemis!  Malheur  à  celui  qui,  confondant  les  erreurs 
iuévilahlcs  du  civisme  avec  les  ern m  s  calculées  de  la 
periidie,  ou  avec  les  alieniats  des  conspirateurs,  aban- 
donne rintrigant  dangereux  pour  poursuivre  le  citofen 
paisible  1  Périsse  le  seélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré 
de  la  liberlé,  ou  des  armes  redoutables  qu'elle  lui  a  con- 
•  fiées  pour  porter  le  deuil  ou  la  mort  dans  le  cœur  des  • 
patriolesM  Est-ce  nous  (lui^  Saint^ust  et  Couthon)  qui 
avons  porté  la  Terreur  dans  toutes  les  condilions?  Ce  sont 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Estpce  nous  qui 
avuns  déchtré  la  guerre  auic  citoyens  paisibles^  éi  igi'i  en 
crimes,  ou  des  préjugés  incurables»  ou  des  choses  indiffé- 
rentes, pour  trouver  partout  des  coupables  et  rendre  la 
Bévolution  redoutable  au  peuple  mémet  Ce  sont  les 
monstres  que  nous  avons  accusés,  *  »  etc.,  etc».»« 

Ainsi  Ilobespierre  aurait  \oulu  qu'on  fit  trembler 
précisément  ceux  qui  faisaient  trembler  tout  le  monde. 
11  avait  con^a  le  hardi  dessein  de  les  écraser  avec  leur 
propre  massue,  de  tuer  la  Temur  psr  la  Terreur.  Mais 
il  connaissait  la  puissance  et  le  nombre  de  ses  adver» 
saires;  il  les  voyait  d'avance,  quand  le  moment  serait 
venu  de  les  traduire  devant  la  justice,  rcnvironnanl  de 

*  Rapport  sur  les  principes  4e  morale  poUtique,  «éanee  da  17|ls^ 
Ti6se  (5  févrisr)  17S4. 

»  Den  ier  discottii  d0  RobMfiierrey  prononcé  le  a  tberaidor  as  II 
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leurs  iiili  j^ucs,  1  intimidaul  par  leurs  tlaiiieurs,  s'abri- 
tanl  dei  liere  des  arguties  de  palais,  opposant  à  la  vérité 
morale  la  vérité  judiciaire,  et  les  preuves  qui  résulleat 
d'un  texte  «rtificieiisemeni  oomménlé  ou  d'an  témoigoige 
Tendu,  à  ces  preuves  morales  dont  réfîdenee  parle  à 
tQiife  conscience  honnête  ;  il  les  voyait  se  servant  du  mi- 
nistère des  avocats  pour  attaquer  et  non  pour  se  défendre, 
appelant  autour  d'eux  tous  leurs  partisans  sous  le  nom 
de  témoins»  et  transformant,  ainsi  que  Jknton  avait  es* 
'sayé  de  le  iaire,  le  prétoire  en  champ  de  bataille*.  De  ces 
noires  pensées  qui  avaient  dicté  les  instructions  adressées 
à  la  Commission  d'Ornnj^c  sortit  une  loi  conçue  dons  le 
même  esprit  :  la  tropluuieuse  loi  du  22  prairial  (iOjuiu), 
concernant  ia  réorganisation  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Cette  loi,  couvre  spéciale  de  Robespierre,  qu'il  fit  pré* 
senter  par  Gouthon  sans  Tavoir  préalablement  communi- 
quée h  ses  autres  collègues  du  Comité  de  salut  publie*, 
porte  une  date  remarquable*  La  féte  de  l'Être  supi  éme 
▼euait  d'avoir  lieu  :  rapprochement  qui  aurait  droit  d'é- 
tonner, si  Ton  ne  se  rappelait  quelles  menaces  y  avaient 
>  retenti  à  Toreille  de  Robespierre,  et  quelles  insultes, 
cofijiijtî  (uitanl  de  flèches  empoiiiùuuées,  lui  étaient  en- 
trées ce  jQur-là  dans  le  cœur. 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  une  inspiration  soudaine.  Le 
projet  en  était  mûri  depuis  quelques  jonre.  On  n'en  Msaif 
point  mystère.  Les  Comités  savaient  parfeitement  que 
Robespiei  i  e  picparail  une  loi  calquée  sur  les  dispositions 
aiio[)lées  déjà  pour  l'élablissemeut  de  la  Commission  po- 
pulaire d' Orange  ^  Au  Tribunal ,  Dumas  et  les  jurés  s  en 

*  Que  tellps  fussent  les  pensées  de  Robespierre  ;  le  rapport  rie  Cou- 
thon  dont  il  va  être  parlé  le  démontre  de  la  manière  laplaspéremp- 
toire. 

*  Observations  de  Barèresur  le  rapport  de  Saiadtn,  numéro  VI,  p. 5. 
Bib.  hist.  de  la  BévoL,  1094^-9.  {British  Muséum.)  * 

*  Oéeltrslioii  da  FoQqQie^Tîll▼Ule.  Voy.  Imtrmi  UeoiiUrt  au  pm- 
pu  fronçait,  p.  74.  Kb,hUt,de  la  Wtf.^llOM.  —  {/kUith  JfMÉvm.) 
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aiilreUAaienttoul  haut^  Fouquiar-ïinville  en  fui  iotirtiU 
par  ce»  raniaiirs*  ;  il  apprii  même  qu'il  élail  quesUeu  d« 
supprimer  les  défenseurs;  et  il  est  si  faux  qu'il  fut  eu 

tout  ceci  riiomine  de  Robespierre,  qu'il  n'é|)ai  gna  au- 
cune démarche  pour  faire  écarler  le  projet.  Il  luipoi  ie  de 
citer  sa  déckU'alion  :  c<  Informé  que  les  iolerrogaloires  et 
les  défenseurs  devaienl  être  abrogés  par  uue  nouvelle 
loi,  je  me  suis  présenté  au  Comité  de  salut  publie^  et  j'en 
ai  témoigné  mon  inquiétude  aux  citoyens  Billaud-Va- 
renne,  ColIot-d'Herbois,  Barère  cL  Carnol,  qui  s'y  trou- 
vaient, li  m'a  été  répondu  formellement  que  cet  otijei 
regardait  Robespierre*  Je  suis  allé  de  là  au  Comité  de  suh 
reté  générale,  oà  j'ai  témoigné  la  même  inquiétude  aux 
citoyens  Vadicr,  Amar,  Dubarran,  Vouland,  Louis  (du 
Bas-Rhin),  La  Yicomtcrie  et  Élie  Lacoste.  Tous  m'ont  ré- 
pondu qu*il  n'était  pas  possible  qu'une  pareille  loi  fût 
portée,  et  qu'on  verrait Informé  que  le  projet  était 
de  réduire  les  jurés  à  neuf  et  à  sept  par  séanee,  je  m'éle- 
vai avec  force  dans  le  Coniilc  de  salut  public  conlic  celte 
réduction,  sur  le  fondement  que,  si  elle  avait  lieu,  elle 
leitiit  perdre  au  Tribunal  la  coniiance  dont  il  avait  joui 
jusqu* alors.  Robespierre,  alors  présent,  me  ferma  la 
bouche,  en  m'objectent  qu'il  n'y  avait  que  les  aristo- 
crates qui  pussent  parler  ainsi.  Ce  débat  eut  lieu  en  pré- 
sence de  Billaud,  assis,  entre  Robespierre  et  moi,  à  la 
table  du  Comité,  et  des  citoyens  CoUot,  Barère  et  Prieur. 
Tous  ont  gardé  le  silence,  et  je  me  suis  retiré*.  y> 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  le  32  prairial 
(10  juin)  Coullion  parut  à  la  tribune.  La  presque  tulalilé 
des  membres  des  deux  Comités  étaient  arrivés  en  granti 

* 

*  Bib.  hiél,  de  la  Bév,,  IISO-I.  —  (firHùit.  MuHum.) 

•  !bid. 

'  lùid. 

*/àid,p.  75. 
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appareil  Parmi  les  personnes  présentes,  on  remarquai! 
Kllaiidy  GoUoi  et  Baiire  \  Coulhoon,  s'eiprimant  au  nom 
dn  Comité  de  salut  public^,  commence  en  ces  teniies  :  ' 

■  «  Toutes  nos  idées  dans  les  diverses  parties  du  gou- 
vernemcnl  étaient  à  ré  tonner  ;  elles  n'étaient  toutes  que 

des  préjugés  créés  par  la  perfidie  et  par  l'intérêt  du  des* 
pottsme,  ou  bien  un  mélange  bizarre  de  Timpostore  et 

de  la  vérité,  inévitable  effet  des  transactions  que  la 
raison  avaient  arrachées.  Ces  notions  fausses  ou  obs- 
cures ont  survécu  en  grande  partie  àlaUévolutioQ  même... 
L'ordre  judiciaire  nous  en  offre  un  exemple  frappant  :  il 
était  aussi  favorable  au  crime  qu'oppressif  pour  Finoo- 
cence....  Le  régime  du  despotisme  avait  créé  une  vérité 
judiciaire,  qui  n'était  point  la  vérité  morale  cl  naturelle, 
qui  lui  était  même  opposée,  et  qui  cependant  décidait 
seule,  avec  les  passions»  du  sort  de  l'innocence  et  du 
crime  ;  l'évidence  n'avait  pas  le  droit  de  convaincre  sans 
témoins  ou  sans  écrits;  et  le  mensonge,  environné  de 
ce  cortège,  avait  celui  de  dicter  les  arrêts  de  la  justice. 
La  justice  était  une  fausse  religion  qui  consistait  tout 
entière  en  dogmes,  en  rites  et  en  mystères,  et  d'où  la 
morale  était  bannie.  Les  preuves  morales  étaient  com- 
ptées pour  rien ,  comme  si  une  autre  règle  pouvait 
déterminer  les  jugements  humains  ;  comme  si  les  preuves 
les  plus  matérielles  pouvaient  elles-mêmes  valoir  autre- 
ment que  comme  preuves  morales*  I...  » 

Passant  à  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  mesures 
prises  par  la  République  pour  étouffer  les  conspirations 
avec  les  fonctions  ordinaires  des  tribunaux  pour  les 
délits  privés  :  «  Les  délits  ordinaires,  continuait  Coutiion, 

*  laurm  Ueomtrt  m^peugk  fimtfi^  p.  86,M.  ftifl.  dehltiv., 
im^.^{BrUiAMu$eim.) 

•  îbii. 

>  Voy.  le  MoniUitr,  an  II  (4794)»  a*  S64. 
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ne  blessent  directement  que  les  individns,  cl  indirecte- 
inôDl  la  société  entière  ;  et  commet  par  leur  ualure,  ils 
n'exposent  point  le  salut  public  à  un  danger  imminent^ 
et  que  la  jualite  prononce  entre  des  inlëréts  partienliere^ 
elle  peut  admettre  quelques  lenteurs,  un  certain  luxe 
de  formes,  ci  même  imc  sorte  de  partialité  envers 
raccusé  ;  elle  n'a  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occu- 
per paisiblement  de  précautions  délicates  pcnr  garantir 
le  faïUe  contre  Tabns  du  pouToir  judiciaire.  Cette  doc- 
trine est  celle  de  Thunianité,  parce  qu'elle  est  conforme 
à  l'intcrôl  public  aulaiiL  i|u';i  l  inli^rôt  privé.  Les  crimes 
des  conspirateurs^  au  contraire^  meuaccnt  direcleuient 
l'existence  de  la  société  ou  sa  Uborté^  ce  qui  est  la  même* 
chose.  Ln  vie  des  scélérats  est  ici  mise  en  balance  avec 
celle  du  peuple,  et  toute  lenteur  affectée  est  coupable; 
toute  formalité  indulgente  ou  su  perd  ne  est  un  danger 
public.  Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'agit  moins 
de  les  punir  que  de  les  anéanlir  \  » 

Relalivement  au  ministère  des  défenseurs,  Couthon 
disait  :  i<  Les  membres  du  Tribunal  criminel  ont  écrite 
il  y  a  déjà  assez  longtemps,  au  Comité  de  salut  public, 
que  les  défenseurs  ofBcienx  rançonnaient  les  accusés 

d'une  manière  scandaleuse;  que  lel  s'était  fait  donner 
150  livres  pour  un  plaidoyer,  que  les  maiiieureux  seuls 
n'étaient  pas  défendus  \  » 

Ce  rapport  ne  manquait  pas  d*habileté.  Mais  quels 

monslnicu.K  sophismes  î  Quoi  !  parce  que  les  niallicLi- 
rcux  nVîlaient  pas  toujours  défendus,  il  fallait  supprimer 
les  défenseurs  !  Quoi  !  parce  que  les  formes  servaient 
quelquefois  à  abriter  les  coupables,  il  fallait  en  disputef 

*  Voy.  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  164. 
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la  protoefioB  iQx  innooenttt  Et  qae  signifiaient  les 

conclusions  tirées  de  la  diiïérenre  enire  les  délits  qui 
meUenl  la  société  en  péril  el  ceux  qui  aUeigneul  seule- 
iMDl  les  parlicoliers?  quand  la  joatioe  eai  invoquée^  la 
première  question  est  de  savoir,  quelle  que  aoit  Ténor- 
mitë  do  crime,  si  celui  qu'on  accuse  est  réellement  con* 
pable  ;  que  dis-je?  plus  le  crime  est  rnornie,  plus  on 
doit  apporter  de  soins  et  de  scrupules  dans  la  manière 
de  le  constater,  parce  que^  dans  ce  cas,  si  un  innocent 
«uecombe,  le  malheur  est  d'autant  plus  affreux  et  Vin- 
vstice  d^auCant  plus  criante.  Eli  t  en  quoi  donc  la  logique 
de  riol>es|>iorrc  et  de  CduiIiou  (lifrérait-elle  ici  de  celle 
qui,  dans  tous  les  mauvais  jours,  a  enfanté  tribunau!^ 
d'eiiception,  chambres  étoilées,  haules  cours,  corn  mis- 
siona  militaires,  et  fait  de  la  justice  une  tyrannie  doublée 
d'hypocrisie?  Diminuer  les  garanties  de  Taccusé,  en 
temps  de  révolution...  quelle  pitoyable  Iblie  !  C'est  alors, 
au  contraire,  qu'il  serait  urgent  de  les  multiplier;  car, 
au  sein  des  discordes  civiles,  ia  voii  de  la  conscience 
n'est  que  trop  souTcnt  étouffée  par  le  bruit  des  passions 
en  lùtle;  dans  la  sphère  des  opinions  politiques^  si 
controvei sables  de  leur  nature,  ce  qui  est  crime  pour 
l'un  étant  vertu  pour  l'autre,  Yéridcnce  n'est  plus  qu'une 
chose  rdaiivc;  le  juge^  en  pai^eîiles  circonstancesp 
appartenant  toiqours  à  un  parti,  et  au  parti  vainqueuri 
peut-il  être  aussi  désintéressé  dans  le  rÀnItat  du  procès 
que  Test  un  magistrat  appelé  à  décider  entre  des  intérêts 
prives?  on  l'espérerait  en  vain.  Pas  dé  juge  p(ililique  en 
qui  l'accusé  n'ait  un  ennemi  ;  et,  conséquemmenl,  tout 
ce  qu'on  ajoute  k  la  puissance  arbitraire  du  premier,  on 
risque  de  l'enlever  à  la  justice*  . 

Ces  principes  furent  méconnus  par  la  loi  présentée  le 
22  prairial,  comme  ils  l'avaient  été  avant  et  l'ont  été 
depuis  par  tant  de  lois,  produit  de  moins  nobles  passions 
a'appuyant  sur  les  mêmes  iophismea  1 
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Vmà  Im  priiiei(Mil6B  diapotitioas  àa  déeret  que 

Coulhon  présenta  : 

«  Le  Tribunal  révoluliuanaire  se  divisera  par  sections 
composées  de  douze  memlures  ;  «ivoifi  trois  juges  el 
Deof  jurés,  lésais  ne  poumot  juger  en  nombre 
moindre  que  celui  de  sept. 

«  Le  Tribunal  n'vobjiiounaire  est  iaslitué  pour  juger 
ies  ennemis  du  peuple... 

a  La  peine portée  contre  les  délits  qui  apparliennentà 
la  oonnaissanoedaTriboiMil  révolutionnaire  est  la  mort. 
*  i(  La  preuve  néoessaire  pour  condamner  les  ennemis 
du  peuple  est  toute  espèce  de  documents,  soit  matérielle, 
soit  morale,  soit  verbale,  soit  écrite,  qui  peut  naturelle- 
m^t  obtenir  rassentimeot  de  tout  esprit  juste  et  rai- 
sonnable. La  règle  des  jugements  est  la  conscience  des 
jurés  éclairés  par  TanuMir  de  la  patrie;  leur  but,  le 
tri uiij plie  de  la  Uépubli(|ue  et  la  ruine  de  ses  ennemis;  la 
procédure,  les  moyens  simples  que  le  bon^  sens  indique 
ponr  parvenir  h  la  connaissance  de  la  vérité  dans  les 
iormes  que  la  loi  détermine*  • 

«  Elle  se  borne  aux  points  suivants  : 

«  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  dit  traduire  de- 
vant les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires, il  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les 
connaît. 

«  Nul  ne  pourra  traduire  personne  an  Trliranal  révo- 

lutioiinaire,  si  ce  n'est  la  Convoruion  nationale,  le  Comité 
de  salut  public,  le  Comité  de  sûreté  générale,  les.  re- 
présentants du  peuple  commissaires  de  la  Convention  et 
raccQMtenr  public  (Art.  10).        .  ^ 

a  L'accnsé  sera  interrogé  à  Tandteiiee  et  en  puUic;  la 
fcrmalité  de  !*intorrogatojre  secret  qui  précède  est  su- 
perflue ;  elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  circon- 
stances piiriiculiôres  où  elle  serait  jugée* utile  4  la  con- 
naissance de  la  vérité. 

I.  i.  31 
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«  S'il  askiedes  pcearaB/eait  aitéi*iaUâa»  floH  noralesy 
iDdépeodaiDiiieiit  de  la  preuve  testiaioiiiaky  il  ne  «ra 

point  entendu  de  lémoins,  à  moins  que  cette  formalité 
ne  paraisse  nécessaire,  soit  pour  découvrir  des  t  oin|iiices, 
aoit  pour  ii'auUcs  coiisudéraUmiâ.  majeures  d  intérêt 
ptiblic*.» 

<€  La  loi  donne  pour  défeaaeort  aux  patriotes  calom- 
niés, des  jurés  patriotes;  elle  en  refuse  aux  conspira- 
teurs... 

ce  La  Couveatiou  déroge  à  toutes  celles  des  lois  précé. 
deniea  qui  ne  concorderaient  pas  avec  le  présent  déi^et; 
el'n  entend  pas  que  les  lois  oonoernant  l'organisation  des 
(ribunanx  ordinaires  s'appliquent  aux  crimes  de  contre- 
révolution,  et  u  Taclion  du  Tribunal  révoiulioaaairc 
(Art.  20)  U 

Etre  «t  ennemi  du  peuple,  i»  c'était,  aux  termes  du  dé* 
cret  :  provoquer  le  rétablissement  de  la  royauté.  —  Ira- 
Tailler  à  l'avilissement  de  la  Convention.  —  Trahir  la 

République  dans  Texcrcice  d'une  fonction  publique, 
militaire  ou  civile.  —  Créer  la  disette.  Mais  à  côté  de  ces 
crimes  en  figuraient  d'autres  d'un  caractère  horrible- 
ment vague,  comme  ceux  qui  consistaient  à  semer  le 
4écottragement  ;  à  répandre  de  fausses  nouvelles  pour 
diviser  ou  tioubler  le  peuple;  à  égarer  rupiiiiun  ;  à  dé- 
praver les  mœurs  ;  à  corrompre  la  conscience  publique 
Combien  ne  fallait-ii  pas  compter  sur  rinlelligence  ci 
Tinlégrité  des  juges,  pour  être  sûr  qu'ils  n'abuseraient 
pas.  des  armes  que  leur  livraient  des  définitions  aussi  peu 

précises  I 

Deux  articles  semblaient  renfermer  une  menace  à  l  a- 
dresçe  de  la  Convention  et  demandaient  à  être  expliqués. 
C'étaient  le  dixième  et  le  vingtième*  Jusqu'alors  nul 

*  MonUeur,  an  il  (1794),  ii*9S4. 

*  Ibid, 
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membre  de  la  Convention  n'avait  j3u  être  traduit  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  sans  un  décret  préalable  do 
l'AsBemblée  eUe-méme  :  les  auteurs  de  It  loi  do  23  prai» 
rifll  oDteiidaieiii«ils  attribuer  désormais  aux  deox  Comi-* 
tés,  aux  GommisaHÎfes  en  mission,  à  l'Accusateur  public, 
le  droit  de  poursuivre  les  reprcsenlauts  du  peuple,  indé- 
peadamment  de  tout  décret  de  l'Assemblée?  C'est  ce  qui 
paraissait  en  effet  résulter  de  Farticle  10  rapproché  de 
rarticle  20,  et  ee  qai  a  fait  croire  à  plusieurs  bisto** 
riens  que  la  loi  én  22  prairial,  dans  la  pensée  de  Robes- 
pierre, n'avait  qu'un  but  :  enlever  subtilement  aux  mem- 
bres qu'il  voulait  frapper  la  protection  de  leurs  collègue^, 
désarmer  la  Convention  \ 

Selon  nous,  cette  bypothèse,  qoi  n'a  d'autre  fondement 
qn'nn  vice  de  rédaction,  ne  saurait  être  admise.  Nul 
homme  n'élail  plus  convaincu  que  Robespierre  de  la 
nécessité  de  tout  rapporter  à  If  Convention,  comme  seule 
source  légitime  du  pouvoir,  A  ses  yeux,  elle  était  Torgane 
de  la  souveraineté  ilu  peuple,  et  rien  ne  devait  se  faire 
que  par  Taetion  de  ce  grand  principe,  à  son  ombre  du 
moins  et  en  son  nom.  Aux  Jncobins,  il  revenait  sans 
cesse  à  celte  profession  de  foi,  en  cela  si  sincère,  qu'au 
9  thermidor,  l  idée  de  se  lever  contre  la  Convention  le 
troublant  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  demanda  hén^que- 
ment  à  ceux  qui  le  pressaient  de  signer  la  révolte:  Maif 
au  mm  de  qui?  et  que,  forcé  de  choisir  entre  l'abandon 
•  de  sa  croyance  et  la  mort,  il  choisit  la  morlM 

Qu'aurait-il  gagné,  d'ailleurs,  à  mettre  chaque  mem* 
bre  de  la  Convention  à  la  merci  des  Comités?  Est-ce  que 
leur  puissance  était  la  sienne?  Est^e  que,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  il  n'avait  point  contre  lui  une  majorité 

t 

m 

*  Voy.  ce  que  dîasnt  i  OBt  <gard  les  amtouis  de  VHûiwre  pêrlmen* 

*  Voy.»  dans  le  volame  suivanl,  la  lécit  «la  9  thermidor. 
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ëcrttMiiteT  EsC^ee  que  lo  Comité  de  sûreté  générale 

n'éiait  pas  coinpDsé  de  ses  pins  cruels  ennemis?  Cotu- 
meni  comprendre  que,  voulant  atteindra  sur  les  bancs  de 
la  Con^Dtion  Bourdon  (de  l'Oise)^  Tallien,  Fouché, 
ftovère,  Garder»  il  eti  réelemé  le  pouvoir  de  les  faire 
arrélpr  eam  déeret  préalable...  pour  qui?  Pèur  lui» 
même?  Non,  m  us  pour  la  majorité  que  conduisait,  dans 
le  Comité  de  salut  public,  ses  adversaires  Billaud-Ya- 
renne,  Co]lot-d*Herbois,  et,  dans  le  Comité  de  sûreté 
générale»  les  Vadier,  les  Vouland,  les  Jagot,  les  Aman. 
Son  grand  moyen  d^inflnenoe  étant  rimpreasion  que  sa 
parole  avait  couliiiiic  de  produire  sur  rAssemblée,  quel 
intérêt  avait-il  à  «nbdiqucr  cet  avantage? 

C'est  peu:  dans  l'hypothèse  que  nous  combattons, 
Robespierre  aurait  aussi  entendu  oonférer  à  rAeeusateur 
publie  le  droit  de  traduire  directement  les  membres  de  la 
Convonlion  devant  le  Tribifnal  révolutionnaire.  Or,  pour 
qu  une  pareille  disposition  eût  été  favorable  à  ses  des- 
seins, il  aurait  fallu  que  rAccusaleur  public  lui  fiit  en- 
tièrement dévoué  ^  :  il  n'en  était  rien;  Fouquier^Xinvillef 
au  contraire,  haïssait  Robespierre,  et  son  oppodtion  è  In 
loi  du  '2'2  |)i  airial  dit  assez  qu'il  n'élail  pas  dans  la  confi- 
dence des  molifs  qui  lui  donnèrent  naissance. 

Ces  motifs,  nous  les  avons  exposés  :  pour  Robespierre, 
méditant  la  punition  de  quelques  puissants  coupables, 
la  question  était  de  leur  ôter  la  ressonree  de  faire  de  leur 
procès  une  bataille. 

Toujours  est-il  que  le  décret  fut  interprété  par  ses  en- 
nemis dans  le  sens  d'une  attaque  aux  droits  de  la  Con- 
vention, soit  crainte  réelle,  soit  artifice  de  la  haine.  On 
avait  écouté  en  silence  le  rapport  de  Gouthon  :  à  peine 

<  M.  TUliaumé,  dans  son  Bkioire  de  la  hévoluUm,  t.  \Y,  p.  117, 
\b  dit,  tans  en  fonmif  la  moîodr«  pmve;  et  il  se  trompe*  Voy.  plw 
haut  le  chapitre  iatHnM  la  Terreur, 
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fl-l-il  lu  le  décret,  que  Ruamps  s'écrie  ;  «  Je  demande 
i'ajourncinoni  ;  si  rajournemeiii  n'était  pas  adopté»  je  me 
brûlerais  li  cervelle  ^»  Lecoinlra  appuie  la  proposition. 
Birère,  habile  h  se  méoager  une  issae,  eiprîme  le  vam 
qu'au  moins  l'ajournement  ne  passe  pas  trois  jours,  les 
lé^nslaleurs,  dit-il,  ne  pouvant  avoir  qu'une  opinion  reia- 
tivemeot  à  une  loi  toute  en  faveur  des  patriotes*.  Billaud- 
?arenne  et  CoUot-d'Herbois  sont  présents  :  ils  se  taisent*. 
Robespierre,  prenant  la  parole  aveo  traeité^  insiste  pour 
qu'on  vote  séance  tenante,  dût-on  discuter  jusqu  à  lu  ut 
heures  du  soir.  On  adopte  ses  con ci  usions  ;  et,  après  un 
trèfr-oaurt  débat»  la  loi  est  volée.  Les  pouvoirs  du  Gomilo 
étaient  expirés  :  Couthon  en  propose  le  renouvellement 
el  ne  rencontre  aucnne  résistance 

liais  sous  cette  adhésion  empressée  couvaient  de  vifs 
ressentiments,  qui,  le  soir  rnéme,  éclatèrent  en  scènes 
scandaleuses.  Comme  Tailien  et  deux  de  ses  collègues 
promenaient  aux  Tuileries,  causant  d'un  air  très^animé  et 
parlant  tout  haut  de  guillotine,  ils  ernrent  remarquer 
qu'on  les  suivait,  marclièrtiiit  droit  aux  curieux,  les  trai- 
tèrent d'espions  du  Couuté,  el,  les  saisissant  an  collet,  les 
lirent  conduire  au  corps  de  garde.  Parmi  ces  bommes 
figuraient  deux  courriers  du  goofememenlet  un  membre 
du  oinb  des  JacobinSf  nommé  Jarry*.  L'affaire  flt  du  bruit, 
et  le  (k)niiLi'  v  vit,  de  la  pari  du  Tallicu,  le  parti  pris  de 
noircir  ie  gouvernement. 

Chose  honteuse!  dans  cette  loi  du  22  prairial,  ouverte  ' 
k  tant  d'objections  accablantes,  un  seul  article  frappa  les 
ennemb  de  Bobe^iierre  :  celai  qoi  aamblaU  menacer  leur 

>  Moniteur,  an  U  (1794),  n*  m. 

*  Ibid. 

'  Laurent  Lecoinîre.  au  peuple  françaU,  p.  86,  Bib,  hist.  de  la  Jiév., 
ilOO-i,  {Britùli  Muséum.) 

*  Moniteur,  an  lï  (1794),  ir  264. 

*  Voy.  la  âéaoce  du  34  prairial  (1 2  juiu),  Moniteur,  au  II  (  17  04),  n«  2G6. 
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sârelc  personnelle.  Ils  avaient  volé  sous  le  coup  d'une 
espèce  de  surprise:  pendant  la  nuit,  ils  se  consultent; 
eU  lo  ieiMiemain,  prolitanl  de  l'absence  des  meiabres  du 
Comité 'f  Bourdon  (de  l'Oise)  s'élance  à  la  tribune»  «  La 
CooTeoUon,  diuil  d'une  Toîxémne,  n'a  pas  «tendo,  par 
le  TOle  d'hier,  que  le  pouvoir  deo  Comités  «'Rendrait  sur 
les  nieiiibres  de  rAssemliléc,  sans  un  déci'ct  préalable'.» 
Le  eri  iVon  /  Aon  /  reienUssant  de  toutes  paris ,  «  Je  ' 
m'aUendait  à  oes  beureux  murmures,  continue  l'orateur^ 
ils  m^annoneenl  que  la  liberté  eat.impériaaable\  »  U 
proposa  de  déeréter  que,  eennie  par  le  passé,  Tarresla* 
tion  de  tout  représentant  du  pcuf^le  serait  subortlojinéo 
au  couseuteaieni  formel  de  la  Convention  \  C'était  dire 
que  les  auteurs  de  la  loi  du  33  prairial  avaient  voulu  le 
eontrairai  et  que  la  ConTenlioni  afertie  de  leur  dessein, 
les  elmdaBmait.  Pour  éviter  le  tour  hostile  de  cette  déida- 
ralion,  en  alliriiiani  îk  anmoins  le  pi  iiicipe  posé  par  liuur- 
don  (de  l'Oise),  Merlin  (de  Douai)  présenta  la  rédaction 
suivante,  qui  fut  adoptée  :  a  La  GonventioBy  considérant 
que  le  droil  exoluflif  de  la  représentatioD  nationale  de 
décréter  ses  membres  d*acctisation  et  de  les  faire  mettre 
en  jugcnienl  (.'sl  un  droiL  inaliénable,  décrète  qu'il  n'y  a 
pss  lieu  de  délibérer  .» 

Pendant  ce  temps,  la  discorde  était  au  Comité  de  salut 
publie. 

Le  9  septembre  1793»  Billand-Varaine,  insistant  pour 

qn'on  gardât  le  nom  de  «  Tribunal  révolutionnaire,  » 
substitué  à  celui  de  «  Tribunal  cxtiaordinaire,  »  avait  dit  : 
ex  Celtii-ci  mppm  dm  fmm;  l'autre  n'en  doit  point 
avoir*.  »8i  donc  un  homme  avait  perdn  le  droit  de  s'éle- 

«  Voy.  le  discours  de  Couthon,  séance  du  24  prairial. 

*  Séancedu  23  prairial  (11  juin),  Moniteur,  an  II  (1794),  n'  264. 

^m. 

♦  Ibid. 
»  Ibid. 

•  Bappott  de  Sahidni,  Kb.  Mit.  éi  la  Jm.,  4  WM.  (MIM  tbamm.i 
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ver  contre  la  loi  du  22  prairial,  c'élait  ccrlainement 
liiilaud.  D'autre  pari,  on  se  rappelle  que,  lorsque  Fou« 
quMr^TÎDvilie  alla  témoigner  au  Gomilé  de  salut  public 
8M  inquiétudes  star  l'elfet  de  k  lot  annoncée,  Biilaud  fut 
un  de  eeux  qui  répondirent  qne  «-eet  objet  regardait  Ro«. 
bespierre^»  Co  n'esl  donc  pas  sans  quelque  surprise  que, 
dans  un  récit  publié  ullérieureuieuL  par  le  premier,  de 
concert  avec  CoUol-d'Herbois  et  Barère,  on  le  trouve,  le. 
Jeadeoiain  du  33  prairial,  leproebant  à  Bobeapierre 
d'afoîr  présenté,  sans  coromunieation  préalable  à  ses 
collègues  «  le  décret  abominable  qui  faisait  reffroi  des 
patri  otes    »  11  est  peu  croyable  que  do  tels  mots  aient 
été  prononcés,  et  il  ne  iaui  pas  oublier  que  le  récit  en 
question  fiit  fait  à  une  époque  où,  pour  les  auteurs,  il  y 
allait  de  la  lie  de  repousser  la  responsabilité  de  la  loi  du 
22  prairial  et  de  la  qualifier  «  d'abominable.  »  Ce  qui 
est  moins  improbable,  c'est  que  Biilaud,  ainsi  qu'il  le 
raconte,  reprocha  elTeolivement  à  Eobespîen  e  d'avoir  agi^ 
moeite  circonstance^  avec  Couthon  seul.  U  parait  que  la 
scène  fut  très-violente.  Bobeapierre  se  r^^ta  sur  ce  que 
tout  jusqu'alors  s^était  fait  de  confiance  dans  le  Comité. 
Biilaud  prolestant  de  plus  belle,  la  iureur,  s'il  faut  l'en 
croire,  s'empara  de  Robespierre,  dont  les  cris  devinrent- 
si  forts,  qu'on  les  entendait  de  la  terrasse  des  TuilerieSi 
et  qu'il  fallut  fermer  les  fenêtres,  a  Personne  ne  me  sou- 
tient, disait-^l  avec  désespoir.  Les  complots  m'envelop- 
pent. »  Se  [Qurnant  vers  Bilhiud  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  dans 
la  Convention  une  fiiction  qui  veut  me  perdre,  et  tu  dé- 
fend» ici  Euamps.  »  ^  11  iaut  donc  dire,  reprend  fiiilaudi 
d'afcèa  ton  déoret^  que  tu  veux  guillotiner  la  Convention 

*  Déclaration  de  Foaquie^Tmville,  dans  Laurent  Lecomtre  au  peu- 
ple français,  p.  74. 

*  Réponse  di$  mmbm  dm  aiictàii  Cmit^  mtx  m^uiiUim  raum* 
wdia  contre  em  par  Ummk  UwMnp  ysg.  tOS  d  laiv.  Bibliotb. 

-  bnt.  és  la  Bév.»  iD97-M^  (MM  Mmm.)  ... 


mtrouLE  jub  ll  at^voumoM  (1794). 

natioiMlo.  »  Cet  mois  porimft  aa  eombito  rtgilalîott  de  - 

Robespierre.  «  Vous  êtes  tous  témoins,  s'écrie-t-il,  que 
je  ne  dis  pas  que  je  veuille  guillotiner  la  ConveuliOn  na- 
tionale,  »  Alors,  Tœil  ûwé  sur  fiillaud,  il  ajoute  :  a  Je  4e 
eonnais  miioteMnt,  ~  El  moi  ami,  répond  ce  deroîer, 
je  Ceeoniiais  comme  un  contre- révolutionna  ire.  »  Robes- 
pierre était  si  pi  (ilôridément  ému,  (]u'il  ne  put  retenir  ses 
larmes,  cl  la  séance  avait  été  si  orageuiO,  que,  pour  dé- 
rober au  publie  le  aeorei  de  ces  déchirements  intérieon, 
il  fut  oonveou  que  désormais  le  Coniité  tiendrait  ses 
eéanees  un  étage  plus  haut 

Voilà  h  quoi  se  k  (luisait  celle  prélcîKiuc  diclature  de 
Robespierre,  dont  l'idée,  si  tiabiiemeiii  accréditée  depuis, 
a  serti  à  le  rendre  complable,  aux  yeux  du  monde,  de 
tant  d'excès  qn*il  désavottaît,  qu'il  combaUil  et  qu'il  avait 
résolu  de  punir,  au  péril  de  sa  vie. 

Le  24  prairial  (12  juin),  Couîhon  alla  se  plaindre  à - 
la  Convention  du  sens  attaché  aux  articles  10  et  20  de  la 
loi  présentée  par  lui  Tavanlnvieille.  Avec  des  éclats  d'in- 
dignation et  une  véhémence  oà  la  sincérité  débordait»  il 
repoussa  l'interprétation  de  Bourdon  (de  l'Oise)*  Il 
accorda  tjuc  ce  dernier  pouvait  n'avoir  pas  eu  de  tnau- 
vaises  intentions,  mais,  après  avoir  prononcé  le  mot  :«  co- 
Ujmnie  atroce^  »  il  demanda  pourquoi,  quand  certaines' 
dispositions  d'une  loi  soumise  è  la  Convention  parais-' 
saienl  obscures,  on  n'appelait  pas  le  Comité  à  s'en  expli- 
quer, au  iicu  de  Tinsuller,  en  soii  absonce,  par  Tadoption 
d'hypothèses  hâtives.  Il  Unit  en  demandant  que  i'Aji^m- 
Uée  passât  à  Tordre  du  jour  sur  les  propositions  de  la 
vdlle»  et  «  les  frappât  ainsi- du  juste  dédain  qu'elles 
méritaient  » 

*  Réponw  de  Billaad-Vareane  dans  It  aStace  4b  13  froctidor, 
rcprodnhe  pir  Laurent  Iiacointfe,  en  «sa  ÀfpA  m  peuple  français, 
.  p;  n,  Bibliolh.  biflt.  de  la  Sér.,  f  ISS-l.  (BrMiâ  Aimmi.) 
«  Séaaee  da  S4  prairial  (ta  jain),  MHvr,  aa  ff  (I7S4»»  ii-  Uê. 
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Â  ce  discours  emporté  et  linuUim,  qui  fut  applaudi  à 
plusieurs  repu£^  \  Bourdoa  (de  TOisc)  iii  une  répoose 
dont  l'eiceMfe  modéralîoii  ressemUail  à  la  peur.  Il 
rfelama  eoimne  un  droit  inhérent  à  la  Liberté  cdoi  de 
concevoir  des  inquiétudes  peut-être  mal  placées.  Il  assura 
qu'Aiidoin,  un  de  ses  coll(*|L(ues,  était  allé  prévenir  le  Co- 
mité des  obdervalions  que  ia  loi  provoquait.  Une  phrase 
de  son  dtseonrasonleva  de  vifli  applandisBementa,  c'était 
celle-ci  :  «  Testime  Gouthon,  l'estime  leGomiié,  j'estime  - 
l'inébranlnble  Montagne  qui  a  sauvé  la  Liberté  *.  » 

Aussitôt  Uobespierre  monta  à  la  tribune  et,  d'un  ton 
sévère  :  «  Le  préopinani,  dit-il,  a  cherché  dans  la  discus-  - 
sion  à  séparer  le  Comité  de  la  Montagne.  La  Convantion,  - 
la  Montagne,  le  Comité,  c'est  la  même  chose.»  Interrompu 
par  de  \\h  nppinudissemenls",  il  cunlinue  :  «  Tout  repré- 
sentant du  peuple  qui  aime  sincèrement  ia  Liberté  ol  est 
déterminé  à  mourir  pour  la  patrie,  est  de  laMontagne«  v 
ici  de  nouveaux  applaudissements  se  (ont  entendrOy^et 
rAssemUée  se  lève  d'un  élan  spontané  en  signe  d'adhé- 
sion*. «  Ce  serait,  ajoulc-t-il,  outr;i£rer  la  patrie,  que  de 
soulTrir  que  quelques  intrigants,  plus  méprisables  que  les 
autres  parce  qu'ils  sont  plus  hypocrites»  s^efforrassent- 
d'entraîner  une  portion  de  la  Montagne  et  de  s'y  faire  lea 
chefs  d'un-  parti  *•  »  A  ces  mots,  Bourdon  (de  TOise)  pro- 
teste que  jamais  son  intention  n'a  élé  de  se  faire  chef  de- 
parti.  Robespierre  reprend  :  «  Ce  serait  l'excès  de  Top- 
probre  que  quelques-uns  de  nos  collègues*  égarée  par  la- 
calomnie  sur  nos  intentions  et  le  but  de  nos  travaux...» 
—  «Je  demande,  interrompt  Bourdon  (de  l'Oise),  qu'on 
prouve  ce  qu'on  avance.  On  vient  de  dire  assez  clairement 

«  MomUur,  an  U  {MH),  n*  M. 

«  Ibid. 

*  Ihid. 

*  Ibid, 

^tbid.  .  .  ' 
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que  yékaiê  un  $eè\énU  oLt  réplique  da  Mimbrd  orateur 

qui  occupait  la  Iribuiio  lui  courte  cl  terrible  :«  Je  Il'ei 
pas  notniué  Bourdou.  Malheur  à  qui  se  uomine  lui- 
même*  1  »  Bourdon  (de rOise)  veut  répliquer; mais eon 
trouble  e$t  si  grand,  que  la  parole  expire  sur  aee  lè?re&  \» 
'  Au  aortir  de  la  aëanoe,  il  se  mit  au  lit,  et  le  garda  pendant 

un  mois.  Un  muaieni,  li:.s  liicdecins  crnii^nireiitpour  ses 
jours;  «  ils  eurent,  écrit  Lecointre,  beaucoup  de  peiac  à 
le  rappeler  à  la  raùm  et  à  la  vie*»  n 

Son  ami  Tallien  ne  déploya  guère  plu»  de  fermelé« . 
Altaqué  sur  le  fait  du  32  prairial  au  soir,  qu'il  prélen* 
dit  n'avoir  pas  été  présenté  d'une  iiuuiière  exacte,  il  fut 
flétri  par  Robespierre  comme  un  de  ces  hommes  qui 
appeUeni  le  mensoDge  au  seoours  du  oriœe  ;  et  BilLud- 
Varaine  dit  en  propres  termes:  «  L'iinpudence  de 
Tallien  est  extrême;  il  ment  à  T Assemblée  avee  une 
audace  incroyable*.  »  La  discussion,  arrivée  à  ce  point 
d'aigreur,  ayant  été  fermée,  cette  circonstance  ex])li(|uo 
peut-être  le  silence  que  garda  ïallieo  ;  mais  ce  que  rien 
n'eiplique,  si  ce  n'est  une  indigne  frajeuri  e'est  la  lettre 
qu'il  éetmi  à  Robespierre,  le  lendemain  de  la  séance, 
lettre  pleine  de  ménagements,  d'une  humilité  singulière, 
où  îl  se  défend  avec  beaucoup  de  douceur  d'être  un 
homme  immoral,  un  mauvais  citoyen,  et  qui  respire  un 
sentiment  d'effroi  afoué  maladroitement  dans  cette 
phrase  :  «  Ne  crois  pas  que  ce  soit  la  crainte  qui  me . 
fâ^se  parler  ainsi  » 

four  en  revenir  à  la  séance  du  24  prainaii  la  défaite 

«  Moniteur,  an  II  (1704),  n*  266. 

*  Laurent  Lccointre  au  peuple  fratiçau,  p.  97,  Bib.  bist.  de  la  RévoL,^ 
i  100-1 .  [iirttuh  Muséum,) 

*lbid. 

•Séanesda  S4  paM,  MmUêur,  an  II  (1794),  n*  9SS. 

*  V^.  eette  lettre  dans  VHMn  pnUmmêatn,  %.  WM,  p.  SS4 
stmoie  eit  tirée  4e  rédllioii  qne  MM.  Berrille  elBaniSfe  ont  doiK 
Bée  4a  iippori^  Goeitoie  iar  lee  piyiefs  de  Rsèe^ieRs. 
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de  ceux  qui  avaient  trouvé  à  redire  au  rapport  de  CoutliOD- 
^  y  eut  le  caractère  d'une  déroute.  Lacroix  {àt  la  Marne) 
déclara' qu^ii  n'arait  jamaia  été  dana  aab  esprit  de  aos^- 
peeter  les  iintentions  des  €omit<s'.  Meriîn  (de  Dodai) 
expliqua  sa  moLion  de  manière  à  la  faire  considérer 
.coHinic  une  allénuation  de  celle  de  Bourdon  (de  i  Oise), 
ajoutant  :  «  Si  mon  esprit  a  erré^  il  n'en  a  pas  été  de 
•  même  de  mon  eamr*.  »  Barère,  voyant  de  ipiel  oàtA 
le  vent  tournait^  ae  mît  &  lii^e  des  lettres  partieuiières 
rendant  compte  d'un  bal  masqué  à  Londres,  bal  moitié  po- 
litique, où  Ton  avait  remarqué  une  Charlotte  Cordaysorlio 
dn  tombeau^  et  poursuivant  Robespierre  un  poignard  à  la 
main  ^  Sa  oendusion  fui  que  le  considérant  voté  la  veille 
devait  être  rapporté;  et  e'est  ce  qui  eut  lieu,  après 
quelques  paroles  de  Coutlion,  qu'accueillireat  les  plus 
vifs  applaudissements  ^  » 

De  tout  ceci,  deux  choses  résultent  clairement  :  la 
premièroi  que  rascendant  moral  de  Robespierre  dans  la 
Convention  était  considérable;  la  seconde,  que  son 
influence  dans  le  Comité  de  salut  public  élaiL  Irès-con- 
lesfable  et  Irùs-eonleslée.  Quant  au  Comité  de  sûreté 
générale,  sa  perte  y  était  depuis  longtemps  résolue  %  ei 
il  le  savait  bien.  En  réalité,  il  n'avait,  comme  membre  du- 
goavemement,  que  deux  appuis  :  SainlJust,  presque 
toujours  en  mission,  cL  Coutlion,  souvent  malade.  Or,  le 
système  qui  consistait  à  concentrer  sur  lui  toutes  les 
haines  en  le  rendant  seul  responsable  de  tous  les  actes 
du  pouvoir^  n*en  prenait  pas  moins  chaque  jour  un  déve- 

«  Moniteur,  an  11  (1794),  n*  M. 

«  Ibid. 

»  Ibid.  » 

♦  Ibid. 

*  Voy.  ce  que  Lecointre  raconte  d'une  conversaiion  qu'il  eut  avec 
Moyse  Bayle  el  Amar,  deux  jours  après  le  voletle  la  loi  du  22  prairial. 
Appel  nu  peupiefratiçais,  p.  1^.  liib.  hisl.  de  la  Révol.,  liÛÛ-1.  »/t</t 
Muséum.) 
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loppemenl formidable  !  Tant  d'injuslice  Taccabla.  Il  scnliL 
son  cœur  flétri  à  l'idée  de  cet  aflrcux  piédcsinl  où  ses 
ennemis  le  posaient  dans  l'alittude  d'un  lyran.  La  der- 
nière sortie  de  fiiilaud^Varenne  ne  loi  pomettaDl  plu» 
aofloDe  iUiiflion  8or  le  earaelère  ftirieox  des  résistmees 
qaî  l'atlendaicnt,  il  se  crut  réduit  à  l'impuissance  de. 
faire  le  bien  et  d'arrêter  le  mal.  Que  résoii(li<^  aloi.s? 
Il  imagina  d'abaBdonner,  sinon  le  litre,  au  moins  les 
fooctions  de  membre  du  Gonuié  de  salai  public»  pour 
qu'il  restât  bten  diknontré  que  les  maux  de  la  patrie 
n'étaient  point  son  ouvrage  ;  pour  que  le  fait  de  la 
tyrannie,  subsistant  dans  tonte  sa  force  après  la  retraite 
du  tyran^  servit  à  confondre  les  calomuiaicurs  ^ 

Ifau's.  eo  se  retirant,  il  laissait  entre  les  mains  de  ses 
eomemis  une  orme  dont  ils  firent  on  abominable  usagOi 
et  dont  l'inyention  devait  è  jamais  charger  sa  mémoire, 
puisque  cette  arme,  c'était  lui  qui  Tiiv.iit  forgée.  S'il 
se  ilatta  de  l'espoir  que  la  postérilé,  lui  tenant  compte 
des  intentions,  oublierait  les  résultais,  son  erreur  fut 
profonde.  Leiang  dont  nous  l'entendrons  bientôt  déplorer 
l'effusion,  et  que  versèrent  des  hommes  qui  lui  faisaient 
lioi  rciu ,  Ci"  sang  est  resté  sur  son  nom.  Qu'on  dise  donc 
encore  que  «  le  but  justifie  les  moyens  !  »  Robespierre 
tomba  un  moment  dans  le  piège  de  celte  doctrine 
eeptieutOy  et  Teipialion  pour  lui  n'a  pas  été  épuisée 
par  h  mort  I 

■  *  On  trouTe  un  exp  )s6  complet  et  tragique  de  ses  motifs  daus  son 
diBCoars  du  8  tbermiUor,  auquel  nous  renvoyons  ie  lecteur. 
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réponse  de  Roliespierre  ;  Legeudre  recule.  —  Happort  de  Seint-Jiist  contre  les  Danto- 
niste s  ;  vole  de  rassemblée.  —  Mot  de  Uanton  à  Lacroix  :  •  Il  Faut  tâcher  d'émouvoir 
le  peuple.  •  —  Leltro  louchante  de  Camille  Desmoulins  h  sa  femme.  —  Dilse^poir  de 
Lucile;  ci>  que  son  dé>eNpoir  lui  cons-  ille;  noble  attitude  de  la  jeune  femme  de  Dan- 
ton. —  Lettre  de  Lucile  à  Robespierr»»  ,  inac  bevL>e  et  non  envoyée.  —  Admirables 
•dieox.  —  i.angage  do  Danton  dans  .«-a  prison  ;  Fabre  d'Ëglautine  ne  s'occupe  que  d'une 
OMDédic  qu'il  craint  qne  Billaud-Varenne  ne  lui  vole.  —  Chabot  s'empoisonne;  on  le 
rappelle  a  la  vie;  root  toacbant  de  lui  à  propos  de  Bazire.  —  Les  accusés  devant  le 
Tnbonal  révolutionnaire.  —  Le  preffc  composé  de  Dantonistes.  —  tHsposiiions  de 
Fonijuicr  Tinvinc.  —  Physionomie  ilu  jury. —  Y  riit  il  li  iaL'<'  ili'S  jurés?  —  Demande 
de  Faltre  injuslemcnl  n-poussée;  sa  défense.  —  Discours  véliémenl  de  Danton;  im- 
pression produite  —  Interrogatoire  de  Camille,  de  Lacroix,  de  Philippeaux,  de  Wes- 
teraiann.  —  Belle  réponie  de  Philippeaux.  —  Refus  d'enteodre  comme  témoins  sein 
meaibrM  de  la  Gonvention  ;  iniquité  de  ce  refus.  —  Audience  engt-nee  du  15  germi- 
nal. —  Hommage  rendu  par  Danton  à  l'tionnAteté  d'Hermann.  —  Lettre  d'Hermann 
et  de  Fouquier  au  Comité  de  salut  public.  —  Dénonciation  de  Lallotte.  —  Saint-Just 
trompe  la  Convention  <\iv  l'atiitudf  des  ne  cii^és  devant  le  Tribunal.  —  Décret  ordim- 
nant  la  mi^e  hors  des  débals  d6.s  accusés  qui  résisteront  ou  insulteront  k  la  justice. 

—  La  femme  de  Philippeaux  demande  ii  paraître  k  la  barre.  —  Pourquoi  uillaud- 
Tarenne  veut  qu'elle  paraisse  ;  pourquoi  Robeapierre  s'y  oppoee.—  Lee  jun's  se  docla- 
rent  iofBsamment  éclairés.  —  indignation  des  aeenijs  ;  on  lea  blit  sortir.  —  Ce  qol 
détermina  les  jurés.  —  Mot  furieux  de  Trinchard.  —  Condamnation  et  mort  des  Dan- 
tooistes.  —  Note  critique  530 


Le  Comité  de  saint  palilic,  triomphant.  —  Mort  de  Condorcct.  —  Procès  de  Chaumette. 
—  F. f forts  de  Robespierre  pour  sauver  madame  Élixalwtb.  ~  Mesures  de  sûreté.  — > 
Rapport  de  Saiat-Jost  snr  la  police  générale:  de  Billand-Vtrenne,  sur  la  politique  d« 
Comité.— Mort  de  Duval  d'Epréménil.  de  Le  Ghaoelier,  de  Tliouret,  deMalesherlies,  de 
I.avoisier,  de  madame  Elizaueth.  —  Vues  de  Romspierre ;  son  di«cours  du  18  floréal; 
décret  par  lenutl  la  f  ouTcmion  reconnaît  l'existence  de  l'Etre  snprênio  et  l'im- 
mortalité de  l'Ame.  —  Tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  CoUot-<l'llerbois  et 
sur  celle  de  Robaapienre.  ••-  Discours  de  Robespien«,  dm  7  pnirial.  —  Fêle  de  PEtre 
anprtaie  4M 

CMAPITBIB  Xn.  —  lioS  du  «  9  prmlrfakl. 

Comment  sortir  de  la  Terreur?  obstacles.  —  Rorrihles  ouflits  dans  le  Midi.  —  Faux 
révoUitionnnirc-*  ;  leur  avidité.  —  Gaspillage  des  dnmaiiie-i  nationaux  —  Rapines  à 
l'omlin;  de  la  j;uillotino.  — Jourdan  CO'ipe-léte  cl  Rovérc.  —  Maignct  dénonce  Jour- 
dan  Coiipe-'i  e;  Ro'icspierre  le  fait  traduire  au  Triliunal  révolutionnaire;  sa  con- 
damnation. —  Destruction  duviUage  de  Bédouin.  —  Eiablisscmenl  de  la  Commission 
popnlaire  d'Orango.  —  lastnictiona  rédigées  par  Roliespierre.  —  Il  voulait  tuer  la 
Terrenrpar  la  Terreur.  —  But  de  la  loi  du  ^  prairial  sur  la  réorganisation  do  Tri- 
bunal révolutionnaire.  —  Déclaration  importante  de  Fouquier-T inville.  —  Adoption 
de  la  loi  du  prairial,  sur  iiiiTap[)ort  prcbcnté  par  Coulhon.—  Monstrueux  sophismes 
sur  iesqutds  Robespierre  cl  (loulhon  appuyèrent  cette  loi  néfaste.  —  Que  les  articles 
10  et  20  n'avaient  pas  le  sens  qu'on  leur  a  prêté.  —  Interprétàtion  alarmante  pour 
la  ConvpJition  qa«  leur  donne  Boonlon  (de  rOiMl;  décret  en  con«équenre.  —  Scène 
violente  dans  rintérietir  du  Comité  de  saint  publie.  —  Séance  du  9t  prairial  ;  Cou- 
thon  traite  les  commentaires  de  Pourdnn  (de  l'Oi.'e)  de  calomnieux,  et  demande  qu'on 
annule  le  vote  de  la  veille;  discours  de  Robesnierre ;  effroi  de  liourdon  (de  l'Oise); 
Tallien  accusé  de  mensonge;  leilie  de  lui  à  llobcspierre ;  conclusions  ne  Couthon 
adoptée^.  —  Robespierre  décidé  à  se  tenir  à  l'écart  du  Comité  de  salut  public;  pour- 
quoi. —  Exemple  mémorable  des  dangm  qu'tnlralM  fadepUtn  4a  cette  doctrine  : 
•  Le  but  juatioe  les  moyena.  >   465 
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